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A  propos  de  ce  livre 
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Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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Lemas  (Élie),  i^,  I  P  ^,  inspecteur  d'Académie  honoraire, 

avenue  du  Midi,  27,  à  Limoges. 
Lépinay  (Adolphe  de),  ^,  ingénieur,  6,  passage  Sandrié, 

à  Paris. 
Lépinay  (Gaston  de),  au  château  de  MorioUe,  par  Larche. 
Lespinas  (Edmond),  avocat,  ancien  magistrat,  rue  Saint- 

Pierre-ès-Liens,  à  Périgucux. 
Lespinasse  de  Pebeyre  (Charles de,\  >}|j ,  I P  ^| ,  ancien  Préfet, 

au  château  de  Pebeyre,  par  Laroche-Canillac  (Corrèze). 
Lestrade  (le  marquis  E.  de),  à  Rom  (Deux-Sèvres). 
Leygonie,  ingénieur-hydrographe,  3,  rue  Neuve-de-l'Évé- 

ché,  à  Limoges. 
Leymarïe,  pharmacien,  à  Tulle. 
L'Hermitte  (Julien),  archiviste  de  la  Corrèze,  31,  avenue 

Victor-Hugo,  à  Tulle. 
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Limoges  (Bibliothèque  de  la  ville  de)  (Haute-Vienne). 

LoBBÉ,  A  y,  maire  de  Beaulieu  (Corrèze). 

Malliard  (Fernand  de),  docteur  en  droit,  lauréat  de  l'Ins- 
titut, au  château  de  S'-Loup-sur-Semouse  (Haute-Saône). 

Marbbau  (Eugène),  0  ijfc,  ancien  conseiller  d'État,  27,  rue 
de  Londres,  à  Paris. 

Marche  (labbé  Adolphe),  curé  d'AUassac  /'Corrèze). 

Marquessac  (le  vice-amiral  comte  Raoul  de),  GO  ^,  au 
château  de  Cieurac,  par  Souillac  (Lot). 

Marsy  (le  comte  de),  I  P  O»  directeur  de  la  Société  Fran- 
çaise d'archéologie,  à  Compiègne  (Oise). 

Martel  (Edouard-Alfred),  A  0>  membre  du  Club  Alpin 
Français,  8,  rue  Ménars,  à  Paris. 

Mas  (Alfred),  boulevard  des  Sœurs,  à  Brive. 

Massénat-Déroche  (Octave),  132,  boulevard  S'-Germain, 
à  Paris. 

Massénat  (Élie),  A  Q,  ancien  maire,  membre  de  la  Société 
d'Anthropologie,  conseiller  municipal,  à  Brive. 

Maynard  (baron  Marc  de),  au  château  de  Chaussenège, 
par  Cressensac  (Lot). 

Maza  (Henri),  *j(j,  avoué  de  1"  instance,  20,  rue  Joubert, 
à  Paris. 

Mazeaud  (Paul),  au  château  de  la  Bastille,  près  Brive. 

MoLiNiER  (Emile),  A  Q,  conservateur-adjoint  au  Musée 
du  Louvre,  53,  quai  Bourbon,  à  Paris. 

MoNjAuzE,  ancien  notaire,  faubourg  Le  Clère,  à  Brive. 

MoREAU  (Frédéric),  père,  à  Fère-en-Tardenois  (Aisne). 

MoRÉLY  (Léopold),  docteur-médecin,  à  Argentat  (Corrèze). 

MoRTiLLET  (Gabriel  de),  ejfe,  professeur  à  l'École  d'Anthro- 
pologie, à  Saint-Germain-en-Laye  (Seine-et-Oise). 

MouRET  (Georges) ,  ^ ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  à  Niort. 

NiNAUD  (Victor),  négociant,  à  Saint-Quentin  (Aisne). 

NoAiLLEs  (le  comte  Alexis  de),  au  château  de  Buzet,  par 
Buzet  (Lot-et-Garonne). 

NouviON  (Baptiste),  0  >ït,  ancien  Préfet,  à  Vars,  par  Aven 
(Corrèze). 
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NussAC  (Louis  de  Clarix  de),  à  Brive. 

Pau  (Tabbé  Jules) ,  chanoine  honoraire  de  Tulle  et  de 
Saint-Flour,  aumônier  des  Fabriques  de  la  Cascade, 
près  de  Bort  (Corrèze). 

Péronne  (Prosper),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  32,  rue  des 
Mathurins,  à  Paris. 

Perrier  (Edmond),  O  ^,  I  P  M»  membre  de  l'Institut, 
professeur-administrateur  au  Muséum,  28,  rue  Gay- 
Lussac,  à  Paris. 

PouLBRiÉRE  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  inspecteur  de 
la  Société  Française  d'archéologie,  directeur  du  Petit- 
Séminaire  de  Servières  (Corrèze). 

Rebière  (Alphonse),  ^,1  P  Q^  examinateur  d'admission 
à  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  112,  boulevard  Arago, 
à  Paris,  et  maison  de  Loyac,  à  Tulle. 

Rivière  (l'abbé  Léonard-Joseph) ,  curé  du  Lonzac  (Cor- 
rèze). 

Roche  (Emile),  docteur  en  droit,  avoué,  4,  boulevard 
Beaumarchais,  à  Paris. 

Roche  (Marcel),  A  Q,  imprimeur,  conseiller  municipal, 
à  Brive. 

Roche  (Paul),  avoué  de  1"  instance,  10,  rue  Sainte-Anne, 
à  Paris. 

Roque  (Gustave),  banquier,  à  Brive. 

Rouchaud-Nemours,  percepteur,  à  Brive. 

RouDAUD  (René),  avoué,  à  Saint-Yrieix  (Haute- Vienne). 

Roujou  (Anatole),  professeur  de  sciences,  à  Chamalières, 
près  Clermont-Ferrand. 

Rupin  (Ernest),  I  P  «,  à  Brive. 

Sainte-Fortunade  (comte  Albert  de  Lavaur  de),  au  châ- 
teau de  Sainte-Fortunade  (Corrèze). 

Saint-Germain  (Louis  de),  ^,  Directeur  honoraire  des 
Domaines,  avenue  Alsace-Lorraine,  à  Brive. 

Saint-Germain  (Paul  dej ,  greffier  en  chef  du  Tribunal 
civil,  à  Brive. 

Salvandy  (le  comte  Paul  de),  A  y,  ancien  député,  18, 
rue  Cassette,  à  Paris. 
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Segol  (Antony),  propriétaire,  à  Beaulieu. 

Seguin  (Paul),  propriétaire,  au  château  d'Ayen  (Corrèze). 

Selve  de  Sarran  (de),  ijjf,  banquier,  ancien  receveur  des 

Finances,  à  La  Ganne,  près  Ussel  (Corrèze). 
SiMBiLLE  (Élie),  négociant,  à  Brive. 
SouLHiÉ  (Louis),  notaire,  à  Vayrac  (Lot). 
SouLiÉ  (Gabriel),  pharmacien,  à  Brive. 
SouLiÉ  (Louis),  A  ^,  conducteur  des  ponts  et  chaussées, 

à  Argentat  (Corrèze). 
SouLLiER  (l'abbé  Martial),  secrétaire-général  de  l'évêché 

et  chanoine  de  la  cathédrale,  à  Tulle. 
Talamon,  64,  rue  Richelieu,  à  Paris,  et  château  de  La- 

farge,  par  Chamberet  (Corrèze). 
Tandeau  de  Marsac,  notaire,  25,  place  Dauphine,  à  Paris. 
Tardieu  (Ambroise),  historiographe  de  TAuvergne,  2,  rue 

Bansac,  à  Clermont-Ferrand. 
Thalamy,  maître  d'hôtel,  ancien  adjoint,  à  Brive.  ' 
Thomas-Duris  (  René  ) ,  docteur-médecin ,  à  Eymoutiers 

(Haute-Vienne). 
Teyssier  (Charles),   avocat,  27,   rue  Blaise-Reynal ,  à 

Brive. 
Teyssier,  A  ^,  ancien  juge  de  paix,  notaire,  à  Pérols, 

par  Bugeat  (Corrèze). 
Teyssier,  directeur  des  Contributions  directes,  à  Agen 

(Lot-et-Garonne). 
TixiER  (Jules),  A  Q,  architecte,  34,  boulevard  Gambetta, 

à  Limoges. 
TouMiEux  (  Zenon  )  ,  ancien  notaire ,  maire  de  Royère 

(Creuse). 
UssEL  (le  baron  d'),  13,  rue  d'Angevilliers,  à  Versailles. 
Vachal  (Joseph),  ancien  député,  maire  d* Argentat  (Cor- 
rèze). 
Valat  (Julien),  à  Souillac  (Lot). 
Valette  (  Charles  ) ,  notaire  honoraire  ,  à  Chamboulive 

(Corrèze). 
Valon  (  comtesse  de  )  ,  au  château  de  Saint-Priest ,  par 

Tulle. 
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Valon  (Ludovic  de),  chef  de  section  du  chemin  de  fer 

d'Orléans,  à  Brive. 
Verlhac  (Pierre),  imprimeur,  à  Brive. 
ViCANT  (Ernest),  propriétaire,  au  château  d'Enval,  près 

Brive. 
Vignes  (Marc),  avenue  Charles-Rivet,  à  Brive. 
Vital  (Paul),  maire  de  Puybrun  (Lot). 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

INSTITUTEURS 

MM. 

Chammard,  instituteur,  à  Mansac,  par  Larche  (Corrèze). 
Colas  (l'abbé  Joseph),  professeur  à  l'Institut  Saint- Joseph, 

à  Périgueux. 
Delmond  (P.),  instituteur,  à  AUassac. 
FouRNiAL,  instituteur,  à  Vigeois. 
Lavialle   (Ernest),   instituteur,   à  Condat,  par  Uzerche 

(Corrèze). 
Prat  (Jules),  directeur  de  l'École  communale  de  dessin, 

à  Brive. 
SouLiÉ  (Antoine),  A  y,  directeur  de  l'École  communale 

de  dessin,  à  Tulle. 
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SOCIÉTÉS    CORRESPONDANTES 

ÉCHANGE     DE     BULLETINS 

Alpes-Maritimes 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts,  à  Nice. 

Belfort  (Territoire  de) 
Société  Belfortaine  d'émulation,  à  Belfort. 

BoucheS'du'Rhône 

Société  d'horticulture  et  de  botanique  de  MareelUe,  52  A, 
rue  Thubaneau. 

Charente 

Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente  ,  à 
Angoulême. 

Charente-Inférieure 

Société  des  sciences  naturelles  de  la  Charente-Inférieure, 
à  La  Rochelle. 

Cher 

Société  des  Antiquaires  du  Centre,  à  Bourges. 

Constantine  (Province  de) 
Académie  d'Hippône,  à  Bône  (Algérie). 

Corrèze 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts,  à  Tulle. 

Côte-dVr 
Commission  des  Antiquités  de  la  Côte-d'Or,  h  Dijon. 

Creuse 

Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la 
Creuse,  à  Guéret. 

Dordogne 

Société  historique  et  archéologique  du  Périgord,  à  Péri- 
gueux. 
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DrÔme 

Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  reli- 
gieuse, dirigé  par  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier,  à  Ro- 
mans. 

Eure 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
l'Eure,  à  Évreux. 

Eure-'et'Loir 

Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  à  Chartres. 
Société  Dunoise,  à  Châteaudun. 

Gard 
Société  archéologique  d'Alais. 

Garonne  (Haute-) 

Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres,  à 
Toulouse. 

Société  d'histoire  naturelle,  28,  rue  Saint-Rome,  à  Tou- 
louse. 

Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  7,  place 
Saint-Sernin,  à  Toulouse. 

Société  de  géographie ,  rue  Lakanal  (  ancienne  Faculté 
des  sciences),  à  Toulouse. 

Gironde 

Société  archéologique  de  Bordeaux.  Bibliothécaire  :  17, 
rue  Rode. 

Hérault 

Revue  des  langues  romanes  (secrétaire  :  M.  Chabaneau), 
3,  rue  de  l'Ancien-Courrier,  à  Montpellier. 

Landes 
Société  de  Borda,  à  Dax. 

Loire  (Haute-) 

Société  agricole  et  scientifique  de  la  Haute-Loire  (secré- 
taire-général :  M.  Lascombe),  au  Puy-en-Velay. 
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Loire-Inférieure 

Société  archéologique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure, 

à  Nantes. 
Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest  de  la  France 

(secrétariat-général  au  Muséum  de  Nantes). 

Loiret 
Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  à  Or- 
léans. 

Lot 
Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artistiques 
du  département  du  Lot,  à  Cahors. 

Meurthe-et-Moselle 

Société  de  géographie  de  l'Est,  1  bis,  rue  de  la  Prairie, 
à  Nancy. 

Oise 

Société  Française  d'archéologie  (Bulletin  Monumental). 
Direction  à  Compiègne. 

Pas-de-Calais 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Arras. 
Commission  des  Antiquités  départementales  du  Pas-de- 
Calais,  à  Arras. 

Puy-de-Dôme 

Bulletin  historique  et  scientifique  de  l'Auvergne,  à  Cler- 

mont-Ferrand. 
Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  à  Clermont- 

Ferrand. 
Société  d'émulation  d'Auvergne,  à  Clermont*Ferrand. 

Rhône 
Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon. 
Bibliothécaire  :  M.  Vachez,  24,  rue  de  la  Charité,  h 
Lyon. 

Saône  (Haute-) 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de.Vesoul. 

T.  XVIII.  1  -  2 
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Sarf/ie 
Société  archéologique  du  Maine,  au  Mans. 

Savoie  (Haute-) 
Société  florimontane  d'Annecy. 

Seine 

Société  nationale  des  Antiquaires  de  France  (Palais  du 

Louvre),  à  Paris. 
Société  nationale  d'agriculture  de  France,    18,  rue  de 

Bellechasse,  à  Paris. 
Revue  de  Géographie,  55,  rue  Claude-Bernard,  à  Paris. 
Annales  du  Musée  Guimet,   30,  avenue  du  Trocadéro, 

à  Paris. 
Feuille  des  jeunes  Naturalistes.  Directeur  :  M.  Dolfus, 

35,  rue  Pierre-Charron,  à  Paris. 
L'Écho  de  la  Corrèze.  Secrétariat-général  :  65,  rue  Truf- 
fant, à  Paris. 
Mélusine,  recueil  de  littérature  populaire.  E.  Rolland, 

libraire,  2,  rue  des  Chantiers,  à  Paris. 
Le  Monde  moderne,  revue  mensuelle  illustrée.  Quantin, 

éditeur,  5,  rue  Saint-Benoît,  à  Paris. 

Somme 

Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens.  Secré- 
taire perpétuel  :  6,  rue  Gloriette. 
Société  d'émulation  d'Abbeville,  3,  rue  des  Grandes-Écoles. 

Tarn-ef-Garonne 
Société  archéologique  du  Tarn-et-Garonne,  à  Montauban. 

Vienne 
Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers. 

Vienne  (Haute-) 

Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  à  Li- 
moges. 


L 
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Archives  départementales  de  la  Haute-: Vienne  (bureaux 

de  la  Préfecture,  à  Limoges). 
Société  botanique  du  Limousin,  3,  place  des  Carmes, 

à  Limoges. 
Société  des  Amis  des  sciences  et  arts,  à  Rochechouart 

(Haute-Vienne). 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES 

Angleterre 

Société  des  Antiquaires  de  Londres  :  Burlington  house 
Piccadilly.  W.  London. 

Belgique 

Société  d'archéologie  de  Bruxelles.  Secrétariat  général  : 

11,  rue  Ravenstein,  à  Bruxelles. 
Bibliothèque  des  BoUandistes.  Directeur  :  M.  Van  Ortroy, 

14,  rue  des  Ursulines,  à  Bruxelles. 
Revue  bénédictine  de  Tabbaye  de  Maredsous. 

Suède 

Académie  royale  des  belles-lettres,  d'histoire  et  des  anti- 
quités de  Stockolm. 


NÉCROLOGIE 


La  Société  a  éprouvé,  en  1895,  trois  pertes  sensibles  : 
celles  du  comte  Alfred  de  Noailles,  du  docteur  Verlhac 
et  du  chanoine  Tandeau  de  Marsac,  inscrits  depuis  la  fon- 
dation. Elle  prie  les  familles  d'agréer  Texpression  de  ses 
vifs  regrets. 


.  ï  î 
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LA  CHAISE  DU  DIABLE 


J'avais  autrefois  une  vieille  tante,  M""  Antoinette 
Bial,  que  par  affection  et  familiarité  nous  appelions 
Tata  ToiuiitoUy  qui  était  un  puits  intarissable  de 
légendes  limousines,  très  fantastiques.  Pour  elle  et 
pour  nous  autres  petits  qui  Técoutions  émerveillés, 
tout  cela  était  arrivé. 

Bonne  Tata  TounitoUy  que  n'ai-je  le  pouvoir  de 
vous  ressusciter  pour  vous  entendre  encore  redire 
ces  fabulations  extraordinaires  !  Je  le^»  jugerais 
bien  mieux  arrivées,  aujourd'hui,  en  les  compre- 
nant mieux.  J'en  ferais  peut-être  sortir  de  curieux 
éléments  d'histoires  vraies,  qui  demeureront,  hélas! 
ensevelies  dans  Foubli.  Car  j'ai  tout  oublié. 

Tout  ou  presque  tout .  Cependant  une  de  ces 
légendes  a  laissé  dans  ma  mémoire  une  vive  im- 
pression. Il  s'agissait  d'une  scène  de  sabbat  au  lieu 
dit  la  Chaise  du  diable^  au  milieu  des  solitudes 
des  Négî'onés. 

Les  Négronés  sont  le  réseau  de  ravins  profondé- 
ment creusés  dans  le  flanc  septentrional  du  massif 
montagneux  qui  domine  Meyssac,  entre  la  croix 
d'Ostooulan  et  le  petit  castel  du  Teil,  près  de  La 
Gleigeole.  Au  temps  de  mon  enfance,  c'était  pour 
nous  une  contrée  plongée  dans  les  ténèbres  hyper- 
boréennes,  et  nous  exprimions  cette  terreur  de  l'in- 
connu en  disant  :  «  C'est  dans  l(*s  bois.  » 

Les  récits  de  la  tante  et  nos  imaginations  enfan- 
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Unes  élevaient  au  milieu  de  ces  abîmes  une  haute 
montagne,  et  sur  cette  montagne  se  dressait  un  roc 
formidable,  taillé  en  forme  de  fauteuil.  C'était  le 
trône  de  Satan.  Le  roi  des  enfers,  assis  sur  ce  trône 
de  pierre,  présidait  les  saturnales  du  sabbat,  grouil- 
lant, tourbillonnant,  hurlant  et  miaulant  au  fond 
des  Négronés. 

Ce  qui  a  entretenu  chez  moi  le  souvenir  de  cette 
légende ,  c'est  que  pendant  bien  longtemps  s'est 
conservée  la  croyance  populaire  du  sabbat  à  la 
Chaise  du  diable  dans  la  nuit  du  Carnaval.  On  di- 
sait qu'à  minuit,  ce  soir  là,  tous  les  chats  s'envolaient 
aux  Négronés.  Dans  mon  enfance,  j'ai  guetté  bien 
des  fois  les  matous  de  notre  manoir  de  Bellerade  à 
cette  heure  mystérieuse  du  Carnaval,  et,  contre 
toute  évidence  formelle,  je  constatais  qu'ils  avaient 
disparu  ! 

11  y  a  trente  ans^  on  y  croyait  encore  :  je  n'étais 
plus  si  crédule,  mais  je  ne  méprisais  pourtant  point 
la  légende.  J'avais  réfléchi  que  les  lieux  auxquels 
s'attachaient  des  traditions  diaboliques  ou  frappés  de 
malédiction,  avaient  dû  être  des  sanctuaires  de 
quelque  antique  religion  condamnée  par  le  chris- 
tianisme à  cacher  les  derniers  restes  de  ses  rites. 
Ces  sabbats  devaient  être  des  assemblées  secrètes 
des  adeptes  entêtés  de  ce  culte  proscrit  :  la  légende 
était  tout  au  moins  le  souvenir  de  ces  assemblées. 

J'en  tirai  l'induction  que  la  Chaise  du  diable 
devait  être  un  monument  mégalithique  et  qu'autour 
d'elle  devaient  se  trouver  d'autres  vestiges  d'une 
époque  anté-romaine  sinon  celtique. 

Me  trouvant,  en  1865,  à  Bellerade,  je  proposai  à 
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ma  sœur,  M"*'  Léon  Cerou,  de  tenter,  par  une  belle 
journée  de  juin,  Taventure  d'une  exploration  à  pied 
de  cette  chaise  infernale  et  de  ses  environs. 

Cela  paraissait  être,  en  effet,  une  aventure  péril- 
leuse pour  nos  âmes  aussi  bien  que  pour  nos  corps. 
Personne  autour  de  nous  ne  put  ou  voulut  nous 
renseigner  sur  le  chemin  à  prendre.  Nous  montâmes 
à  tout  hasard  à  la  Croix  et  au  hameau  du  Charlat. 
Nous  y  trouvâmes  un  de  nos  anciens  fermiers  qui 
nous  était  très  attaché  :  nous  n'en  pûmes  rien  tirer  ; 
il  nous  déconseilla  de  poursuivre  notre  projet,  re- 
fusa de  nous  accompagner,  et  consentit  à  grand' 
peine  à  nous  montrer  du  doigt  la  direction  du  site 
abhorré. 

Quelques  gens  des  bois,  rencontrés  et  interrogés 
par  nous,  se  contentèrent  de  nous  regarder  de  tra- 
vers. Nous  parvînmes  enfin  au  hameau  de  La  Châ- 
tie. Nous  brûlions. 

Quand  on  vit  journellement  côte  à  côte  avec  les 
choses  mystérieuses,  on  se  familiarise  ave:;  elles, 
on  en  perd  le  respect  ou  tout  au  moins  la  crainte  : 
les  gens  de  La  Châtie  étaient  donc,  sous  ce  rapport, 
beaucoup  plus  avancés  que  leurs  compatriotes  plus 
éloignés  ;  ils  n'avaient  plus  peur  de  la  Chaise  du 
diable.  Ils  nous  indiquèrent  complaisaniment  le 
bout  de  sentier  à  suivre  :  il  n'y  avait  qu'à  descendre, 
pendant  un  kilomètre  ou  deux,  sur  la  crête  même 
de  la  montagne  où  s'élève  le  hameau. 

Nous  arrivons  sans  encombre  ni  maléfice  à  la 
Chaise  du  diable.  Certes,  la  réalité  demeure  bien 
au-dessous  de  la  légende.  La  roche  formidable  se 
réduit  à  un  rocher  duquel  se  détache  un  bloc  creusé 


effectivement  en  forme  de  fauteuil.  Je  dois  même 
dire  que  si  jam;-!-  Satan  s'y  est  assis,  cela  ne  prou- 
verait pas  en  faveur  de  la  grosseur  des  parties  cor- 
rélatives de  sa  personne.  Jem'y  suis  assis  moi-même, 


il  est  vrai  ;  mais  je  n'ai  jamais  eu  la  prétention 
d'être  un  aussi  gros  monsieur  que  le  diable. 
Cette  pierre  creusée  se  dresse  vers  l'extrémité  de 
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réperon  ou  promontoire  qui  s'allonge  du  massif 
d'Ostooulan  jusqu'aux  ravins  des  Négronés  et  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Puy-la-Touv.  Elle  se 
trouve  à  cinquante  mètres  environ  du  bord  du  ravin. 
En  s'asseyant  dedans,  on  voit  le  terrain  descendre 
d'abord  doucement  puis  tomber  en  abrupt  dans  le 
précipice. 

Le  site  n'a  du  reste  rien  d'effrayant  :  les  croupes 
des  montagnes  sont  arrondies.  Le  paysage  est  plu- 
tôt triste,  assombri  par  le  feuillage  des  châtaigne- 
raies. 11  a  pourtant  sa  grandeur.  Au  Nord-Est  s'éta- 
gent  les  côtes  de  Beynat  et  la  ligne  de  faite  où 
culmine  le  puy  de  Roche-de- Vie .  Les  bruyères  à 
dolmens  de  la  Cabane  de  la  Fée,  du  puy  de  la 
Ramière,  de  Roche-de-Vic  et  la  Chaise  du  diable  se 
regardent  et  doivent  appartenir  au  même  cycle 
préhistorique. 

L'extrémité  du  promontoire  est  séparée  du  reste 
de  la  montagne  par  une  légère  dépression  trans- 
versale qui  semble  être  l'indication  d'un  ancien 
fossé  formant  coupure.  En  arrière,  des  éboulis  de 
pierres  pourraient  être  les  débris  d'un  rempart  en 
pierres  sèches.  L'espace  renfermé  entre  ce  rempart 
et  le  contour  des  bords  des  pentes  raides  aurait 
alors  constitué  une  enceinte. 

Sur  le  terre-plein  et  en  arrière  de  cette  enceinte 
s'élève  un  petit  tumulus.  Deux  ou  trois  tumulus 
assez  gros  se  mamelonnent  à  cent  ou  cent  cinquante 
mètres  en  avant  de  la  coupure.  Ces  tumulus  affir- 
ment, pour  l'enceinte  et  pour  la  pierre  creusée  en 
chaise,  un  caractère  préhistorique  de  la  même  épo- 
que que  Roche-de-Vic,  car  les  tumulus  des  deux 


—  ge- 
stations présentent  la  même  structure  extérieure  : 
seulement  ceux  du  Puy-la-Tour  sont  plus  gros. 

En  1892,  ayant  été  appelé  en  Limousin  par  la 
mort  de  ma  sœur  ainée  Caroline,  j'eus  la  pensée  de 
fouiller  ces  tumulus  de  concert  avec  mon  neveu  le 
docteur  Joseph  Cerou  et  mon  petit-fils  Paul  Bial  ; 
mais  la  saison  et  les  circonstances  ne  me  permirent 
pas  de  réaliser  ce  dessein .  Ayant  à  cœur  de  faire 
vérifier  par  des  savants  compétents  Tauthenticité 
de  mes  constatations,  j'ai  prié  MM.  Rupin  et  Phili- 
bert Lalande  de  visiter  le  Puy-la-Tour.  M.  Philibert 
Lalande  s'y  est  rendu  seul,  le  21  novembre  1895  (1). 
Il  a  tout  d'abord  reconnu  les  trois  tumulus  à  droite 
du  sentier  qui  descend  de  la  Châtie.  Il  a  mesuré 
leurs  dimensions  et  leur  espacement. 

Le  premier  du  côté  de  la  Châtie,  de  forme  ovale, 
a  5  mètres  70  de  long  et  4  mètres  80  de  large. 

Le  deuxième,  presque  circulaire,  a  3  mètres  de 
diamètre. 

Le  troisième,  le  plus  considérable,  présente  une 
longueur  de  9  mètres  sur  7  mètres. 

Les  hauteurs  de  ces  tombelles  sont  très  réduites 


(1)  Mes  jambes  de  57  ans  ont  tait^  ce  jour  là,  plus  de  trente  kilo- 
mètres (aller  et  retour),  pour  me  procurer  la  satisfaction  de  m'as- 
seoir  (le  temps  de  fumer  une  cigarette)  sur  la  Chaise  du  diable^ 
EN  GRÈS  ROUGE,  la  couleuf  dcs  charbons  ardents.  De  ce  siège  fan- 
tastique, ma  foi  très  confortable,  l'œil  embrasse  un  vaste  horizon. 
A  droite,  sur  le  premier  plan,  le  château  du  Teil  au  milieu  d'une 
lande  qui  couronne  les  ravins  boisés  des  Négronés  ;  à  gauche,  sur 
un  plan  un  peu  plus  éloigné,  le  bourg  de  Beynat  se  montre  à  mi- 
côte  ;  à  l'horizon,  la  cime  énigmatique  du  puy  de  Roche-de-Vic. 
Sous  un  ciel  bleu,  c'est  un  beau  paysage  limousin...  et  de  tous 
pays.  (Note  de  M.  Ph.  Lalande). 
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et  aplaties  par  les  siècles  :  ellas  sont  de  0  mètre  80 
à  1  mètre. 

Le  numéro  1  est  séparé  du  numéro  9  par  un  in- 
tervalle de  9  mètres,  et  le  numéro  2  du  numéro  3 
par  un  intervalle  de  20  mètres. 

M.  Philibert  Lalande  admet  la  corrélation  que 
j'établis  entre  ces  tumulus  et  le  mégalithe  de  la 
Chaise  du  diable. 

On  peut  citer  des  pierres  semblables  à  notre 
Chaise  du  diable.  Je  connais  par  ouï-dire,  dans 
la  Forêt  Noire,  une  roche  dotée  d'une  légende  qui 
en  fait  le  théâtre  d'une  lutte  d'éloquence  entre  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  et  le  diable,  ce  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  Chaire  du  diable. 
,  Je  ne  l'ai  pas  vue  ;  mais  j'en  ai  vu  une  autre  en 
Angleterre.  Dans  une  excursion  que  j'ai  faite,  en 
1865,  dans  les  montagnes  du  nord  du  Pays  de  Gal- 
les, le  Révérend  M .  Barnwell  me  montra  dans  le 


LA  CHAISE  DE  LA  REINE, 
A  Pdllpahk  (Angleterre) 


parc  du  manoir  de  lord  Beagot,  à  PuUpark,  près  de 
Ruthyn,  une  pierre  taillée  en  chaise,  à  laquelle  se 


—  28  — 

rattachent  aussi  des  traditions  plus  ou  moins  sur- 
naturelles. On  rappelle  la  Chaise  de  la  Reine.  J'en 
donne  un  croquis,  d'après  mes  notes. 

Ici  la  forme  est  un  peu  différente  :  c'est  la  forme 
de  chaise,  tandis  qu'aux  Négronés,  c'est  la  forme  de 
fauteuil  appelé  ^;ot^/' ou  crapaud. 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher  à 
l'étranger  des  analogues  à  notre  Chaise  du  diable^ 
s'il  faut  s'en  rapporter  à  notre  secrétaire-général, 
M.  Philibert  Lalande.  La  Corrèze  n'est-elle  pas,  en 
fait  de  curiosités  préhistoriques,  un  petit  paradis 
pour  les  chercheurs  ?  M.  Philibert  Lalande  a  donc 
découvert  et  m'a  signalé,  sur  le  coteau  qui  domine 
le  champ  de  tir  de  la  garnison  de  Brive,  entre  le 
tunnel  de  Galaud  et  le  village  du  Chastanet,  un  bl^c 
de  pierre  creusé  qu'il  assimile  au  monument  du 
Puy-la-Tour.  Il  en  a  pris  une  photographie  dont  il 
m'a  envoyé  une  épreuve,  pour  me  mettre  en  me- 
sure de  comparer. 

Ce  n'est  pas  un  rocher  en  place,  mais  une  pierre 
transportée  au  milieu  de  la  lande  :  la  chaise,  si 
chaise  il  y  a,  serait  une  «  chaise  curule  ». 

Ce  bloc  de  grès  triasique,  de  médiocre  dimension, 
présente  une  cavité  hémisphérique  de  trente-deux 
centimètres  de  diamètre.  Le  rebord  du  côté  du  sud 
est  échancré  pour  former  le  siège  ;  une  chaise  basse, 
le  bord  inférieur  de  l'échancrure  s'abaissant  jusqu'à 
trente-cinq  centimètres  au-dessus  du  sol  (1). 

Les  dimensions  sont  ici  notablement  inférieures 
à  celles  de  la  Chaise  du  diable^  dont  l'excavation 

(1)  Lettre  de  M.  Philibert  Lalande  à  M.  Hial,  du  2  décembre  1895. 
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ovale,  de  cinquante  centimètres  sur  quarante^  laisse 
les  jambes  du  personnage  assis  retomber  sur  le  sol 
de  cinquante  centimètres  (1). 

Malgré  rexiguïté  de  la  chaise  du  champ  de  tir, 
M.  Philibert  Lalande  sV  est  assis,  commodément 
même,  m'écrit-il  :  tout  juste  néanmoins  ;  et,  comme 
notre  ami  n'a  pas  la  prétention  de  présenter  un 
râble  très  proéminent,  il  avoue  que  toute  personne 
parée  d'une  a  tournure  de  Paris  »  aurait  beaucoup 
de  peine  à  s'y  asseoir. 

Cette  attribution,  cette  assimilation,  à  la  Chaise 
du  diable,  proposée  par  M.  Philibert  Lalande, 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  se  justifier  par  le 
site  où  se  trouve  la  pierre  du  champ  de  tir.  «  Le  lieu 

est  désert,  sauvage,  couvert  de  bruyères 

Avec  un  peu  d'imagination,  l'on  peut  s'y  représenter 
Lucifer  présidant  le  sabbat 

a  Per  vacudLB  dômos  Ditis,  et  inania  régna  »  (2), 

Cependant  il  faut  convenir  que  le  portrait  de  la 
pierre,  assez  profondément  creusée,  n'éveille  pas 
tout  d'abord  l'idée  de  chaise.  M.  Philibert  Lalande 
lui-même  n'a  pas  échappé  à  cette  impression.  «  Ce 
qui  me  surprend,  »  continue-t-il,  «  c'est  que  ma 
photographie  ne  montre  pas  l'échancrure  du  bassin 
qui  permet  l'enchâssement  du  postérieur,  et  pour- 
tant c'est  sur  cette  échancrure  que  j'ai  braqué  mon 
objectif  »  (3). 

Aussi  notre  président,  M.  Rupin,  à  qui  l'on  mon* 

(I)  Mesures  prises  par  M.  Philibert  Lalande;  voir  i^  lettre  du 
21  novembre  1895. 
[1]  Lettre  de  M.  Philibert  Lalande  à  M.  Bial,  du  4  novembre  1895. 
(3)  Même  lettre  de  M.  Philibert  Lalande  à  M.  Bial. 


-  30  - 

trait  répreuve  photographique  de  cette  pierre,  saisi 
par  la  forme  du  récipient^  ne  put  retenir  une  excla- 
mation ((  à  la  Rabelais  »  : 

—  Çà,  s'écria-t-il,  une  chaise  !  Non,  c'est  le  «  pot- 
de-chambre  du  diable  !  »  (1). 

M.  Philibert  Lalande,  scandalisé,  en  a  appelé  à 
mon  jugement,  et  je  vais  répondre  a  à  la  diable.  » 
La  science  un  peu  pédante  de  nos  grands-pères  au- 
rait trouvé  là-dedans  un  thème  à  dissertation.  Les 
démons,  étant  de  purs  esprits,  ne  sauraient  avoir 
besoin  d'un  pareil  ustensile.  Les  dieux  de  TOlympe 
grec^  que  Torthodoxie  chrétienne  considère  comme 
des  démons  d'importance  ,  ne  se  nourrissaient 
que  d'ambroisie,  et  le  vulgaire  récipient  indispen- 
sable aux  simples  mortels  leur  était  inutile.  Rien 
ne  pouvait  donc  suggérer  à  l'imagination  po- 
pulaire ou  à  une  érudition  de  mauvais  aloi  l'idée 
d'appliquer  à  un  monument  mégalithique  une  pa- 
reille attribution.  Voyez- vous  Satan,  assis  sur  ce 
vase,  présidant  le  sabbat  !  Il  est  vrai  que  le  duc  de 
Vendôme  donnait  ses  audiences,  assis  sur  sa  chaise 
percée,  et  le  roi  des  enfers  aurait  pu  se  permettre 
les  mêmes  licences  que  l'adversaire  malheureux  de 
M.  de  Marlborough.  Passons:  M.  Rupin  se  moque- 
rait de  nous,  si  nous  prenions  sa  boutade  au  sérieux. 

Des  critiques  féminins  qui  m'entourent  en  riant 
et  qui  regardent  la  pierre  creusée  du  champ  de  tir, 


(1)  Reportez-vous  à  la  gravure  exécutée  d'après  la  photo  de 
M.  le  docteur  Gerou  ;  supprimez  le  —  dossier  —,  et  la  —  Chaise 
du  diable  —  offrira  une  grande  analogie  avec  la  pierre  C7*eusée 
qu'on  voit  sur  le  coteau  inculte  qui  domine  le  champ  de  tir.  (Note 
de  M.  Ph.  Lalande). 


—  ai- 
me soufflent  ridée  non  moins  bizarre  qu'elle  pour- 
rait bien  être  le  a  bain  de  siège  du  diable.  » 

Rationnelle  néanmoins  cette  idée,  la  gent  démo- 
niaque devant  être  fort  échauffée  eu  égard  au  climat 
de  son  pays.  Le  tableau  change  :  ce  n'est  plus  Satan 
intronisé  sur  sa  chaise  percée,  mais  immergé  par 
le  milieu  du  corps  dans  un  bassin  plein  d'eau,  les 
genoux  à  hauteur  du  menton. 

Cette  posture  me  remet  en  mémoire  une  histoire 
de  diablerie  que  me  conta,  il  y  a  trente  à  quarante 
ans,  feu  mon  vieil  ami^  le  vénérable  Charles  Weiss, 
membre  correspondant  de  l'Institut ,  l'un  des  plus 
agréables  conteurs  qui  fut  jamais. 

Quoique  bon  chrétien,  notre  conteur  ne  laissait 
pas  d'être  de  son  temps  et  de  sortir  parfois  les  grif- 
fes aigûes  d'une  malice  «  fin  dix-huitième  siècle  » 
à  l'endroit  des  choses  saintes.  Il  était  donc  de  ce 
chef  sujet  à  caution  ;  bornons-nous  à  transcrire  ce 
qu'il  nous  à  raconté. 

Il  arrivait  fréquemment  qu'on  présentât  au  clergé 
de  Besançon  des  personnes  possédées  du  démon.  La 
délivrance  était  souvent  obtenue,  mais  le  public  peu 
intelligent  s'était  figuré  que  cette  délivrance  ne 
s'opérait  pas  sans  quelque  danger  pour  l'assistance. 
Le  Malin,  en  sortant  du  corps  du  possédé,  croyait- 
on,  cherchait  à  s'introduire,  non  point  par  la  bouche, 
dans  le  premier  corps  vivant  qu'il  rencontrait  et 
qui  s'y  prêtait  volontairement  ou  non.  Je  vous  de- 
mande si,  au  moment  psychologique,  chacun  ser- 
rait ses  orifices. 

Donc  le  Jeudi-Saint  1788,  me  racontait  Charles 
Weiss  qui  aurait  été  témoin  oculaire  de  l'aventure, 
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on  présentait  une  jeune  lille  ayant  le  diable  au 

corps La  cathédrale  était  comble  de  curieux,  à 

ce  point  qu'un  sacristain  était  monté  sur  le  bord 
d'un  bénitier  pour  mieux  voir. 

Le  prêtre  officiant  venait  de  prononcer  les  prières 
d'exorcisme  et  de  jeter  dans  l'encensoir  présenté 
par  l'enfant  de  chœur  une  pincée  d'encens  ;  il  allait 
bénir  la  patiente.  Mais  l'encensoir  a  donné  une 
bouffée  de  fumée  qui  semble  sortir  du  vêtement  de 
la  jeune  fille  :  l'assistance,  surexcitée  par  l'attente 
de  l'événement,  voit  dans  ce  petit  nuage  l'esprit 
impur  qui  s'échappe.  Un  cri  part  :  «  Le  voilà  !  » 
Panique  irrésistible,  on  s'écrase  à  la  porte.  Le  sa- 
cristain, perché  sur  le  bénitier,  se  précipite  dans 
l'eau  bénite  et  y  immerge  tout  ce  qui  peut  y  entrer, 
depuis  la  chute  des  reins  jusqu'aux  genoux  élevés 
à  hauteur  du  menton. 

—  Çà  ne  sera  toujours  pas  chez  moi  qu'il  entrera, 
s'écrie-t-il^  je  l'en  défie  ! 

Cette  histoire  nous  démontre  que  l'hypothèse  du 
a  bain  de  siège  du  diable  »  est  inadmissible,  puis- 
que les  démons  n'aiment  pas  l'eau 

—  Oh  !  me  ripostent  mes  aimables  critiques,  l'eau 
bénite  seulement. 

Tout  ce  badinage  démontre  plus  clairement  en- 
core combien  je  demeure  perplexe  dans  mon  juge- 
ment sur  l'attribution  à  donner  à  la  pierre  creusée 
du  champ  de  tir  de  Brive.  M.  Philibert  Lalande 
avait  déjà  depuis  longtemps  signalé  ce  mégalithe 
dans  les  Matéi^iaux  pour  sei^ir  à  V histoire  de 
V homme j  comme  «  pierre  à  bassin  ».  Mais  il  m'écrit 
qu'un  examen  attentif  le  porte  à  croire  que  c'est 
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une  chaise f  dans  le  genre  de  «  la  mienne  »,  sans 
m'assimiler,  ajoatet-il,  à  Messire  Salanas  (1).  Je 
n'en  demande  pas  davantage:  le  savoir  et  Texpé- 
rience  de  notre  secrétaire-général  suffisent  pour  me 
convaincre  que  sa  pierre  est  sœur  de  la  mienne,  et 
voilà  pourquoi  il  en  est  question  dans  cette  notice. 

Mais  je  n'ai  pas  fini  avec  M.  Philibert  Lalande  :  il 
m'a  signalé  d'autres  sièges  lapidaires  dans  le  voisi- 
nage du  château  de  Moriolle,  non  loin  de  Brive.  Ils 
lui  avaient  été  indiqués  par  M.  Gaston  de  Lépinay, 
châtelain  du  dit  manoir,  autre  intrépide  chercheur 
des  choses  d'antan,  un  jour  qu'ils  chassaient  ensem- 
dle  dans  les  bois  d'alentour.  Ils  y  sont  revenus  le  16 
novembre  dernier .  Je  laisse  parler  M .  Philibert 
Lalande  : 

a  Après  un  bon  déjeuner,  m'écrit-il,...  Gaston  de 
Lépinay  m'a  conduit  dans  la  Combe  des  fours, 
pour  me  montrer  les  sièges  rocheux  dont  j'avais 
gardé  faible  souvenance.  Bien  faible,  en  effet  !  Il 
s'agit  tout  bonnement  d'une  plate-forme  rocheuse 
(toujours  le  grès  du  trias)^  à  l'un  des  bords  de  la- 
quelle, celui  qui  regarde  l'ouest  ou  le  sud-ouest,  se 
trouvent  des  creux  naturels  ayant  ces  formes  et  ces 
dimensions  : 


o 


INTERVALLE 
2-,00 


2",20  0»,70 

»  Ces  sièges  dominent  la  combe. 

»  Le  siège  en  carré  long  est  plus  profondément 


(1)  Lettre  de  M.  Philibert  Lalande  à  M.  Bial,  du  29  octobre  1895. 
T.  xvin.  l  —  3 
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creusé  que  le  siège  en  hémicycle,  qui  convient 
mieux  comme  largeur... 

»  Devant  ces  sièges,  la  pente  assez  raide  d'un  des 
versants  de  la  Combe  des  fours  y  combe  que  ferme 
vis-à-vis  des  sièges  (si  siège  il  y  a),  une  falaise 
presque  à  pic  ;  près  du  sommet  de  cette  falaise, 
s'ouvrant  à  Test,  trois  ou  quatre  grottes  creusées 
de  main  d'homme,  aujourd'hui  presqu'inaccessi- 
bles,  appelées  Grottes  de  Tronche,  du  nom  d'un 
voleur  qui  jadis  y  avait  établi  son  repaire. 

))  Gaston  de  Lépinay  voit  une  corrélation  entre 
ces  grottes  et  les  sièges,  qui  pourtant  (l'hémicycle 
surtout)  ne  semblent  pas  dûs  à  la  main  de  l'homme. 

»  Nous  rabattant  sur  MorioUe,  nous  avons  exa- 
miné d'autres  sièges ,  ceux-là  bien  évidemment 
creusés,  qui  sont  à  côté  des  Grottes  d'Audan  et  sur 
la  même  ligne.  Ces  grottes  (creusées  aussi  de  main 
d'homme)  sont  tout  près  de  Moriolle,  exposées  au 
couchant,  et  je  les  voyais  pour  la  cinquantième  fois; 
mais  je  n'avais  jamais  aussi  bien  remarqué  les  siè- 
ges. J'ai  pris  une  «  photo  d'iceulx  »  et  mon  cliché 
est  bon.  Vous  pourrez  y  voir  Gaston  de  Lépinay  et 
peut-être  le  reconnaître,  car  il  se  souvient  de  vous 
avoir  jadis  vu  à  Moriolle  et  il  a  gardé  un  bon  sou- 
venir de  vous  »  (1). 


(l) Lettre  de  M.Philibert  Lalande  à  M.  Bial,  du  17  novembre  1895. 

Je  n'ai  certes  pas  oublié  la  bonne  journée  que  j'ai  passée  à  Mo- 
riolle, il  y  a  bien  longtemps,  trop  longtemps,  et  je  suis  touché  du 
souvenir  bienveillant  qu'en  a  gardé  M.  Gaston  de  Lépinay.  Je  ne 
Tai  pas  non  plus  oublié.  Je  passai  cette  mémorable  journée  chez 
M.  Gaston  de  Lépinay,  avec  son  frère  aîné  Adolphe  de  Lépinay  et 
avec  leur  ami  M.  le  professeur  Girbeaud. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rendre  ici  un  témoignage  d'aflfection  et 
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En  m'adressant  une  épreuve  de  sa  photographie 
des  sièges  en  plein  roc  qui  avoisinent  les  grottes  ar- 
tificielles d'Audan,  notre  secrétaire-général  ajoute  : 

a  Gaston  de  Lépinay  vous  montre  d'une  main  le 
siège  le  plus  commode,  attendu  que,  si  Ton  s'as- 
seyait sur  l'autre,  sorte  de  niche  plutôt  que  de  siège, 
on  aurait  les  jambes  ballantes  :  il  faudrait  un  esca- 
beau. 

»  La  pièce  carrée  en  maçonnerie,  à  gauche,  sup- 
porte un  banc  en  bois  des  plus  modernes,  chaviré 
pour  la  circonstance. 

»  Maintenant,  ces  sièges  grotiesques  ou  grotti- 
ques  ont-ils  quelque  rapport  avec  votre  Chaise  du 
diable  y  Rupin,  qui  connaît  MorioUe  et  les  grottes 
d'Audan,  ne  le  pense  pas. 

»  Là,  comme  on  peut  le  voir  même  sur  la  photo- 
graphie, le  travail  de  l'homme  est  bien  évident. 

y>  Au  surplus,  les  grottes  d'Audan  ne  sont  pas  les 
seules  à  avoir  pour  voisins  des  sièges  de  ce  genre. 
C'était  probablement  le  siège  d'honneur  du  chef  de 
la  famille  ou  de  la  tribu  logée  dans  les  grottes  »  (1). 

L'âge  de  ces  grottes  et  de  ces  sièges  demeure  tout 
à  fait  incertain.  La  plupart  des  nombreuses  grottes 
creusées  dans  le  trias  des  environs  de  Brive  ont  été 
habitées  à  des  époques  très  diverses,  au  Moyen- 
Age,  même  dans  des  temps  assez  récents.  Néanmoins 

de  haute  estime  à  mon  camarade  de  collège  et  d'Ecole  polytechni- 
que, Adolphe  de  Lépinay,  Téminent  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussés,  le  patriote  qui  fut  l'un  des  héros  de  la  défense  de  Paris 
en  1870.  Chacun  connaît  sa  courageuse  expédition  en  ballon,  qui  se 
termina  si  malheureusement  en  Allemagne  et  dans  laquelle  il  fail- 
lit perdre  la  vue  et  même  la  vie. 
(l)  Lettre  de  M.  Philibert  Lalande  à  M.  Bial,  du  2  décembre  1895. 
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quelques  indices  m'induisent  à  penser  qu'on  peut 
leur  attribuer  une  origine  préhistorique. 

Le  principal  reproche  que  je  fais  aux  niches  de 
MorioUe  et  même  à  la  chaise  du  champ  de  tir,  c'est 
d'être  dépouillées  de  toute  tradition,  de  toute  lé- 
gende. M.  Philibert  Lalande  avoue  n'avoir  rencontré 
sur  la  bruyère  ni  Dryade,  ni  Amadryade,  ni  simple 
bergère  court  vêtue^  pour  lui  raconter  une  fable 
quelconque  sur  le  trou  mystérieux  de  son  bloc 
erratique.  M.  Gaston  de  Lépinay,  dont  la  mémoire 
est  un  trésor  de  vieilles  histoires,  ne  dit  rien  non 
plus  sur  les  sièges  rocheux  d'Audan.  Tant  pis  pour 
les  pierres  qui  ne  disent  rien  ! 

Suivant  un  proverbe  populaire,  «  faute  de  parler, 
on  meurt  sans  confession».  11  en  est  des  pierres 
comme  des  gens  :  faute  de  parler,  les  pierres  tail- 
lées, creusées,  percées,  demeurent  mortes  pour 
l'histoire. 

Ce  qui  relève  le  mérite  de  notre  Chaise  du  dia- 
ble y  c'est  justement  cette  tradition  superstitieuse 
qui  s  est  attachée  à  elle  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
tradition  qu'avait  conservée  la  fidèle  mémoire  de 
ma  vieille  tante. 

Une  science^  fière  de  ses  progrès  récents  et  deve- 
nue hautaine  sous  prétexte  d'être  positive,  exclut 
du  catalogue  des  monuments  mégalithiques  les 
pierres  creusées  en  bassins^  les  pierres  qui  virent^ 
les  pierres  branlantes^  parce  que,  prétend-on,  ce 
sont  des  accidents  naturels  et  pas  autre  chose. 

D'abord,  il  conviendrait  de  vérifier  de  près,  dans 
chaque  cas  particulier,  si  la  façon  de  l'objet  sort  des 
mains  de  la  nature  ou  de  celles  de  l'homme.  En  ce 
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qui  concerne  la  Chaise  du  diable^  je  ne  crois  point 
du  tout,  eu  égard  a  la  matière  de  la  pierre,  que  la 
main  de  l'homme  y  soit  étrangère.  Ces  jeux  de  la 
Nature  ne  se  produisent  que  dans  les  roches  peu 
homogènes,  dans  lesquelles  certaines  parties  plus 
molles  sont  dissoutes  par  le  temps,  la  gelée  et  la 
pluie,  le  hasard  des  parties  enlevées  laissant  aux 
parties  restantes  des  formes  bizarres  capables  de 
frapper  l'imagination  des  populations  naïves.  Mais 
notre  chaise  est  faite  d'un  grès  rouge  compact  et 
homogène,  dans  lequel  rien  n'expliquerait  le  phé- 
nomène d'érosion. 

Et  d'ailleurs  je  proteste  contre  cette  exclusion  en 
bloc  du  domaine  de  l'archéologie  de  toutes  ces 
pierres  légendaires  auxquelles  les  vieux  archéolo- 
gues nos  devanciers  attachaient  tant  de  prix.  Je  suis 
d'autant  plus  porté  à  protester,  que  ce  aigorisme 
outré  est  d'importation  étrangère.  C'est  le  savant 
danois  Worsaac  qui,  le  premier,  prononça  cette 
excommunication.  J'ai  conservé  de  la  grande  science 
et  du  caractère  élevé  de  cet  homme  d'Etat  danois, 
dont  j'ai  été  l'hôte^  la  plus  haute  estime,  je  dis 
même  de  l'admiration  ;  mais  les  savants  Scandinaves 
sont  tous  sujets  à  caution  :  élevés  à  l'école  de  Thoms- 
sen,  ils  ont  prétendu  transformer  l'archéologie  en 
une  science  d'observation  pure  et  de  nomenclature 
rigoureuse,  à  l'image  de  l'Histoire  naturelle.  De  là 
des  classifications  étroites  dans  lesquelles  il  est  im- 
possible de  faire  entrer  toutes  les  réalités  histori- 
ques. Le  pédantisme  allemand  est  encore  bien  autre- 
ment orgueilleux  dans  sa  critique  en  histoire  et  en 
archéologie.  Nos  meilleurs  maîtres  n'échappent  pas 
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aux  exagérations  de  ces  influences  étrangères.  Je 
n'en  excepte  pas  nméme  les  deux  chefs  de  Técole 
celtique  en  France,  MM.  d'Arbois  de  Jubainville  et 
Alexandre  Bertrand,  dont  les  remarquables  travaux 
ont  révolutionné  les  études  celtiques  et  leur  ont  fait 
faire  un  pas  immense.  Avec  leur  incontestable  va- 
leur, comment  montrent-ils  toujours  tant  de  pré- 
dilection pour  tout  ce  qui  nous  vient  d'outre  Rhin? 
Est-il  de  bonne  critique  de  dépouiller,  à  l'instar  des 
Scandinaves  et  de  nos  amis  les  Allemands,  toutes 
les  pierres  dites  di^uidiqiies  des  traditions  qui  les 
enveloppent,  de  les  abstniire  du  milieu  auquel  elles 
empruntent  leur  caractère  archéologique,  de  ne  re- 
chercher en  elles  que  le  phénomène  minéralogique 
et  géologique,  pour  dire  ensuite  dédaigneusement  : 
a  Ce  n'est  qu'un  accident  naturel,  nous  n'en  avons 
cure  »  ?  * 

C'est  de  l'analyse  poussée  à  outrance,  jusqu'à  la 
sublimation,  à  la  destruction.  Et  comme  le  plus  sa- 
vant est  le  plus  inconséquent  avec  lui-même  !  On 
prend  en  grande  considération  (et  je  n'y  trouve  pas 
à  redire)  les  légendes  helléniques  relatives  aux 
Argonautes,  aux  Hyperboréens  ;  on  s'efforce  avec 
subtilité  et  succès  d'en  extraire  quelques  milligram- 
mes de  réalité  historique  ;  mais  qu'il  s'agisse  de 
traditions  et  de  légendes  recueillies  de  notre  temps 
et  dans  notre  vieille  Gaule,  on  les  déclare  indignes 
de  tout  examen.  11  en  serait  donc  des  pierres  comme 
des  gens  :  a  Nul  n'est  proi)hèto  dans  son  pays  !  » 

Mais  ces  pierres  dites  druidiques,  fussent-elles 
des  accidents  naturels,  si  leur  singularité  a  pu,  dans 
les  temps  primitifs,  agir  sur  l'imagination  et  la  fibre 
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religieuse  des  populations  au  point  de  faire  attribuer 
à  ces  mystérieuses  pierres  un  rôle  dans  les  rites  d'un 
culte  inconnu,  si  le  souvenir  de  cet  antique  rôle  s'est 
perpétué  avec  des  altérations  bizarres  jusqu'en  ces 
derniers  temps,  en  sont-elles  moins  des  monuments 
religieux  ?  Qu'importe  à  ce  caractère  que  l'homme 
ou  la  nature  ait  façonné  l'objet?  Mais  il  me  serait 
démontré  que  les  Préhistoriques  ont  adoré  le  Mont- 
Blanc  comme  un  gigantesque  phallus  symbolisant 
la  puissante  fécondité  de  la  Nature,  que  le  Mont-Blanc 
serait  pour  moi  le  plus  mégalithique  des  monu- 
ments religieux. 

Pour  mettre  ces  pierres  dites  druidiques  dans 
leur  véritable  plan,  il  faut  les  considérer  dans  leur 
milieu,  dans  leur  vêtement  de  traditions  et  de  légen- 
des. Il  faut  soulever  avec  finesse  et  d'une  main  lé- 
gère, pleine  de  délicatesse  et  de  ménagement,  le 
voile  mystérieux  qui  les  enveloppe.  De  la  science  et 
du  bon  sens  tant  qu'on  voudra  ou  pourra,  mais  point 
de  brutalité. 

Ces  réflexions  s'appliquent  à  notre  Chaise  du 
diable.  Considérons-la  dans  le  cercle  préhistorique 
où  elle  se  trouve,  cercle  de  dolmens,  de  vieux  tu- 
mulus.  Ne  dédaignons  pas  la  tradition  de  terreur 
superstitieuse  qui  naguère  s'attachait  encore  à  elle. 
Tenons  compte  de  la  co-existence  des  légendes  dia- 
boliques qui  se  reproduisent  dans  des  similaires  si- 
tuées à  d'immenses  distances,  dans  la  Forêt  noire  et 
dans  le  Pavs  de  Galles.  Svnthétisons  tous  ces  indi- 
ces,  toutes  ces  remarques,  tous  ces  caractères,  et  nous 
admettrons  sans  parti  pris  que  cette  pierre  creusée  fut 
un  monument  religieux  antérieur  au  christianisme. 
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Je  me  souviens  d'une  circonstance  qui  ténioigne 
combien  étaient  vivaces  dans  notre  province  les 
souvenirs  des  vieux  temps,  avant  la  diffusion  des 
lumières  par  les  chemins  de  fer.  Je  construisais,  en 
1870,  avant  la  guerre,  Tarsenal  de  Besançon  et  j'em- 
ployais de  préférence  des  maçons  limousins.  L'ar- 
chitecte de  la  ville,  mon  regrettable  ami  Alphonse 
de  la  Croix,  vint  voir  nos  travaux.  Il  entra  en  con- 
versation avec  ces  braves  chevaliers  de  la  truelle. 
Avec  de  la  Croix  ça  tournait  tout  de  suite  aux  an- 
ciennes histoires,  et  un  vieux  maçon  corrézien,  en- 
sorcelé par  ce  diable  d'homme,  se  mit  à  nous  parler 
de  choses  mystérieuses  touchant  les  pierres  de  son 
pays. 

Il  nous  avoua  que,  de  temps  immémorial^  il  y 
avait  dans  sa  famille  le  sem^et. 

Le  secret  (1)  était  une  tradition  religieuse  qui, 
dans  certaines  familles,  se  transmettait  de  père  en 
fils  (au  fils  aine  seulement)  sous  la  foi  d'un  serment 
terrible  (très  probablement  sous  peine  d'être  brûlé 
comme  sorcier).  Il  y  avait  un  rite  :  à  certaines  épo- 
ques de  l'année ,  les  représentants  des  familles 
favorisées  du  secret  se  rendaient,  au  milieu  de  la 
nuit,  aux  lieux  où  s'élevaient  les  pierres  (dolmens, 
menhirs ,  etc.  ) ,  et  l'on  passait  les  mains  sur  ces 
pierres,  et  ces  passes  communiquaient  à  l'adepte 
certains  pouvoirs.... 

—  oc  Hélas  !  s'écria  le  maçon  pour  terminer,  les 


(l)  Le  secret  était  certainement  une  réminiscence  du  paganisme. 
«  Les  Payens  *>,  lit-on  dans  le  dictionnaire  de  Trévoux,  au  mot 
SECRET,  «  avaient  des  mystères  secrets  de  la  bonne  Déesse,  qu'il 
était  défendu  de  révéler  ».  (Note  de  M.  Rupin). 
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pierres  sont,  aujourd'hui,  bien  abandonnées,  les 
mains  ne  les  caressent  plus  et  leur  surface  se  couvre 
de  mousse  !  » 

Si  je  creuse  bien  profondément  dans  mes  souve- 
nirs d'enfance,  il  me  semble  que  la  tante  Tounitou 
m'avait  conté  quelque  chose  de  ce  secret,  mais  c'est 
plutôt  une  impression  qu'une  notion  définie  et 
précise.  Je  n'ai  pas  connu  d'autre  limousin  ayant 
le  secret.  Peut-être  pourtant  le  sabbat  des  Négronés 
indiquait-il  une  réminiscence  altérée  des  assemblées 
des  gens  du  secret.  Si  la  Chaise  du  diable  pouvait 
parler,  elle  nous  révélerait  si  ce  sont  les  mains  qui 
l'ont  caressée,  qui  ont  poli  et  arrondi  ses  contours. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  nom  diaboli- 
que de  cette  pierre,  la  légende  du  sabbat  que  Satan 
présidait  du  haut  de  cette  pierre,  m'ont  fait  pres- 
sentir qu'il  y  avait  à  l'endroit  où  elle  se  dresse  une 
station  préhistorique,  vraisemblablement  religieuse, 
et  que  les  observations  que  j'y  ai  faites  ont  confirmé 
ces  prévisions. 

Il  me  reste  à  émettre  un  souhait  pour  terminer. 

Je  voudrais  qu'un  jour  il  me  fût  donné  de  fouiller, 

de  concert  avec  MM.  Philibert  Lalande  et  Rupin,  au 

profit  du  Musée  de  Brive,  un  ou  deux  turmilus  de 

la  Chaise  du  diable  ;  je  ne  dis  pas  tous  les  tumu- 

luSj  car  je  suis  lennemi  des  destructions  totales, 

sauf  le  cas  d'un  intérêt  scientifique  supérieur.  Si 

ces  tombelles  parlent  en  nous  rendant  quelque 

chose,  nous  reconnaîtrons  que  la  Chaise  du  diable, 

cousine  germaine  de  ces  tumulus,  a  droit  (à  part  le 

postérieur  de  Belzébuth)  à  notre  considération  et  à 

notre  respect. 

Paul  Bial. 
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État  Physique 

§   lor.    —  LE  SOL 

Le  département  de  la  Corrèze  est  compris  dans  le 
44e  degré  52  minutes  et  le  45^  degré  44  min.  de  latitude, 
et  0  degré  14  minutes  de  longitude  orientale  du  méridien 
de  Paris,  et  le  l^r  degré  13  minutes  à  Touest  du  même 
méridien. 

Il  est  formé  de  tout  le  territoire  autrefois  nommé  Bas- 
Limousin  (2),  d'une  mince  bande  empruntée  à  la  Marche 
limousine  au  nord  de  Bugeat  et  d'Eygurandc  (3),  d'une 
très  faible  portion  du  Haut-Limousin  autour  et  en  aval 
de  Masseret,  et  enfin  de  rentier  noyau  de  la  vicomte  de 


(1)  Nous  réservons  en  effet,  pour  une  pubUcalion  uUcrieure  et 
selon  le  plan  du  Ministère,  la  nomenclature  Intégrale  des  anciens 
lieux  habités,  avec  la  forme  latine  et  romane  de  leurs  noms,  etc. 

(2)  M.  Elisée  Reclus  dit  à  tort  :  a  Le  département  de  la  Corrèze 
appartenait  en  grande  partie  à  l'ancien  Limousin  ».  93'  livraison 
de  sa  NouroUo  Gcof/raphie  unirersrlle^  p.  472. 

{3}  Les  liabitants  d'Eygurande  reçoivent  encore  à  cause  de  cela, 
des  Corréziens,  le  sobriquet  de  Marchais, 
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Turenne  compris  au  diocèse  ancien  de  Limoges .  La 
Révolution  a  distrait  de  la  Corrèze  pour  l'attribuer  â  la 
Dordogne,  la  châtellenie  de  Génis-Moruscles,  c'est-à-dire 
les  paroisses  de  Boisseuil,  Génis,  Saint-Trie  (avec  Tab- 
baye  de  Dalon),  Teillots,  Saint-Mesmin,  Coubjours,  plus 
Saint-Cyr-les-Champagnes  et  Salagnac,  en  tout  9  com- 
munes. 

Il  est  borné  au  nord  par  les  départements  de  la  Haute- 
Vienne,  de  la  Creuse  et  du  Puy-de-Dôme,  à  Test  par  ce 
dernier  et  le  Cantal,  au  sud  par  la  Basse-Auvergne  en- 
core, le  Lot  et  la  Dordogne,  à  l'ouest  par  la  Dordogne  et 
la  Haute-Vienne. 

Sa  superficie  est  de  586,618  hectares.  Sa  population, 
d'après  le  recensement  de  1881,  est  de  317,066  habitants. 

Sa  longueur,  du  nord  au  sud,  est  de  11  myriamètres  et 
demi;  sa  largeur,  du  nord-est  à  l'ouest,  aussi  de  11  my- 
riamètres et  demi  (23  lieues). 

Sous  les  rapports  topographique  et  géologique,  la 
Corrèze  se  divise  principalement  en  deux  parties  fort 
distinctes  et  d'un  caractère  opposé. 

La  première,  très  montueuse,  d'une  altitude  très 
grande,  de  400  à  950  mètres,  —  au  climat  froid  et  hu- 
mide, à  l'aspect  sombre  et  sévère  avec  ses  steppes  de 
broussaille  entrecoupées  d'étangs  ou  de  bouquets  do 
pins,  et  ses  maisonnettes  couvertes  de  chaume  moussu, 
—  est  appelée,  dans  le  pays  corrézien,  non  «  le  Haut- 
Limousin  » ,  comme  l'a  écrit  par  erreur  l'ingénieur 
Boucheporn,  mais  la  Montagne  C'est  la  région  grani- 
tique, tenue  en  culture  pastorale  et  à  colonage,  égayée 
seulement  d'un  peu  de  verdure  le  long  des  rivières  ou 
dans  les  dépressions  appelées  combes.  Elle  s'étend  si 
bien  au  nord,  à  l'est  et  à  l'ouest  du  département,  qu'elle 
en  forme  les  trois  quarts.  Ce  plateau  central,  déforma- 
tion primitive,  considéré  d'ensemble,  est  cependant 
tourmenté  partout  d'ondulations,  mais  étagées  si  harmo- 
nieusement, que  même  les  plus  hauts  sommets  (Moné- 
dières  920  mètres,  le  mont  Audouze  95i  mètres  et  le 


—  45  — 

mont  Bessou  984  mètres)  ne  constituent  pas  une  chaîne 
bien  sensiblement  ilélachée  à  l'horizon.  Au-dessous  de  ce 
plus  haut  étage  qui  se  maintient  à  un  niveau  moyen  de 
600  î\  700  mètres  au-dessus  de  la  mer—  (comprenant  Tar- 
rondissement  d'Ussel  et  les  cantons  d'Egletons,  Lapleau, 
Treignac,  Corrèze  en  partie,  Saint-Privat  et  Mercœur), 
dont  la  population  sobre  et  en  tout  temps  vêtue  de  grosse 
bure,  se  nourrit  de  laitage,  du  profit  de  ses  beaux  mou- 
tons et  de  maigres  récoltes  en  seigle,  avoine  et  sarrasin, 
—  s'adossent  en  second  plan  des  terrains  argileux,  pro- 
ductifs en  froment,  châtaignes,  bois  et  gras  pâturages. 
On  pourrait  les  nommer  le  bocage.  Il  s'étend  de  Salon  à 
Lanteuil  et  de  Gimel  à  Concèzes,  limité  par  les  commu- 
nes de  La  Gleygeole,  Sainte-Féréole,  Orgnac,  etc.,  lisière 
des  bas-fonds  plantureux .  Cette  portion  intermédiaire 
affecterait  vers  Lubersac  surtout  la  disposition  en  vastes 
plaines,  n'étaient  quelques  gorges  profondes  de  la  Vézère 
et  de  ses  divers  afïluents. 

Le  Périgord,  à  son  tour,  mais  plus  doucement  mame- 
lonné, avec  ses  terrains  jurassiques  et  crétacés,  sert 
enfin  de  dernière  assise  aux  contreforts  que  nous  venons 
de  décrire  et  qui  ne  sont  que  trop  tournés  aux  vents 
pluvieux  de  l'ouest,  comme  en  témoigne  le  vieux  dicton  : 
Jùinays  lou  Lemou^i  rVhat  peiHt  per  setchar^essa  !  Ja- 
mais notre  Limousin  n'a  redouté  la  sécheresse  ! 

La  seconde  contrée,  formée  de  terrains  plus  moder- 
nes, sud  et  sud-ouest,  désignée  sous  le  nom  de  Pays-Bas 
ou  parfois  de  Vignoble,  n  présente  un  aspect  tout  diffé- 
rent ,  ainsi  que  Ta  décrit  fort  justement  Boucheporn 
en  la  Notice  explicative  de  sa  cai^te  géologique  du  dé- 
partement, page  7  et  passirn,  étant  composée  le  plus 
généralement  de  véritables  plateaux  à  surface  horizon- 
tale, sans  aspérités  brusques  ni  bombements,  quoiqu 'avec 
quelques  sommités,  qui,  pour  être  moins  élevées  que  les 
crêtes  primitives,  ont  cependant  au-dessus  des  vallées 
environnantes  une  hauteur  assez  remarquable.  Quel  que 
soit  l'agent  qui  a  taillé  ces  vallées  au  milieu  du  vaste 
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horizon  des  couches  du  calcaire  jurassique  et  des  masses 
incohérentes  du  grès  bigarré  qui  hii  est  subordonné , 
quel  que  soit  ensuite  Tagent  d'érosion  qui  a  pu  en  agran- 
dir, en  évaser  les  ouvertures,  ces  agents  ont  laissé  sub- 
sister non-seulement  de  larges  plateaux,  comme  au  sud 
de  Brive  et  de  Terrasson,  mais  encore  quelques  crêtes 
étroites,  isolées,  détachées  au-dessus  des  plaines  d'alen- 
tour. De  ces  sommets  la  vue  domine  au  loin  sur  le  pays  » 
et  la  défense  locale  en  a  tiré  bon  profit,  ainsi  que  Tindi- 
que  mainte  ruine  féodale  encore  imposante  :  Turenne  — 
et  Yssandon  naguère  encore. 

Le  granit  proprement  dit,  le  granit  non  stratifié,  com- 
pose à  lui  seul  la  moitié  de  notre  sol  et  se  trouve  soutenu 
sur  la  limite  de  la  Montagne  par  une  très  large  bordure 
de  gneiss  et  de  micaschiste  qui  le  sépare  des  terrains 
plus  modernes.  Les  terrains  anciens  de  la  Corrèze  four- 
nissent en  abondance  :  —  de  la  pierre  à  bâtir,  exploitée 
surtout  dans  les  carrières  de  beau  granit,  demi-fin,  gris 
blanc,  des  Champs-de-Brach  (gare  d'Eyren),  rosé,  t\ 
Pérols  ;  —  de  la  pierre  à  chaux,  enfermée,  fait  provi- 
dentiel, au  milieu  des  gneiss  de  Gioux,  sur  le  Chavanon  ; 
—  de  l'ardoise  A  Travassac,  près  Donzenac,  et  au  Sail- 
lant, près  d'Allassac  et  des  rapides  si  pittoresques  de  la 
Vézère  ;  la  première  de  ces  carrières  d'ardoise  occupe 
150  ouvriers,  la  seconde  30.  Ajoutons  deux  petits  massifs 
volcaniques  à  Visis  (Rilhac-Xaintrie)  et  à  Bort. 

Les  terrains  de  grès  épandus  en  vaste  nappe  au  pied 
des  montagnes  primitivement  émergées,  offrent  à  une 
médiocre  exploitation  de  trop  faibles  bassins  houilliers  : 
10  à  Lapleau-Maussac,  gare  de  la  ligne  de  Tulle  à  Cler- 
mont  ;  2°  au  Laurens,  entre  Saint-Ghamans  et  Argentat  ; 
30  à  Cublac  ;  4^  près  de  Bort  ;  5»  à  Lanteuil  ;  —  et  des  grès 
rouges  à  bâtir  ou  à  émoudre  :  à  Collonges,  Meyssac, 
Saint-Bazile-de-Mcyssac,  Lostanges,  — -  et  des  grès  bi- 
garrés (dits  brasier  à  Brive),  propres  à  bâtir,  auxquels 
Brive  doit  surtout  son  air  coquet,  —  des  calcaires  sili- 
ceux, cariés,  dont  on  tire  80  meules  par  an,  à  Saint- 
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Cernin-de-Larche,  —  des  calcaires  du  lias  donnant  à 
Liourdres  et  à  Nonards  de  la  chaux  hydraulique,  —  de 
Toolithe  à  Nazareth,  dont  est  construit  le  riche  tombeau 
de  saint  Etienne  d'Obazine. 

§  2.  —  HYDROGRAPHIE 

Les  montagnes  de  la  Corrèze  n'y  déterminent  guère 
qu'une  pente  générale  du  nord-est  au  sud-est .  Après 
avoir  effectué  dans  ce  sens  les  deux  tiers  de  leur  par- 
cours ,  nos  rivières  prennent  assez  brusquement  leur 
direction  de  Test  à  l'ouest.  Il  faut  en  excepter  la  Dordo- 
gne,  ce  maître  torrent  auvergnat,  qui  coule  chez  nous 
de  Test  au  sud  jusqu'à  Liourdres,  la  Vézère  et  la  Vienne 
A  leur  point  de  départ, 

La  DoRDOGNE,  formée  de  deux  rivières  la  Dore  et  la 
Dogne,  nées  au  Pic  de  Sancy,  -A  1386  mètres  d'altitude  et 
réunies  sous  le  nom  de  Dordogne  avant  de  descendre 
aux  bains  du  Mont-Dore,  entre  en  Limousin  à  l'altitude 
de  487  mètres,  arrive  après  un  cours  de  114  kilomètres 
479  mètres  à  Saint-Projet  où  elle  commence  à  être  navi- 
gable, et  de  ce  point  au  Bec-d'Ambez  se  déroule  sur  une 
longueur  de  375  kilomètres  521  mètres.  Elle  s'unit  alors 
à  la  Garonne,  en  lui  portant  le  tribut  de  toutes  nos  ri- 
vières, moins  la  Vienne  et  la  Creuse  qui  sont  du  bassin 
de  la  Loire. 

La  VÉZÈRE,  qui  se  dirige  du  nord  à  l'ouest,  tourne 
ensuite  sensiblement  au  sud  à  partir  de  la  belle  cascade 
de  la  Virolle,  arrose  les  villes  de  Treignac  et  d'Uzerche, 
et  les  bourgs  de  Vigeois  —  et  de  Larche  où  elle  arrive 
grossie  de  la  Corrèze,  ix)ur  sortir  aussitôt  du  départe- 
ment. 

La  Corrèze,  fraîche  et  coureuse,  bien  digne  de  don- 
ner son  nom  au  département,  puisqu'elle  le  traverse 
dans  son  milieu  et  embellit  Tulle  et  Brive  de  ses  eaux 
toujours  limpides,  prend  sa  source  entre  Murât,  Pérols 
et  Bonnefont,  à  l'altitude  de  870  mètres,  passe  à  500  mè- 


—  48  — 

très  de  la  gracieuse  villette  de  Corrèze  où  elle  est  flotta- 
ble à  bûches  perdues,  à  Taltitude  de  480  mètres,  et  se 
jette  dans  la  Vézère,  après  un  cours  d'environ  90  kilomè- 
tres, entre  Varetz  et  Saint-Pantaléon. 

L'AuvEZER ,  qui  prend  sa  source  près  de  Benayes, 
serpente  doucement  à  travers  le  canton  de  Lubersac, 
entoure  Sôgur  dans  un  repli,  et  va  en  Périgord  s'unir 
à  risle. 

La  LuzÈGE (50 kilomètres),  le  Doustre,  le  Chavanon, 
la  DiÈGE(5r)  kilomètres)  et  la  Sarsonne,  qui  toutes  deux 
arrosent  Ussel,  sont  les  seuls  alïluents  notables  de  la 
Dordogne  pour  la  rive  droite,  avec  la  Maronne  pour  la 
rive  gauche. 

Citons  après  cela  la  Rhue,  la  Triousonne  (50  kilom.), 
le  Vianon,  la  Liège,  TArtaude,  la  Glane  et  la  Tour- 
mente petits  affluents  de  la  Dordogne  avec  la  Souvigne, 
la  Menoire,  le  Palsou  et  la  Sourdoire.  La  Corrèze  se 
grossit  de  la  Vimbelle,  de  la  Solane,  de  la  Céronne,  de 
la  Montaneel  de  VAcalou^eA  Tulle,  —  de  la  Couse,  de 
la  Roanne,  de  la  Courpolle  et  du  Maumont  près  de  Brive, 
tandis  que  la  Vézère  reçoit  la  Soudaine,  le  Bradascou, 
le  Bresou,  la  Loyre,  la  Couse  et  la  Logne, 

La  ligne  de  partage  des  eaux  se  dessine  en  amont  de 
Miflevaches,  dont  le  plateau  donne  naissance  à  la  Vienne, 
à  la  Creuse,  à  la  Vézère  et  d'autres  moindres  aflluents  de 
la  Dordogne. 

La  Corrèze  appartient  au  climat  Girondin  ou  sud- 
ouest. 

Au  point  de  vue  agricole,  son  territoire  se  subdivise 
comme  suit  :  terres  labourables,  218,187  hectares  ;  prés, 
79,305  hectares  ;  vignes  (aujourd'hui  entièrement  détrui- 
tes par  le  phylloxéra) ,  22,200  hectares  ;  bois ,  50,143 
hectares  ;  landes,  120,300  hect.  ;  total,  586,609  hectares. 

§  3.  —  FORÊTS 

La  haute  Corrèze  surtout  en  possède  beaucoup.  Nous 
en  énumérons  plus  loin  un  bon  nombre.  Par  elles  seule- 
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ment  se  trouvait  assez  abritée  contre  les  vents  glacés  de 
la  basse  Auvergne  et  de  Salers,  cette  région  de  la 
moyenne  Corrèze  que  nous  constations  encore  en  1580, 
si  bien  pourvue  de  vignes.  La  culture  en  a  été  refoulée 
(notamment  de  Beaumont,  Bar,  Tulle,  Gimel)  à  un  niveau 
bien  inférieur  par  le  déboisement  des  sommets.  La  vente 
des  biens  d'église  au  xv«  siècle,  l'incendie  des  forêts  des 
Monédières  lors  des  guerres  calvinistes,  après  cela 
l'émigration  à  Versailles  des  familles  seigneuriales  et  le 
morcellement  croissant  de  la  terre  :  autant  de  causes 
d'un  même  résultat.  Des  lambeaux  subsistent  seulement 
des  forêts  de  Turenne,  de  Ventadour,  de  Blanchefort  — 
et  de  Montard  et  la  Cbevaucherie,  près  de  Meilhards. 

Les  noms  de  lieux  aident  puissamment  à  reconstituer 
à  nos  yeux  le  vieil  aspect  du  pays.  M.  le  vicomte  de 
Gourgues,  en  son  Dictionnaire  de  la  Dordogne,  p.  VI , 
exprime  cela  avec  vérité:  «  Un  guide  certain,  pour  arri- 
ver à  cette  connaissance,  serait  Tétude  suivie  de  la 
nomenclature  topographique  elle-même  ;  car  le  nom 
n'est  pas  une  formation  fortuite  :  dans  l'origine,  il  fut  la 
désignation,  la  description  sommaire  de  ce  qui  tombait 
sous  la  vue  ;  il  a  dû  dès  lors  se  reproduire  toutes  les  fois 
que  le  même  aspect  se  présentait,  et  dans  chacun  des 
idiomes  qui  tour  à  tour  ont  laissé  quelques-unes  de  leurs 
locutions  dans  le  langage  du  pays  ;  c'est  ce  qui  explique 
la  multiplicité  des  mêmes  mots  et  la  diversité  des  for- 
mes, ayant  une  même  signification,  dans  un  grand 
nombre  de  localités.  Puis,  tous  les  idiomes  auxquels  ils 
appartenaient  ayant  successivement  cessé  d'être  en 
usage,  leur  sens  a  péri.  Pour  le  retrouver,  il  faut  remon- 
ter aux  temps  contemporains  de  ces  mots,  surtout  à 
celui  où  la  même  langue  était  parlée  dans  toute  la  Gaule, 
et  c'est  ce  qui  explique  comment  plusieurs  noms  de 
lieux  du  Périgord  existent  aussi  dans  les  provinces  du 
nord  et  du  sud  avec  la  même  signification. 

»  Cette  universalité  de  similitude  dans  la  forme  et  le 
sens  est  la  garantie  la  plus  assurée  que  les  noms  ont  xme 
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valeur  réelle,  et  ce  n'est  que  ceux  qui,  sortant  d'une 
même  racine,  ont  donné  naissance  à  de  nombreuses 
familles  de  dérivés  que  Ton  peut  appeler  en  témoignage. 

»  Cette  nomenclature  primitive  est  encore  entourée 
d'obscurité  ;  mais  on  a  reconnu  certains  groupes  dans  ce 
vieux  fonds  indigène,  et  les  plus  considérables  ont  rap- 
port aux  forêts,  aux  rochers  et  aux  eaux  ». 

La  Corrèze  n'abonde  pas  moins  partout  en  eaux  vives, 
en  roches  indestructibles  et  autrefois  en  bois  de  grande 
étendue. 

Comme  dans  bien  d'autres  parties  de  la  France,  nous 
avons  comme  synonymes  de  terrains  boisés  :  l'Age,  le 
Gault,  le  Gay,  le  Jayle,  le  Deveix,  la  Devèze,  la  Fage,  la 
Faye,  le  Fayet,  Favars,  Favière,  Breuil  et  ses  dérivés, 
la  Besse  et  ses  diminutifs,  la  Vaysse,  la  Barthe,  le  Bos, 
Lafeuillade,  le  Vert,  Selve,  Sialve,  Saut,  Sait,  l'Issart, 
Sarliat,  Frondeix. 

Le  cliêne  nous  a  laissé  Drulhe,  Drulholes,  Garrigue  et 
Jarrige,  et  son  diminutif  contracté  Jassou,  Jassoneix, 
Jarasse,  Jarce,  Rouverel,  Rouveix,  Chassagne,  Cassang. 

Le  châtaignier  :  Chastang,  Chastanet,  Castanède,  la 
Gorse,  Goursas. 

l.e  frêne:  Fraysse,  Freytet,  Freyssinet,  Freyssellnes, 
la  Fragne,  la  Freunie. 

Uaune:  La  Vergne,  Vergnasse,  Vergnoles,  etc. 

Vorme  :  Lom,  Long,  L'Homède,  Ulmet,  Loulme,  et 
les  autres  essences  :  Charpy ,  Charpenède ,  Salesse , 
Sauzès,  Saleix,  Tereygeol  pour  Cereygeol,  le  Syrieys, 
eic.  ».  • 

Mais  contrairement  à  M.  de  Gourgues,  nous  rattache- 
rions au  mot  serre,  montagne,  une  foule  de  mots  en  sar, 
tels  que  Chapcer,  Chasser,  Sarroux,  Serendon,  Sarran, 
Sarruch,  Sérilhac,  Seriniac,  Sarrazi;  et  l'Andrivie  vient 
chez  nous  d'André ,  comme  Leygonie  de  Hugon ,  et 
Lagulhac  d'aiguille,  désignation  fréquente  des  bornes 
milliaires  sur  nos  routes,  quand  elles  ne  s'appellent  pas 
La  Peyre,  simplement. 
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Nous  expliquerons,  chemin  faisant,  le  sens  patois  de 
quelques  uns  de  nos  termes  génériques  si)éciaux  qui  ont 
fourni  des  noms  de  lieux.  A  Goulles,  par  exemple,  be- 
daine signifie  ravin  ainsi  que  biau.  Gaspaliasse,  raysse 
désignent,  le  premier  un  pacage  plat  semé  d'arbustes,  le 
second  un  terrain  planté,  très  en  pente.  Un  cingle  est 
un  isthme  rocheux  presque  improductif  et  inaccessible 
contourné  par  la  Dordogne.  Tauve,  tauvère  équivaut  à 
pré,  parre,  paradis  revient  à  petit  pré  clos,  préservé, 
paratus  du  gros  des  troupeaux,  etc, 

Nous  avons  ici  peu  de  Rouffi  et  de  Cluzeaux,  mais 
beaucoup  de  peuch,  pouch,  puech,  puy,  de  suq,  de  su- 
quet,  sucot.  Dour,  synonyme  de  fontaine  chez  les  Celtes, 
nous  a  laissé  en  grand  nombre  des  touron,  tourondel,  à 
tel  point  que  ce  mot  est  encore,  dans  certains  actes  de 
1600,  le  terme  générique  par  lequel  on  désigne  une 
source.  Douch,  signifie  ravin  sillonné  par  un  filet  d'eau. 

Saigne,  Sanilhac,  Rause,  Roziers,  Mar,  Mor,  ex.  Male- 
mort,  Nave,  Narse  marquent  le  marais.  Naudou  vient 
d'Arnaud,  de  Renaud,  le  plus  souvent,  et  borgne  égale 
un  îlot,  un  terrain  qui  baigne  à  demeure,  et  non  un  pré, 
comme  l'indique  M.  de  Gourgues. 

A  ce  propos ,  nous  nous  demandons  comment  ce 
méritant  auteur,  qui  néanmoins  a  omis  une  foule  de 
lieux  habités  compris  au  Dictionnaire  des  Postes,  n'a 
pas  relevé  encore  plus  de  malaudies,  maléties,  mais  sur- 
tout pourquoi  son  dictionnaire  contient  si  peu  de  Bordes, 
Borderies,  Bories,  de  Mas,  de  Bachelleries,  de  Farges, 
Fargues,  Fabries  ou  Fauries,  si  peu  de  moulins,  et  pres- 
que jamais  les  tenants  et  aboutissants  des  lieux  disparus 
de  façon  à  en  préciser  l'assiette.  Gomme  il  nous  est  ar- 
rivé depuis  dix  ans  de  compulser  les  vieux  titres  limou- 
sins, à  travers  les  greniers  des  particuliers,  les  études 
des  notaires  ou  les  fonds  d'armoires  de  nos  mairies,  par 
mètres  cubes  et  par  charretées,  il  nous  a  été  facile  de 
constater  que  chacun  de  nos  bourgs  actuels  a  eu  sa  pe- 
tite léproserie,  à  distance,  chacun  de  nos  villages  à  peu 
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près  sa  borderle,  sa  forge  et  son  moulin.  Il  n'y  a  qu'à 
fouiller  attentivement  le  premier  terrier  seigneurial 
venu  pour  y  retrouver  pied  à  pied,  pouce  à  pouce  le 
petit  détail  topographique  le  plus  exact  qu'on  puisse 
souhaiter  et  même  rêver.  Malheureusement  il  en  a  dis- 
paru beaucoup,  mais  il  en  reste,  et  c'est  une  source 
d'investigations  que  les  dictionnaires  topographiques 
nous  paraissent  avoir  coupablement  négligé. 

§  4.  —  Le  TÈNEMENT  en  Bas-Limousin 

Nos  livres-terriers  procèdent  par  tènement.  Ils  nous 
fournissent  ainsi  l'un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  rame- 
ner au  jour  le  nom  spécial  de  chacune  des  partitions 
d'un  village.  Une  foule  d'observations,  mille  fois  contrô- 
lées, nous  permettent  aujourd'hui  d'affirmer,  comme 
nous  le  faisions  il  y  a  déjà  dix  ans  (dans  notre  bro- 
chure :  Simples  notions  d'ancienne  géographie  Bas- 
Limousinne  (1),  où  nous  nous  sommes  permis,  par  occa- 
sion, de  rectifier  bon  nombre  d'identifications  de  M.  De- 
loche,  de  l'Institut,  de  son  cartulaire  de  Beaulieu,  même 
de  ses  fausses  applications  des  principes  de  Guérard, 
et  de  restituer  beaucoup  de  lieux  non  indiqués  par  lui), 
que  le  tènement  a  toujours  été  [sinon  un  lieu  habité, 
ce  qui  serait  souvent  faux  pour  les  étangs  et  forêts]  un 
flefde  plus  ou  moins  grande  importance,  dans  l'accep- 
tion originaire  du  mot  ;  un  chef-lieu  de  parcelles  de  ter- 
rain à  lui  rattachées  au  point  de  vue  agricole,  mais 
surtout  politique,  avec  ce  double  caractère  si  fortement 
imprimé  qu'il  s'est  maintenu  presque  debout  jusqu'à  la 
fin  du  siècle  dernier.  C'est  l'ancien  manse  originairement 
constitué,  qui  parfois,  très  rarement,  peut  n'être  qu'un 

(1)  Bulletins  archéologiques  de  Drive,  1886,  1887,  1888,  tomes  8« 
et  9%  ainsi  que  nos  applications  de  notre  manuscrit  topographique 
proprement  dit  aux  Identifications  des  Cartulaires  de  Tulle  et 
d*Uscrche,  par  nous  édités,  dans  les  Bulletins  de  Brlve  et  de 
Tulle,  1887-88. 
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morcellement,  un  membre  du  manse  primitif,  mais 
ayant  acquis  une  vie  propre  et  faisant  plus  que  de  réali- 
ser le  uno  avulso  non  déficit  alter,  puisqu'il  y  a  dédou- 
blement. 

Il  faut  tenir  pour  certain  qu'aucun  manse  n'a  disparu 
(au  moins  nominalement)  sauf  depuis  93,  ère  mémorable 
de  brouille  et  de  modifications  générales.  Le  tènement 
avait  donc  ici,  sous  l'ancien  régime,  une  grande  impor- 
tance, —  quelle  que  fût  sa  superficie,  —  plus  petite  natu- 
rellement dans  les  riches  terrains  d'alluvion  de  la  vallée 
de  Liourdres  ou  de  Brivezac,  qu'à  travers  les  maigres 
landes  de  Millevaches  ou  de  Sornac.  La  contenance  en 
était  généralement  et  forcément  réglée  sur  ce  qu'il  fallait 
pour  nourrir  une  famille,  en  sus  de  quelques  redevances 
â  acquitter.  Le  tènement  était  limité  par  des  chemins  le 
desservant  (en  commun  avec  le  voisin),  des  ruisselets 
(presque  tous  baptisés  du  nom  du  tènement  où  ils  nais- 
sent), des  accidents  de  terrain,  des  tertres,  des  croix  de 
bois  ou  de  pierres  ou  gravées  sur  le  rocher,  des  piliers 
de  seigneurie  ;  il  avait  ses  confrontations  parfaitement 
définies.  De  plus,  le  tènement  devenait-il  absus,  dévesti, 
inculte,  abandonné,  par  suite  de  guerre,  peste,  etc.,  il 
gardait  encore  son  individualité,  était  annexé  en  bloc  à 
l'exploitation  (tènement)  voisine,  mais  cela  surtout  sans 
perdre  son  nom,  sa  solidarité  spéciale  pour  le  payement 
des  rentes  le  grevant,  ses  limites  inébranlables.  C'est 
ainsi  qu'on  le  verra  fournir  ses  redevances  à  part,  sou- 
vent mesurées  d'une  mesure  différente  de  celle  assignée 
pour  le  tènement  auquel  il  a  été  soudé.  Il  n'est  même 
censé  lui  être  accolé  que  provisoirement. 

A  partir  au  moins  du  xv®  siècle,  les  titres  semblent 
n'avoir  plus  gardé  conscience  de  la  différence  qu'il  a  dû 
y  avoir  (mais  jamais  bien  grande,  témoin  leur  étymolo- 
gie  commune  facere)  entre  la  fasion,  Vaffar,  le  fait, 
qui,  tous  dès  cette  époque,  peuvent  être  pris  pour  com- 
plets synonymes  de  tènements,  d'endroits  habités, 
quoiqu'ils  aient  pu  cesser  de  l'être.  Aux  xvn«  et  xviiie 
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siècles,  territoire,  terroir  servent  le  plus  souvent  aux 
notaires  et  aux  arpenteurs  en  vue  du  cadastre  ou  des 
transactions,  surtout  en  Quercy  (rarement  aux  féodistes 
et  aux  commissaires  à  terriers),  d'équivalent  pour  dési- 
gner le  tènement,  lorsqu'il  s'agit  de  dire  seulement  d'une 
façon  vague  la  situation  d'une  parcelle  vendue  ou  assu- 
jettie à  la  taille.  Mais  on  se  hâte  de  reprendre  l'expres- 
sion consacrée,  officielle,  en  matière  féodale,  de  tène- 
ment, quand  on  touche  à  la  question  de  subordination 
du  sol,  à  ses  obligations  intimes  de  rentes,  à  son  haut 
domaine  (en  dehors  du  roi).  Les  ventes  ou  échanges 
énoncent  toujours  jusque  vers  1600,  plus  rarement 
depuis  lors,  le  tènement  dont  la  parcelle  aliénée  relève, 
à  cause  de  l'investiture  à  demander. 

Le  terme  de  tènement,  dans  les  lièves  surtout,  est 
tantôt  plus  compréhensif,  tantôt  beaucoup  moins.  La 
façon  dont  il  est  employé  dans  un  titre  en  révèle  le  degré 
d'élasticité.  Une  liève  (répertoire  des  rentes)  de  la  sei- 
gneurie de  Saint- Hippolyte  indiquant,  par  exemple,  les 
hameaux  sur  lesquels  le  fermier  de  ses  droits  seigneu- 
riaux aura  à  exercer,  en  1712,  la  levée  des  rentes  de  ce 
flef,  nommera  grosso  modo  les  tènements  de  Saint- 
Ypoly,  Aussadisse,  Neyrac,  etc.  Concluez,  en  ce  cas,  que 
chacun  des  tènements  susdits  en  contient  plusieurs  à 
son  tour  implicitement  dépendants  du  même  seigneur. 
Le  bourg  de  Saint-Hippolyte  se  composait  précisément 
des  (sous-)  tènements  suivants  :  Marti,  Picho,  l'Héritier, 
le  Lac,  le  Pont,  etc.  [archives  du  château  de  Saint- Priest]. 
D'autres  lièves,  au  contraire,  ou  palpes,  arpentements, 
reconnaissances,  les  donneront  tous  par  le  menu. 

Nos  anciens  sont  minutieux,  formalistes,  précis,  ar- 
pentant et  décrivant  avec  un  soin  pieux  ce  bénit  sol  de 
France,  tout  recouvert  de  la  poussière  vénérable  des 
bâtiments  effrités  ou  des  restes  sacrés  des  ancêtres.  Sous 
leur  plume,  à  fortiori  celle  du  tabellion  et  du  féodiste- 
juré,  chaque  mot  porte.  Ils  précisent  admirablement 
toutes  choses  et  encore  plus  Je  locus  loci. 
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Locus  exprime  presque  toujours  ici,  au  xv«  siècle,  un 
point  liabité,  mais  important  et  d'intérêt  commun,  tel  que 
chef-lieu  de  paroisse  ou  repaire.  Quant  aux  repaires  (1) 
[maisons-fortes,  refuge  de  guerre,  point  de  ralliement, 
quartier-général],  nous  en  avons  compté  jusqu'à  1134, 
existant  encore  au  moins  de  nom  pour  ce  seul  départe- 
ment, avec  650  disparus,  total  1,784,  espacés  d'environ 
une  lieue,  assis  le  long  d'un  cours  d'eau,  parfois  dans  un 
marais,  ou  sur  une  roche  à  pic  ou  bien  encore  sur  une 
butte.  Il  est  entouré  le  plus  souvent  d'un  grand  fossé  à 
l'instar  de  la  presque  totalité  de  nos  églises,  assorti  enfin, 
on  peut  dire  toujours,  d'un  souterrain  aux  issues  lointai- 
nes et  multipliées.—  La  Creuse  était  morcelée,  de  même, 
en  4.000  circonscriptions  féodales,  en  1782,  offrant  encore 
debout  alors  plus  de  300  châteaux. 

C'est  donc  une  utilité  qu'on  ne  leur  a  pas  assez  recon- 
nue aux  vieux  papiers,  même  secondaires,  même  aux 
actes  courants  des  notaires  du  dernier  siècle,  de  laisser 
transparaître  l'ancien  nom  que  portait  chaque  portion 
de  nos  villages  actuels.  Nous  n'avons  plus  en  effet  que 
des  noms  collectifs  et  les  cartes  d'état-major  (2)  en  vertu 
de  la  loi  du  moindre  effort,  aussi  bien  que  pour  paraître 
moins  noircies,  ne  tendent  pas  peu  à  grouper  plusieurs 
écarts  sous  une  seule  désignation  géographique.  Toute 
exploitation  ou  corps  de  ferme  cependant  avait  autrefois 
son  appellation  propre.  Beaucoup  de  hameaux,  qu'un 
paléographe  novice  serait  porté  à  classer  au  tableau  des 
manquants,  n'ont  cessé  de  vivre  que  de  nom.  Quelques- 
uns  seulement  en  ont  changé,  alors  que  la  plupart  des 

-* ■  I  ■■■_■-.. . .^ 

(1)  Terme  usité  aussi  en  Haul-Llmousln,  en  Quercy  et  en  Pérl- 
gord,  mais  qui  cesse  en  Angoumois  et  en  Poitou,  ainsi  que  nous 
nous  en  sommes  assuré  par  des  litres  manuscrits.  En  Poitou  on 
dit  hébergement,  logis.  Le  Mai/namentuni  pérlgourdln  nous  sem- 
ble bien  équivaloir  au  repaire. 

(2)  Pour  la  Corrôze,  les  choses  en  sont  k  ce  point,  que  Casslni 
leur  est  beaucoup  préférable  et  se  trouve  môme  plus  complet  que 
l'aUas  départemental, 
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manses  constituant  un  groupe  se  sont  laissé  débaptiser 
par  oubli  insensible,  et  imposer  comme  nom  collectif  du 
village  celui  de  l'un  des  feux,  et  pas  toujours  le  plus 
marquant .  Le  village  de  Lafont ,  commune  de  Bar, 
aujourd'hui  composé  de  trois  corps  de  propriétés  exploi- 
tés par  trois  ménages,  selon  qu'on  y  faisait  quelques  pas 
pour  aller  d'une  habitation  à  l'autre,  se  nommait  Lascaux, 
La  Font,  ou  La  Charrière.  Maintenant  on  dit  seulement 
Lafont  pour  les  trois;  et  le  reste  est  effacé  du  souvenir 
des  vieillards. 

Boussac  (Orliac-de-Bar^)  se  décomposait,  au  dire  des 
titres  de  1600,  en  Boussac,  le  Mas-à-Boussac,  les  Cuizi- 
nes,  Censac,  etc.  (probablement  le  Sanciagum  de  la 
Charte  LV  du  cartulaire  de  Beaulieu,  placé  par  M.  Delo- 
che  à  Sansac-de-Marmiesse  (Cantal),  alors  que  le  texte 
porte  en  Limousin  et  en  la  vicairie  de  Bar.  De  même 
pour  Patriciagum,  Peyrissac,  partition  du  village  d'Au- 
liac  (Corrèze)  que  des  titres  de  1590  nous  révèlent  avec 
la  qualification  de  tènement.  Pour  ne  pas  multiplier  ces 
exemples  de  trouvailles,  à  rencontre  des  méprises  de 
M.  Deloche,  nous  renvoyons  à  notre  réfutation,  et  du 
cartulaire  de  Vigeois,  et  à  nos  cartulaires  déjà  indiqués. 

Bornons-nous  à  affirmer  que  tout  village,  en  général, 
se  décompose  et  dénomme  selon  le  modèle  ci-après  : 

Berchat  (  Sainte- Féréole),  actuellement  porté  sur  les 
cartes  tout  uniment  Berchat,  était  en  1700  pour  le  féo- 
diste  [terrier  de  la  maison  de  Noailles]  Berchat-soubre 
ou  haut,  Berchat-soutre,  Berchat-megean,  et  de  plus  se 
ramifiait  en  la  Borie  de  Berchat,  la  Borderie  de  Berchat, 
sans  parler  de  ses  autres  partitions  composées  de  tène- 
ments  dont  le  nom  a  plutôt  été  emprunté  à  ses  attenances 
rurales,  tels  que  le  Puy-à-Berchat,  le  Bos,  la  Vergne, 
le  tout  formant  autant  de  tènements  dépendant  de  Ber- 
chat et  non  des  villages  voisins  pour  lesquels  ce  sera 
même  répétition  en  raison  du  nombre  de  feux  anciens 
et  actuels,  baptisés  chacun  d'eux  à  part,  d'après  le  nom 
du  tenancier,  le  mode  de  culture  ou  l'état  naturel  du  sol. 
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Etant  connus  ces  noms  spéciaux  dans  chaque  village, 
tènement  par  tènement,  une  sage  philologie  permettra 
d'en  trouver  l'âge  approximatif  ou  les  phases  de  consti- 
tution et  de  morcellement,  classant  les  noms  visiblement 
celtiques  parmi  les  plus  anciennement  formés,  —  ceux 
notoirement  romains  tels  que  Collonges  Colonicas 
comme  venant  ensuite  ;  —  après  cela,  ceux  dus  à  un 
nom  germain  sentant  la  conquête  :  L'Andraudie  (  Lagarde) 
i*Androwaldus  ;  —  ceux  tirés  d'un  nom  de  saint  comme 
Sicard  (Sainte-Féréole)  venu  de  Sicary,  prénom  répandu 
autour  du  prieuré  Saint-Sicaire  de  Perpezac-le-Noir,  ou 
comme  la  Duminie  (  Saint -Augustin  ) ,  dépendant  de 
Sarlat,  tiré  de  Saint-Dumine,  honoré  à  Gimel,  —  ceux 
enfin  dénommés  d'après  leur  possesseur  nouveau,  par 
suite  de  donation,  fondation,  etc.,  comme  le  tènement 
dit  «  delà  vicairie  du  Pechager  »  (Ussac),  près  le  Chas- 
tang,  etc. 

iTne  reconstitution  topographique  ainsi  scrupuleuse- 
ment faite  montre  en  plein  fonctionnement  les  cadres 
de  l'organisation  féodale  (1),  facilite  extrêmement  l'iden- 
tification des  seigneuries  et  des  familles,  aide  à  la  philo- 
logie, ouvre  un  jour  tout  nouveau  sur  l'étude  des  noms, 
sur  les  cultures  d'autrefois  (jardin  chanabier,  hort  cau- 
lier,  cépiere...  bols  semés  par  essences  :  chastanet, 
freyssinet,  fage,  sauzès...),  corrige  net  les  nobiliaires  (2) 
et  fournit  réponse  à  bien  d'autres  questions. 

Prouvons  maintenant  que  tènement  revient  à  lieu 
habité  ou  l'ayant  été.  La  plupart  des  terriers  s'expriment 


(!)  Que  de  tènements  appelés  Chapmas,  Chammas,  ChaticUle, 
etc.,  nous  avons  ainsi  trouvés  ! 

(2)  Un  bon  classement  topographique  fournissant,  par  exemple, 
deux  seigneuries  de  Saint-Exupéry,  dans  la  Corrôze,  trois  châteaux 
de  Chanac,  plus  un  de  Chaunac  et  un  cinquième  de  Cosnac,  deux 
fiefs  de  Saint-Jal,  deux  paroisses  de  Chabrignac,  deux  Meymac, 
deux  Egletons  et  quantité  de  lieux  homonymes  dont  nous  déter- 
minerons rigoureusement  la  position,  nous  réserve  la  joie  de  cor- 
riger bien  des  inexactitudes  par  analogie  de  noms. 
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ainsi  :  tel  seigneur  est  reconnu  sur  le  village  et  tènement 

de ,  sur  le  tènement  et  mas  de ;  ailleurs  on  lit: 

tant  de  rente  «  est  due  sur  le  tènement  de ,  où  souloit 

estre  le  temps  passé  une  maizon  à  prezant  ruynée  »,  etc. 
ou  bien  1651  :  le  village  de  Rey,  jadis  dit  la  Chastanière 
(Bassignac-Bas),  dans  un  acte,  et  Tacte  suivant  du  même 
notaire,  portera,  le  tènement  de  la  Ghastanieyro,  dépen- 
dant du  village  de  Reyt,  près  le  ruisseau  de  Corrieux. 

Ailleurs  encore  on  mentionne  le  village  de  Gruges 
alias  la  Chèze  (Meyssac),  ce  qui  ne  veut  pas  dire  cfue 
Gruges  soit  le  même  lieu  que  la  Ghèze  (ils  existent  encore 
tous  les  deux),  mais  qu'en  raison  de  leur  extrême  conti- 
guïté le  notaire,  pour  ne  pas  se  tromper,  a  préféré 
englober  les  deux  tènements,  plutôt  qu'un  seul,  dans 
l'obligation  féodale.  On  ne  contestera  pas  que  des  tène- 
ments s'aj^pelant  :  1»  la  Ghèze,  dépendant  de  Pialecha- 
van,  village  de  (Segonzac),  ou  2°  le  mas  des  Faures 
(Saint-Gyprien),  ou  3o  les  Borderies  (Louignac),  ou  4®  le 
Mas-Nouzillias  (Brignac),  ou  Azinieras  Soustranas  (Bri- 
gnac),  alors  qu'Azinières  subsiste,  etc.,  ne  désignent  au- 
tant de  terrains  ayant  été  le  siège  de  corps  d'exploitations 
et  d'habitations  :  or  Mas  n'a  pas  chez  nous  le  sens  de 
Mas  de  terre,  car  il  arrive  souvent  au  notaire  d'indiquer 
comme  demeure  du  tenancier  précisément  le  tènement 
par  lui  reconnu  et  qu'on  voit  par  d'autres  actes  faire 
partie  de  tel  ou  tel  village  existant. 

Membriaco,  cum  piscatoriis  de  la  Gharte  I  de  M.  Delo- 
che,  quoique  villa  jadis,  n'a  pu  être  retrouvé  par  lui,  et 
ne  l'a  été  par  nous  que  parce  que  nous  avions  relevé 
dans  les  minutes  de  M^  Fauric  en  1663  le  tènement  de 
Menbriac  (Astaillac),  près  de  la  Dordogne.  De  même  de 
Gr^anuliaco,  de  Vulturiaco,  etc.,  le  premier,  Granouliac 
près  Thezels,  le  deuxième,  Voulteyrac  (Saint-Mathurin- 
Léobazel),  tènement  débiteur  de  rentes  postérieurement, 
aux  Noailles.  De  môme  pour  le  tènement  de  Tournemire 
dépendant  1650  de  Maleyre  (Saint-Martial-de-Gimel),  ce 
qui  nous  permet  (?)  de  retrouver  le  berceau  de  la  noble 
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famille  des  Tornamira,  si  souvent  nommée  au  Cartulaire 
de  Tulle,  etc.,  etc. 

Ajoutons  que  la  division  en  tènements  entrait  jusque 
dans  la  ville  de  Brive,  et  qu'alors  chacun  d'eux  compre- 
nait plusieurs  maisons.  —  En  Quercy,  le  mot  tènement, 
plus  rarement  employé,  n'avait  que  plus  de  force  pour 
signifier  hameau.  Les  compoix  y  procèdent  par  terroirs, 
territoires,  mais  on  voit  que  chacun  d'eux  est  vaste  et 
pouvait  nourrir  une  famille  :  quoiqu'on  trouve  cette 
unité  purement  nominale  alors  émicttée  en  un  grand 
nombre  de  parcelles  dont  beaucoup  de  particuliers  pos- 
sèdent un  lopin. 

§  5.  —  RÉGIONS  NATURELLES 

A  part  la  Xaintrie  qui  nous  est  connue  par  titres,  puis- 
que vers  liii  Pierre  Foucher  de  la  Bourgcade  fait  hom- 
mage A  Agnc  IV  de  La  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de 
Turennc,  comme  seigneur  de  Servière,  en  son  château 
de  Xaintrie  (1)  et  pour  laquelle  l'appellation  do  «  Xain- 
trie ))  persiste  par  voie  de  tradition ,  s'appliquant  aux 
deux  cantons  de  Saint-Privat  et  de  Mercœur. 

A  part  aussi  la  division  naturelle  et  politique  en  haut 
et  bas-Limousin,  datant  au  moins  des  lettres  royales  de 
1370  et  de  14i3  —  Bassa  patria  Lemovicensis  ou  Lemovi- 
cinii  1489  (2).  —  Bassa  provincia  Lemovirensi  1475.  — 
Division  plus  ou  moins  artificielle,  puisque  c'est  nous 
Corréziens  qui  devions  former  le  haut  Limousin,  en  te- 
nant compte  de  l'altitude ,  naturelle  seulement  par 
rapport  t\  Paris  pour  lequel  nous  sommes  en  aval  des 
Limougeauds. 

A  part  cela,  disons-nous,  nous  n'avons  pas  d'autres 
régions  proprement  naturelles  que  la  Montagne  (terrain 
non  vinicole)  et  le  Pays-Bas  ou  vignoble  dont  une  par- 


(1)  Papiers  communiqués  par  M.  le  chanoine  J.-Ii.  Poulbrière. 

(2)  Archives  de  la  préfecture  de  Tulle,  série  E,  n-  240. 
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tle,  la  vallée  de  Salnt-Chamans  et  de  Forgés,  par  subdi- 
vision encore  usitée,  s'appelait  le  Pays-haut,  en  patois 
lou  Pays-aûlt. 

Nous  ne  connaissons  guère  que  :  1®  la  Lavastre,  vaste 
dépression  marécageuse  et  déserte  de  la  commune  de 
Saint- Yrieix-le-Dégealat ,  autrefois  gardée  par  le  castel 
baronial  de  Montamar. 

29  Soursac  et  son  territoire  en  aval,  enserré  entre  la 
Dordogne  et  la  Luzège,  surnommé  le  Petit- Limousin 
par  les  Auvergnats. 

3®  La  Montagne  noire,  espace  mal  limité,  compris 
entre  Peyrelevade  et  Lestards,  par  opposition  à  la  Blan- 
che, contrée  déboisée  depuis  plus  longtemps,  vers  Péret 
et  Davignac. 

40  La  Marche,  ceinture  assez  irrégulière  prenant  au 
nard  du  département  moitié  des  bourgs  d'Eygurande  et 
de  Bugeat,  sans  pour  cela  embrasser  le  territoire  inter- 
médiaire. 

50  Le  Martiniat,  une  simple  langue  de  la  commune 
de  Saint-Martln-la-Méanne,  longeant  la  Dordogne,  sous 
le  Martinet  et  Murât,  dit-on. 

Les  Monédières  sont  un  simple  groupe  de  trois  pitons 
qui  s'élèvent  assez  brusquement  à  une  altitude  supérieure 
à  900  mètres ,  mais  ne  sont  pas  et  ne  furent  jamais  un 
petit  pays,  comme  le  veut  M.  Deloche. 


CHAPITRE  II 


§  lor.  -.  EPOQUE  PRÉHISTORIQUE 

Les  vallées  des  environs  de  Brive  présentent  un  grand 
nombre  d'abris  sous  roche  ou  de  grottes  naturelles  (1) 
qui  ont  servi  de  refuge  à  l'homme  quaternaire.  Les 
nombreux  silex  taillés  qu'on  y  a  récoltés  se  trouvent 
presque  tous  groupés  dans  les  collections  des  Musées  de 
Saint-Germaln-en-Laye  et  de  Bfive,  et  surtout  dans 
celle  de  M.  Elle  Massénat. 

Nous  nommerons,  parmi  les  principales,  la  station 
de  chejs  Pourret  au  village  de  la  Plgeonie  ;  les  grottes 
du  Puy  de  Lacan  près  de  Malemort  et  celles  de  Champ  et 
des  Morts  dans  la  vallée  de  Planchetorte. 

§  â.  -  TEMPS  HISTORIQUES 

La  Corrèze  était,  à  l'époque  celtique,  comprise  dans  le 
pays  des  Lemo vices,  peuple  gaulois  qui  occupait  les  deux 
Limousins  et  la  Marche  limousine,  53  ans  avant  Jésus- 
Christ,  sous  le  commandement  d'un  dux  et  princeps 


(1)  Il  ne  faut  point  confondre  ces  grottes  naturelles  avec  les 
grottes  creusées  de  main  d'homme  si  nombreuses  aux  environs  de 
Brive,  véritables  villages  qui  paraissent  avoir  été  occupés  à  l'épo- 
que de  l'Invasion  anglaise  et  des  guerres  de  religion.  Nous  citerons 
comme  groupes  des  plus  importants  ceux  de  Malecroix,  de  Chaste* 
net  dans  la  commune  de  Brive  ;  ceux  de  Laumont,  de  Bellet,  de 
Dabastre,  de  Kabastin,  du  Raysse,  de  Ressaulier,  de  Bassaler  et  de 
Bouquet  dans  la  vallée  de  Planchetorte  ;  les  grottes  de  Siaurat, 
du  Puy-Labrousse,  du  Puy-Jarrige,  d'Audan,  et  le  plus  important 
de  tous,  le  groupe  des  grottes  de  Lamouroux  et  de  Mouraloux, 
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réunissant  le  double  pouvoir  renfermé  dans  ces  mots.  Il 
fournit,  disent  les  Commentantes  de  César,  à  Vercingé- 
torix  un  contingent  supérieur  â  celui  des  Pictons,  et 
double  de  celui  des  Petrocorii. 

Les  monuments  celtiques,  probablement  moins  rares 
au  dernier  siècle  dans  les  landes  surtout  de  Tarrondisse- 
ment  d'Ussel,  tendent  chaque  jour  à  disparaître. 

La  loi  du  30  mars  1887,  pour  la  conservation  des  mo- 
numents et  objets  d'art,  n'a  classé  dans  la  Corrèze  que 
quatre  de  ces  monuments,  mais  ils  sont  beaucoup  plus 
nombreux.  M.  Philibert  Lalande  les  a  décrits  dans  le 
volume  du  Congrès  archéologique  de  France,  tenu  à 
Brive  en  1890;  en  voici  rénumération  : 

Arrondissement  de  Brive 

Canton  de  Beynat  :  Dolmen  de  la  Cabane  des  Fées, 
près  le  hameau  de  Brugeilles  ;  dolmen  de  la  Peyro- 
Quillado,  à  la  base  du  Puy  de  Roche-Pica  ;  dolmen  du 
Bois-Agretié  et  cromlech  du  Puy  de  Pauliac,  â  Obasine. 

Canton  de  Vigeois  :  Dolmen  dit  la  Pegrelevade,  à 
Estivaux. 

Canton  de  Meyssag  :  Dolmen  du  Puy  de  la  Ramière. 

Canton  de  Larghe  :  Dolmens  du  Puy  de  la  Pallen  et 
du  Puy  de  la  Chassagne. 

Arrondissement  de  Tulle 

Canton  de  Tulle  :  Dolmen  de  Clairfage,  à  Sainte- 
Fortunade. 

Canton  de  Seilhac  :  Menhir  dit  Pierre  Bouchère, 
à  Seilhac  ;  dolmen  de  la  Terre  de  Joujou,  à  Lagraulière. 

Canton  d'Uzerghe  :  Dolmen  de  la  Maison  du  Loup, 
à  Espar tignac. 

Canton  de  Treignag  :  L'autel  des  Druides,  au  som- 
met du  Puy  Pontou,  à  Veix. 

Canton  d'Argentat  :  La  Grave  de  Roland,  à  Ar- 
gentat. 

Canton  de  Mergœur  :  Deux  dolmens  près  le  hameau 
de  la  Border ie,  à  Altillac. 
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ArrondiBsement  d'Ussel 

Canton  d'Eygurande  :  Dolmen  dit  la  Pierre  Pecon- 
nière,  à  la  Mazière-Haute  ;  cromlech  de  Fey t  ;  cromlech 
ou  chambre  funéraire,  à  Monestier-Merlines. 

Indépendamment  de  ces  monuments  mégalithiques, 
nous  signalerons  de  nombreux  tumuli  à  la  Motte  du 
Doignon  à  Troche,  à  Lubersac,  à  Chasteaux,  Nespoul, 
Saint-Priest-de-Gimel,  aux  Angles,  à  Naves,  Eyburie, 
Masseret,  Salon-la-Tour,  Saint- Ybard,  Chamberet,  Goul- 
les ,  Saint- Bonnet-le- Pauvre  ,  Ussel  et  Laroche  près- 
Feyt. 


CHAPITRE 


ÉPOQUE  GALLO-ROMAINE 

Après  la  conquête  de  la  Gaule,  le  pays  fut  placé  sous 
la  domination  du  général  romain,  qui  succéda  à  un  chef 
indigène  élu,  mais  pris  dans  une  famille  puissante  tou- 
jours la  même. 

L'an  27  avant  Jésus-Christ,  Auguste,  venu  dans  les 
Gaules  et  organisant  cette  province  en  cités,  maintint 
nos  Lémoviques  en  cité  indépendante  avec  Augustori- 
tum  pour  capitale .  Le  Limousin  fut.  dès  lors  compris 
dans  l'Aquitaine  première  et  détaché  de  la  Gaule  celtique. 

La  table  de  Peutinger  ("carte  routière  de  393  de  notre 
ère)  mentionne  Ausritum,  contraction  d'Augustoritum, 
capitale  des  Lémovices  (devenue  Lemovicas,  Limoges, 
vers  350),  traversée  par  les  voies  romaines  : 

10  De  Lyon  à  Saintes  par  Clermont  (Augustonemetum) 
Ahun  (Acitodunum),  Cassinomagus  (Chassenon). 

2°  Par  deux  voies  de  Limoges  à  Bourges,  par  Argen- 
ton,  Nord-Est  —  et  par  le  Nord. 

3°  Par  une  voie  A'Augustoritum  à  Burdigala,  passant 
à  Fines  (environs  de  Châlus),  Vesunna  (Périgueux). 

Tout  indique,  à  travers  la  Corrèze,  une  voie  romaine 
se  dirigeant  de  Lyon  à  Bordeaux,  reconnue  par  divers 
Ingénieurs  à  TEst  d'Eygurande,  passant  à  Châlons,  na- 
guère encore  relai  de  poste,  à  Ussel  où  on  a  découvert 
un  aigle  en  granit,  aux  proportions  considérables,  et 
divers  objets  gallo-romains,  atteignant  l'Hôpital  et  Rou- 
magnac  de  Soudeilles,  après  cela  Montaigriac  (Saint- 
Hippolyte)  où  nous  avons  découvert,  grâce  aux  archives 
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du  Lieuteret,  le  manse  au  nom  signilicatif  de  Peyre- 
ladine,  c'est-à-dire  borne  milliaire  latine.  Elle  se  dérou- 
lait ainsi  à  peu  près  selon  le  tracé  de  la  route  nationale 
de  Lyon  à  Bordeaux,  que  nous  trouvons  gardée  presque 
partout  avant  89  par  divers  membres  de  commanderies, 
échelonnées  notamment  à  THôpital  déjà  indiqué,  à 
Montagnac,  à  la  Rebeyrotte,  près  de  la  Vimbelle  et  enfin 
à  Saint-Antoine-les-Plantades. 

Cette  voie  traversait  les  Champs-de-Brach,  autre  relai 
moderne,  atteignait  Orliaguet  près  duquel  nous  avons 
remarqué  de  nombreux  fragments  de  tuiles  à  rebords, 
non  loin  de  l'endroit  où  les  fouilles  de  M°*«  la  comtesse 
de  Valon  exhumèrent  deux  grandes  urnes,  passait  à 
l'Habitarelle,  tournait  ensuite  brusquement  à  l'Ouest 
pour  descendre  le  Puy  Merle  (les  Angles),  remonter  à 
Tintignac  et  enfin  sortir  du  département  en  aval  de 
Sainte-Féréole,  d'Ussac,  de  Brive  et  de  Larche. 

M.  Deloche  place  une  autre  voie  qui  serait  allée  de 
Tintignac  à  Bourges,  par  Lachaud  (calceata  via,  dit-il, 
alors  que  ce  mot  provient  chez  nous  de  la  calm,  la 
chalm),  Lestrade,  Chauzeix,  les  Chaussades.  11  accorde 
en  outre  à  Tulle  un  embranchement  sur  Tintignac.  Ces 
deux  hypothèses  nous  paraissent  encore  mal  établies. 

Quelques  monnaies  romaines  recueillies  çà  et  là , 
d'importantes  substructions  mal  fouillées  à  La  Roche 
près  de  Larche,  où  l'on  a  cru  avoir  affaire  à  des  thermes, 
d'autres  substructions  gallo-romaines  à  Saint-Julien- 
Maumont,  à  Eygurande,  à  Argentat,  des  débris  de  tuiles 
à  rebords  et  de  briques  à  Brach,  à  Maleret,  à  Meyrignac- 
de-Bar,  à  Hublanges,  Mascombes,  Lacour,  Chameyrat, 
au  Monceix  et  en  beaucoup  d'autres  points,  sont  à  peu 
près  les  seules  traces  matérielles  qui  nous  restent  de 
cette  longue  domination.  Mais  nous  n'oublierons  pas 
pour  cela  Tintignac,  dont  Baluze  nous  a  laissé  la  des- 
cription snivanie  (Hist  TuteL,  chap.  I,  p.  6)  : 

«  In  extremâ  parte  istius  capitis  adnotabo  extitisse 
»  olim  IV,  M.  P,  à  tutelù  nobile  oppidum  in  parrochia 
T.  xviii.  1  -  5 
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»  Navensi  et  agro  Tintiniacensi ,  cujus  multa  adhuc 
»  testigia  supersunt,  in  primis  vero  amphitheatrum 
»  habens  CC.  P.  in  longitudine,  CL,  in  latitudine,  cujus 
»  caveas  et  rudera,  quœ  etiamnum  supersunt,  ego  vidi 
»  in  Juventute  meâ.  Illic  inveniuntur  multa  numismata 
»  Imperatorum  JRomanorum,  etiam  aurea,  veteres 
»  urnœ  lapideœ,  lateritiœ,  vitreœ,  vasa  sacrijiciorum, 
»  capita  marmorea  virorum  et  mulierum,  unum  ex  his 
))  laureatum,  quod  videtur  esse  alicujus  Imperatoris, 
»  Reperti  sunt  etiam  ibi  veteres  tubi  lateritii  cujusdam 
»  aquœductus,  puteus  tantœ  profunditatis  ut  nunquam 
))  deprehendi potuerit  quanta  sit,  et  alia  multa  monu- 
»  menta  antiqua.  Et  tamen  nulla  oppidi  illius  mentio 
»  extat  in  antiquis  geographis  aut  scriptoribus  histo- 
»  riarum,  neque  in  veteribus  monumentis  Ecclesiarum 
»  et  monasteriorum.  Etiam  Jwdie  locus  ubi  sunt  rudera 
»  amphitlieatri  vocatur  Arenœ  Tintiniacenses ,  vulgo 
»  les  Arènes  de  Tintiniac,  eo  modo  quo  cives  Coloniœ 
»  Nemausensis  et  Arelatenses  amphitheatra  sua  vocant 
»  Arenas,  Fortassis  autem  liinc  capi  conjectura  posset 
))  oppidum  illud  antiquitus  vocatum  fuisse  tintinia- 
»  cum,  Nisi  sit  Ratiastum  Ptolemœi  ». 

M.  Ph.  Lalande  [Bulletin  de  Brive,  t.  VII,  4^  liv.),  qui 
en  a  suivi  les  nouvelles  fouilles  1884-85  opérées  par 
MM.  Guillot  et  Perrière,  propriétaires  de  la  Geneste, 
aflirme  que  c'est  un  théâtre,  fait  remarquer  qu'il  est  à 
dix  kilomètres  de  Tulle,  en  donne  le  plan  rectifié,  décrit 
les  médailles,  réfute  victorieusement  les  erreurs  de  ses 
devanciers  et  conclut  en  disant  que  ce  lieu  a  dû  être  un 
lieu  d'assemblée  temporaire,  non  une  ville  véritable. 

M.  Deloche,  s'il  en  fait  le  cantonnement  des  deux  lé- 
gions placées  par  César  in  Jlnibus  Lemovicum,  montre 
du  moins  qu'on  ne  saurait  s'arrêter  à  l'hypothèse  de 
Ratiastum,  «  la  pensée,  dit  il,  que  Ratiatum  était  chez 
les  Lemovices  de  l'intérieur,  n'ayant  d'autre  base  que 
deux  éditions  vicieuses  de  la  géographie  de  Ptolémée  ». 
Mais  il  nous  laisse  fort  étonné  quand  il  ajoute  : 
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»  Nous  devons  mentionner  aussi  une  circonstance  qui 
»  ne  manque  pas  d'intérêt  :  plusieurs  collines  et  villages, 
»  situés  autour  du  Puy-de  rAiguille  où  était  évidem- 
»  ment  le  centre  de  l'ancienne  ville,  portent  le  nom  de 
))  divinités.  Ainsi  il  y  a  le  Puy  Temporioux  (Tempon's) 
»  et  les  villages  de  Mont-Jauge  ou  Mont-Jauve  (Mans 
))  Jovis),  de  Bach  (Bacchus),  Cérous  (Céri^'s)  »,  page  495. 

Que  ne  complétait-il  cet  olympe  avec  Renaud,  l'inven- 
teur de  1772,  en  inscrivant  de  plus  la  Geneste  (Janus), 
Léoune  (Liina),  Soleilhavoup  (Sol  avulsus,  le  Soleil), 
Césarin  (César),  Monsenadour  (Mons  Senatoris)  f 

Malheureusement  ces  divers  villages,  d'abord  trop 
éloignés  de  Quintiniarum  auquel  ils  donneraient  un 
périmètre  trop  étendu  môme  pour  une  grande  ville,  sont 
dénommés  dans  nos  vieux  titres  :  Macjauzes  1477,  Mas- 
jauser  1297,  Masgauses  1525,  Maùzaùzé,  aujourd'hui  en 
patois  —  Bach,  Batz-Cheytiou  1446  et  Batz  Salern  1433, 
contigus.  —  Chazarein,  toujours  Ccuarenc  au  cartulaire 
de  Tulle  xr  et  xip  siècles— Céron,  Sera  1446,  de  Serono  — 
Soleilhavoup,  Solelhavoulps  1500,  littéralement  clairière 
du  renard,  l'endroit  où  le  renard  s'ensoleille,  nom  fré- 
quent dans  nos  forêts.  —  La  Geneste,  la  Genista  1433, 
racine  genêt,  comme  son  voisin  Fougieyras,  la  fougère, 
et  la  Leuna,  le  lierre  en  patois,  et  temporieus,  ainsi 
appelé,  de  la  facilité  qu'offre  cette  colline  élevée,  aux 
paysans,  pour  deviner  le  temps  qu'il  fera,  selon  qu'elle 
apparaît  ou  non  entourée  de  brumes .  Nous  n'avons 
trouvé  û  Tintignac  d'autre  tènement  significatif  que 
celui  de  Ludiefjras  (parfois  Nudières),  dépendant  de  la 
Geneste,  1550, 1601,  1791. 


CHAPITRE  IV 


ETAT   ECCLÉSIASTIQUE 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  donnions  au  comté  du 
Limousin  la  même  étendue  qu'au  pagus  Lemovicinus, 
et  tout  accuse  que  Tun  et  l'autre  représentaient  l'exacte 
circonscription  du  diocèse  de  Limoges,  en  ajoutant  tou- 
tefois à  ce  dernier,  dérogation  au  principe  aussi  formelle 
qu'elle  est  nettement  prouvée,  l'archiprètré  de  Nontron, 
au  Sud-Ouest,  et  un  peu  plus  loin  Confolens  et  quelques 
environs. 

M.  Deloche  lui  fait  embrasser  en  outre,  bien  à  tort 
selon  nous,  Cahus  (Lot),  et  la  vicaria  Rojlacencis  (de 
l'Auvergne).  Il  appuie  son  argumentation  sur  les  chartes 
52«,  IGO  et  164«.  La  première  ne  l'autorise  pas  plus  à  dire 
que  Roufliac  est  en  Limousin  qu'elle  ne  nous  permettrait 
d'affirmer  qw'Exitum  y  est  aussi.  Le  donateur  gratifie 
l'abbaye  de  divers  lieux  :  qui  sont,  l'un  en  pays  Limou- 
sin, l'autre  en  la  vicairie  de  Rouffiac  et  le  troisième  en 
celle  ù'Exitum.  Voilà  tout. 

La  charte  164,  sans  mention  aucune  de  pagus,  donne 
l'église  de  Cros-de-Montvert  en  la  vicairie  de  Roufliac, 
ainsi  que  Mouy,  Aumonio,  dont  M.  Deloche  fait  Mania, 
paroisse  de  Saint-Cristophe,  alors  que  le  rédacteur  dit  : 
et  iste  Dominicus  sit  ecclesias tiens  de  ipsa  ecclesia 
S,  Mariœ,  de  cette  seule  même  église  qu'il  ait  encore 
nommée  Sainte-Marie-Madeleine  de  Gros  (même  pa- 
tronne au  pouillé  de  M.  Bruel).  Mouy  ou  Mouix  est 
encore  un  village  de  Gros. 

On  donne  ensuite  un  capmanse  en  la  vicairie  d'Argen- 
tat  et  un  autre  en  celle  (du  Puy-)  d'Arnac.  Dirons-nous 
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qu'elles  ne  sont  plus  limousines  parce  qu*on  les  nomme 
avec  Roufllac,  ou  que  celle  de  Rouffiac  Test  devenue  ? 

Cette  donation  ne  compte  donc  pas  pour  sa  thèse. 

La  charte  160  prouve  seulement  qu'en  917  la  vicairie 
de  Rouffiac  comprenait  exceptionnellement  quelques 
villages  limousins.  Quant  â  Rocola,  ce  n'est  pas  Roucoule 
de  Glénat  proposé  par  M.  Deloche,  mais  Roucoule 
d'Altillac,  près  Lutge,  disparu,  mais  exhumé  par  nous 
d'apçès  les  papiers  de  la  Majorie.  Donc  pas  d'empiéte- 
ment depagus  de  la  part  de  la  vicairie  du  Vert, 

Nous  voudrions  pouvoir  transcrire  ici  un  vieux  pouillé 
latin  du  xvi®  siècle,  le  plus  complet  sinon  le  plus  ancien, 
de  ceux  que  nous  possédons  du  diocèse  de  Limoges.  En 
voici  quelques  extraits,  particulièrement  utiles  à  la 
Corrèze,  car  les  abbayes  de  Limoges  y  eurent  des  biens 
importants,  spécialement  dans  la  partie  vignoble  : 

§  l^f.  —  BENEFICIA  IN  CIVITATE  ET  TOTA  DIŒCESI 
LEMOVICENSI  CONSISTENTIA 

Primo.  —  Abbatia  ecclesiœ  sœcularis  et  collesiatœ 
Sancti  Martialis  Lemovicensis,  in  anno  Dominé  1537, 
de  statu  regularis  ordinis  Sancti  Benedicti  reducta  ad 
sœcularitatem  per  dominum  nostrum  Pauluin  papam 
tertium  de  concensu  domini  nostri  Francisai  Franco- 
ru/n  régis  hujus  nomine  primi,  est  electiva. 

Abbas  et  capitidum  ecclesiœ  prœdictœ  Sancti  Mar- 
tialis non  visitantis  nisi  per  reverendum  dominum 
episcopum  lemovicensem  in  propriam  ut  debent  eidem 
domino  pro  procurât ionibus  ratione  visitationis  hujus 
modi.  28  IL 

Abbatia  Sancti  Augustini,  ordinis  Sancti  Benedicti, 
prope  et  extra  muros  lemovicenses  est  electiva.  10  IL 

Abbatia  Sancti  Martini,  ordinis  Sancti  Benedicti, 
prope  et  extra  muros  lemovicenses  est  electiva,  10  IL 

Abbatia  monialium  Sanctic  Mariic  de  Regulû,  civitatis 
lemovicensis,  ordinis  Sancti  Benedicti,  est  electiva.  9  IL 
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Prior  conventualis  Sancti  Geraldi  prope  et  extra  mu- 
ros  lemovicenses,  ordinis  Sancti  Augustin i  est  electi- 
vus.  9  IL 

Prior  Sancti  Andreaî  civitatis  lemovicensis,  ordinis 
Sancti  Augustini,  abbatis  de  Benevento. 

1®  Uarchiprêtrô  de  Combraille  avec  109  prieurés, 
cures  ou  annexes,  parmi  lesquels  : 

Abbatia  Agedunensis,  ordinis  Sancti  Benedicti,  est 
electiva.  6  II, 

Prœpositus  conventualis  de  Euvaoni  (1),  ordinis 
Sancti  Augustini,  est  electivus.  10  IL 

Prior  curatus  de  Tullo,  16  IL 

Prœpositatus  conventualis  de  Cambonio,  ordinis 
Sancti  Benedicti,  est  electivus,  10  IL 

2o  L'archiprôtré  d'Aubusson  avec  62  cures  ou  annexes 
et  prieurés. 

30  Celui  de  Chirouze,  59,  dont  26  dans  la  Corrèze,  sa- 
voir :  Peyrelevade,  Saint-Merd  près  Chabanes,  c'est-î\- 
dire  les  Oussines,  Saint-Gerinain-la-Volps,  Saint-Remi, 
Eygurande,  CoufYy,  Saints-Pardoux-le-Vicux  et  le  Neuf, 
Saint-Dézery,  Aix,  Saint-Sestiers,  Millevaches,  Saint- 
Sulpice-les-Bois  (aujourd'hui  le  Feytet) ,  Alieyrat,  Ven- 
tegeol,  Lignareix,  Chaveroche,  Vaysse,  Senengour,  La 
Roche  près  Feyt,  Feyt,  Merlines,  Sornac,  La  Mazière- 
Haute,  La  Tourette,  Comps  et  Tarnac. 

40  L'archiprêtré  de  Saint-Exui)éry  47,  dont  les  abbayes 
de  Meymac  et  de  Bonaigue,  et  les  prieurés  de  Saint- 
Angel  et  du  Port-Dieu. 

50  L'archiprêtré  de  Gimel  42,  parmi  lesquels  Tabbaye 
de  Bonnesaigne  et  les  prieurés  de  Bonneval  et  du  Mous- 
tier-Ventadour. 

6»  L'archiprêtré  de  Brivezac  27,  dont  Tabbaye  de 
Beaulieu,  la  prévôté  de  Brivezac  et  la  cure  de  Monceaux 
qui  fut  archiprétré. 

(1)  M.  Bruel,  en  sa  carie  eccléslaslique  d'An  vergue,  porte  à  lurl 
chez  nous,  comme  archiprôlrt^,  Evaux  et  Argentat. 
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TO L'archiprêtré  de  Brive  47,  parmi  lesquels  l'abbaye 
d'Obazine ,  le  couvent  de  Coiroux ,  le  prieuré  Saint- 
Martin  de  Brive,  le  prieuré  de  Turenne  et  le  prieuré-cure 
(plus  tard  collégiale)  de  Noailles. 

80  L'archiprêtré  de  Vigeois  65,  dont  les  abbayes  de 
Vigeois  et  d'Uzerche,  et  les  anciens  archiprêtrés  de 
Seillac  et  du  Lonzac. 

9<>  L'archiprêtré  de  Lubersac  63,  dont  12  appartiennent 
aujourd'hui  à  la  Dordogne,  savoir  :  Teillots,  Boisseuil, 
Salagnac,  Génis,  Saint-Mesmin ,  Peyzac,  Savignac- 
Lédrier,  Saint-Cyr-les-Champagnes,  Coubjours,  Saint- 
Trie,  Tabbaye  de  Dalon  et  la  Chapelle-Saint- Laurent 
(Saint-Trie),  et  dont  4  sont  de  la  Haute- Vienne,  savoir  : 
Coussac,  Bré,  Glandon  et  Quinsac. 

IQo  L'archiprêtré  de  la  Porcherie  54,  dont  24  dans  la 
Haute-Vienne  et  le  reste  dans  la  Corrèze. 

H»  L'archiprêtré  de  Saint- Paul  45,  parmi  lesquels  les 
prieurés  conventuels  de  Saint- Léonard  de  Noblat,  d'Au- 
reil  et  de  l'Artige,  tous  trois  de  Tordre  de  Saint- Augustin, 
et  l'abbaye  de  bénédictines  des  Allois. 

12o  L'archiprêtré  de  La  Meize  55,  dont  l'abbaye  des 
bénédictins  de  Solignac  et  la  collégiale  de  Saint-Yrieix- 
la-Perche. 

130  L'archiprêtré  de  Nontron  61. 

140  L'archiprêtré  de  Saint-Junien  105,  dont  la  collé- 
giale de  Saint-Junien  et  l'abbaye  de  Lesterp,  ordre  de 
Saint-Augustin. 

150  L'archiprêtré  de  Rançon  105,  dont  l'abbaye  sécu- 
lière du  Dorât,  la  prévôté  conventuelle  de  la  Souterraine, 
l'abbaye  de  Grandmont  (chef  d'ordre)  et  l'abbaye  cister- 
cienne de  la  Colombe. 

I60  L'archiprêtré  de  Bénévent  90 ,  parmi  lesquels 
l'abbaye  d'Augustins  de  Bénévent  et  la  chartreuse  du 
Palais. 

17»  L'archiprêtré  d'Anzème  56,  dont  l'abbaye  cister- 
cienne d'Aubespeyres  et  le  prieuré  conventuel  des 
Célestins  des  Ternes. 
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Joignons-y,  d'après  un  autre  pouillé,  Tarchiprêtré  de 
Limoges,  —  les  archidiaconés  du  Limousin  1294  et  de  la 
Marche  (basse)  1256,  suivant  la  Gallia,  —  de  Goulles  et 
de  Malemort,  d'après  nos  quelques  notes,  et  les  abbayes 
du  Bœuil,  Pré-Benoit  et  Bonlicu. 

Total,  931  prieurés,  cures  ou  annexes.  —  En  1762,  l'abbé 
Texier  y  compte  862  paroisses  sans  les  succursales.  — 
Ce  diocèse  comprit  les  haut  et  bas  Limousin,  haute  et 
basse  Marche,  Combraille,  et  partie  du  Berry,  du  Poitou, 
de  l'Angoumois  et  du  Périgord.  Il  était  situé  en  partie 
dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris  et  en  partie  dans 
celui  de  Bordeaux  (1). 

Ces  chefs-lieux  de  circonscriptions  ecclésiastiques  fu 
rent  établis,  on  le  voit,  soit  au  siège  des  vicairies  comme 
Limoges,  Lubersac,  Brive,  soit  au  chef-lieu  de  petits 
pays  tels  que  le  Nontronnais  (centena),  la  Combraille, 
ou  en  des  bourgades  qui  se  recommandaient  de  vieille 
date  à  la  piété  des  fidèles,  comme  Gimel,  à  cause  de 
Saint  Dumine,  Saint-Exupéry,  Saint-Junien,  ou  tiraient 
leurs  droits  à  cette  primauté  de  telle  autre  circonstance 
demeurée  inconnue. 

§  2.   —  L'ÉVÊCHÉ  DE  TULLE 

Le  diocèse  de  Tulle,  créé  en  1317  aux  dépens  de  celui 
de  Limoges  auquel  il  prit  un  sixième  environ  de  la  Cor- 
rèze,  qu'il  embrasse  entière  aujourd'hui,  soit  283  parois- 
ses au  lieu  de  52,  était,  avant  1789,  si  étroitement  limité 
aux  abords  de  Tulle,  qu'il  ne  s'étendait  pas  à  plus  de  15 
kilomètres  au  Sud  et  à  l'Est  de  cette  ville.  Au  Nord,  son 
rayon  mesurait  de  quatre  à  six  lieues  seulement.  Il  ne 
prenait  son  plein  développement  qu'en  Xaintrie.  Elle  lui 
fut  attribuée  en  entier  et  il  y  accédait  par  une  bande 
étroite  qui  s'avançait  par  Forgés  et  Argentat.  L'abbaye, 
en  devenant  évôché,  gardait  ainsi  sous  sa  crosse,  désor- 


(1)  D'après  une  pièce  non  invenlorlêe,   fonds  de  révèchê,  aux 
archives  de  la  préfecture  de  Limoges. 
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mais  tournée  au  dehors,  non  tous  ses  biens  mais  le  noyau 
de  ses  possessions  et  cette  région  qui  déjà  faisait  corps, 
membre  jadis  vraisemblablement  de  Tabbaye  du  comte 
Saint-Géraud  d'Aurillac,  isolée  par  ses  rivières,  sur  deux 
hauts  plateaux,  à  trente-cinq  lieues  de  Limoges. 

Composé  et  délimité  maladroitement  à  ce  qull  nous 
paraît  aujourd'hui,  il  le  fut  alors  selon  les  possibilités  de 
ce  temps. 

Tulle,  qui  n'était  pas  môme  archiprêtré  (il  était  de  Vi- 
geois)  et  fut  jadis  assujettie  à  la  vicairie  de  Naves, 
groupa  donc  en  1317,  d'après  la  bulle  d'érection  (1318) 
—  et  d'après  une  pancarte  manuscrite  du  xv®  siècle 
(ejp  meis)  : 

Les  paroisses  de  Saint-Pierre  et  Saint- Julien,  à  Tulle  ; 

En  Xaintrie,  les  17  cures  suivantes  dont  il  eut  la  pleine 
disposition  : 

RectorL'E  :  de  Bassinhac prope  Dara^acum,  de  Dara- 
zaco,  de  Sancto  Privato,  Sancti  JuUani  Auboy,  Sancti 
Civici,  de  AguUs,  de  Alta  Fagiâ,  Sancti  Juliani  Pere- 
gri,  Sancti  Bonite  Pauperis,  de  Canipis,  de  Mercorio, 
Sancti  Genesii,  de  Regadas,  de  Glanico,  de  Cesculis,  de 
Bassinhac  prope  Brivaj:acum,  de  Leobagello. 

Plus,  en  Xaintrie  encore  :  Auriaco,  Rilliiaco,  priora- 
tus  de  Glanico  et  de  Capella-Sancti-Geraldi,  et  rectoria 
Sancti  Sanctini  (aujourd'hui  disparue  près  Doulet  de 
Saint-Julien-au-Bois).  —  Le  tout  pris  à  l'archiprôtré  de 
Brivezac-Monceaux ,  ainsi  que  Saint-Nicolas  dont  nous 
ignorons  la  position. 

En  outre,  et  détachées  de  l'archiprôtré  de  Vigeois 
comme  les  deux  paroisses  de  Tulle  : 

Recto RL^s  :  de  Barro,  de  Chantuelh,  Sancti  démentis, 
de  Navis,  de  Orlhaco,  prioratus  de  Curre^ia,  rectoria 
de  Planis  ; 

p]t  de  plus,  provenant  de  l'archiprôtré  de  Gimel,  les 
RECTORiiis  :  de  Gardiâ,  Arpiina,  Ladinhacum,  de  Pan- 
drin/ic,  Sancti  Paidi,  Espanhac,  Sancti  Boncti  Laça- 
lou^e,  Chanac,  Albusaco ,   Sancti  Silvang,  Forcés, 
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Sancti  Amant ii,  Sancti  Boneti  Alverng,  Sancti  Mar- 
tialis  Inter  Aquas,  de  Plants,  Sancti  Basilii,  Sancti 
Perdulplii  (soit  ici  Saint-Pardoux  près  Saint-Chamans, 
Saint- Bazile-de-la-Roche  et  la  Chapelle-aux-Plas) ,  de 
Merco  Turri,  de  AnguUs  ; 

Enfin,  détachées  de  l'archiprôtré  de  Brive,  les  Recto- 
RiiE  :  de  Favars,  Chameyraco,  Castanea  et  Sancta 
Fortunata, 

En  1755,  le  diocèse  de  Tulle  comptait  un  chapitre 
ayant  quatre  dignitaires,  douze  chanoines  pour  le  bas- 
chœur,  quatre  prêtres,  deux  chantres,  un  musicien,  un 
serpent,  un  bedeau,  un  porte-croix,  quatre  enfants  de 
chœur,  un  organiste,  tous  gagistes  aux  dépens  du  cha- 
pitre. 

Une  seule  abbaye,  Valette  (Auriac),  avec  trois  reli- 
gieux ;  11  bénéfices  simples,  prieurés  ou  prévôtés  sans 
résidence  ;  Tarchidiaconé  de  Goules,  dont  Tarchidiacre 
servait  au  diocèse  de  Limoges  ;  une  ofilcialité  à  Tulle  (1), 
15  cures  décimatrices  de  1.000  livres  de  revenu  et  au- 
dessus,  sans  qu'aucune  allât  à  1.700 1.  ;  —  12  cures  déci- 
matrices de  600  à  1.000  1.  ;  —  16  cures  ou  vicairies  per- 
pétuelles un  peu  au-dessus  de  la  congrue  ;  —  7  autres 
bénéfices  cures  dont  le  revenu  était  la  simple  congrue  ; 
—  deux  autres  bénéfices  cures  d'un  revenu  inférieur  à 
la  simple  congrue,  soit  : 

52  bénéfices  cures  ; 

9  vicairies  ou  chapellenies  sans  résidence  ; 
21  prestimonies  ou  commissions  de  messes  ; 
6  consorces  ou  associations  de  prêtres  filleuls,  dont 
deux  à  Tulle  et  quatre  dans  les  paroisses  rurales  de  Cor- 
rèze,  Naves,  Saint-Julien-au-Bois  et  Bassignac-le-Bas, 


(1)  L'évôcliô  (le  Limoges  en  avait  à  Donzenac,  puis  en  1698  à  Brlve 
(à  Tulle  dès  1308,  probablement  portée  à  Brive  après  1317),  à 
CheneralUes,  Guéret  et  Limoges, 
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jouissant  de  rentes  obituaires  et  d'un  modique  casuel  (1). 
En  1791  ce  diocèse  fut  porté,  des  59  paroisses  de  1789, 
à  320  paroisses. 


(1)  Celle  énuniéralion  est  loin  du  compte  que  nous  permettraient 
d'établir  nos  notes  iKM-sonnelles,  pour  les  vicairles  et  communautés 
(42)  de  prêtres. 


CHAPITRE    V 


État  politique 

§  1er.  —  ÉPOQUES  MÉROVINGIENNE 
ET  CARLOVINGIENNE 

A,  —  Pagus  ou  Orbis  Lemovicinus 

Avec  M.  Deloche  (1),  on  peut  affirmer  qu*il  n'y  eut  pas 
d'autre  comté  en  Limousin  que  celui  de  Limoges.  Sous 
les  rois  de  la  première  race  le  fait  est  hors  de  contesta- 
tion. Sous  les  princes  de  la  deuxième  dynastie  on  trouve 
bien  dans  notre  province,  aux  ix®  et  x®  siècles,  les  com- 
tes de  Turenne,  mais  n'ayant  juridiction  que  sur  les 
hommes  de  leur  terre  et  absolument  aucune  autorité 
publique  comme  officiers  délégués  du  souverain  ;  les 
comtes  de  Toulouse,  du  Rouergue  et  du  Quercy,  mais 
n'ayant  pas  chez  nous  leur  établissement  ;  les  comtes  de 
la  Marche,  mais  subordonnés  avec  les  vicomtes  du  Li- 
mousin, aux  comtes  de  Limoges  ou  aux  ducs  d'Aquitaine 
qui  en  prirent  longtemps  le  titre. 

Dans  le  complément  d'organisation  administrative 
qu'il  imposa  au  Limousin,  aussitôt  après  son  couronne- 
ment à  Limoges,  887,  Eudes  qui  avait  déjà  trouvé  établis 
des  vicomtes  à  Limoges,  ainsi  que  l'a  démontré  solide- 
ment M.  de  Lasteyrie  (2),  préposa,  s'il  ne  les  maintint, 
au  gouvernement  remanié  des  trois  plus  importantes 
fractions  naturelles  du  Limousin,  les  familles  déjà  puis- 

(1)  Introduction  au  Cartulaire  de  BcauUeu,  p.  149. 

(2)  Étude  sur  les  comtes  et  cicomtes  de  Lùnoyes  antérieurs  à  Van 
1000,  par  Robert  de  Lasteyrie,  1874. 
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santés  ou  décorées  du  titre  personnel  de  vicomte,  qui 
eurent  à  régir  notre  pays  sous  son  autorité  mieux  affer- 
mie. 

Il  créa  aussi  la  Marche  Limousine  (primitive)  [plus 
tard  Basse-Marche],  Double  mesure  de  protection  et 
contre  les  Normands  et  pour  surveiller  les  comtes  de 
Poitiers,  lesquels  ne  conservèrent  que  nominalement  la 
juridiction  sur  le  Limousin. 

B.  —  Pagi  minores 

Après  le  grand  pagus  Lemovicinus,  borné  par  les  pagi 
Bituricus ,  Arvernicus ,  Caturcensis ,  Petragoricus , 
Encolismerisis  et  Pictavus,  nous  avons  à  dire  un  mot 
des  pagi  minores  en  lesquels  il  se  subdivisait  :  tout  en 
réservant  la  question  de  savoir  s'ils  n'étaient  pas  le  fait 
de  peuplades  originairement,  et  dûs  en  partie  à  certains 
groupements  par  seigneuries  plutôt  qu'à  d'anciens  dis- 
tricts d'institution  administrative. 

En  voici  l'énumération,  d'après  les  travaux  de  notre 
savant  compatriote,  M.  Maximin  Deloche,  ix®  au  xi« 
siècles  (1): 

Andecamulenses,  pays  de  Rançon. 

Betrivus  (?)  (pagus),  vers  Boussac  ? 

Camàiovicenses,  Combralia,  pays  de  Chambon  ou  de 
Combraille. 

Jocunciacus  (pagus),  pays  de  Jocondiac  (Le  Palais). 

Leuci,  Legora,  pays  de  Châlus  ou  de  Ligoure. 

Montana,  pays  de  la  Montagne. 

Niger  mont  ensis  (pagus),  pays  de  Nigremont  [Saint- 
GeorgeS'Nigremon  t). 


(1)  Avec  quelques  modlflcaUons  Imposées  par  le  progrès  de  la 
géographie  limousine.  Nous  rejetons  Roufllac,  Il  y  eut,  selon 
l'heureuse  Identillcation  de  M.  Longnon,  poulUé  du  diocèse  de 
Cahors,  l'archlprôtré  de  Tomes,  c'est-à-dire  composé  de  paroisses 
relevant  déjà  de  Turenne  au  point  de  vue  féodal.  —  Il  y  eut  en 
Xaintrle  un  château  appelé  Santria,  possédé  par  les  vicomtes  de 
Turenne. 
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SoUemniacensis  (ager),  pays  de  Solignac. 
Vallarensis  (terminus),  pays  de  Vallières. 

GORRÈZE 

Asnacensis  (pagus),  pays  du  Puy-d*Arnac. 
Biœnas  (pagus),  pays  de  Beynat. 
Bn'vensis  (pagus),  pays  de  Brive  (le  Brivois). 
Cambolivensis  (pagus),  pays  de  Ghamboulive. 
Exandonensis  (pagus),  l'Yssandonais. 
Saut r la,  la  Xaintrie. 

Torinensis,  Tornensis  (pagus),  pays  de  Turenne,  le 
Tomes. 
Usercensis  (pagus),  pays  d'Uzerche. 

Postérieurement  au  xi®  siècle 

Le  Dunois,  pays  de  Dun-(le-Palleteau). 

Le  Guérétois,  pays  de  Guôrel. 

Le  Magnœseix,  pays  de  Magnac-Laval. 

Le  Nontronnais,  pays  de  Nontron. 

Il  y  aura  peut-être  lieu  d*y  ajouter  plus  tard  le  pays 
du  Vigeois,  Mais  nous  croyons  devoir  négliger  15  autres 
petits  pays  indiqués  sans  grand  fondement  par  M.  Delo- 
che,  dans  sa  Géographie,  tels  que  TAvalouze,  simple 
nom  de  ruisseau,  et  Gimel,  nom  supplémentaire  accolé 
à  certaines  paroisses  de  cet  archiprôtré  pour  les  différen- 
cier des  homonymes.  —  En  1630,  une  seule  fois,  Ussel 
est  dit((  en  Vhault  pags  deLimozin  ».  Nous  avons  trouvé 
dans  les  titres  :  la  Champagne  Limousine,  1750,  compre- 
nant Saint- Julien-le-Ve/i^/o/^/ia?s  (donc  aussi  Ségur), 
Beyssenat,  Julhat,  Nexon,  la  Meize,  la  Rocliette,  Saint- 
Laurent,  Glandon,  Payzac,  Saïni-Cyr-les-Champagnes 
et  Quinsac,  et  non  Saint- Yrieix,  laissé  au  Nord-Est, 
mais  strictement  sur  la  limite.  —  On  disait  aussi  le 
GiMELÈs,  en  latin  de  Gemelesio,  1270,  et  le  Brivois,  de 
Bricesio,  1334.  Le  pays  de  Forges. 

De  notables  châtellenies,  généralement  composées  par 
vallées,  comme  en  Auvergne,  ont  donné  naissance  aux 
pays  suivants,  qualifiés  justement  de  féodaux  par  M.  Le- 
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roux  :  d*Aixe,  de  Brosse,  de  Chargnac,  de  Compreignac, 
du  Dognon,  de  Gorre,  de  Las  Tours,  de  Lauriôre,  de 
Tarde,  du  Taurion. 

C.  —  Vicariœ 

Voici  la  liste  mise  à  jour  de  ces  divisions  géographi- 
ques et  circonscriptions  territoriales  où  s'exerçait  la 
juridiction  d'un  oflicier  inférieur  au  comte  et  plus  tard 
au  vicomte,  ix^  au  xi«  siècles  : 

1°  Adecia ,  vicairie  d'Esse ,  aujourd'hui  canton  de 
Confolens  (Charente). 

2^  Auriacensis ,  Auriac,  au  canton  de  Bourganeuf 
(Creuse). 

30  Axa,  Axia,  Aixe,  chef-lieu  de  canton  (Haute- 
Vienne). 

40  Cabanensis,  Chabanais,  chef-lieu  de  canton  (Cha- 
rente). 

50  Carvicensis,  Chervix,  canton  de  vSaint-Germain- 
les-Belles  (Haute-Vienne). 

60  Cassanomensis ,  Chassenon,  au  canton  susdit  de 
Chabanais. 

70  Cursiacensis,  Cursac,  en  la  commune  de  Saint-Vit, 
canton  susdit  de  Saint-Germain. 

8°  Firciacensis ,  Fursac,  au  canton  de  Grand-Bourg- 
Salagnac  (Creuse). 

90  Flaviniacensis,  Flavignac,  canton  de  Châlus  (H^*^- 
Vienne). 

IQo  Lemovicensis,  Limoges. 

11°  Nigromonte,  Nigremont,  canton  de  Crocq  (Creuse). 

120  Noviacensis,  Neuvic,  au  canton  de  Châteauneuf- 
la- Forêt  (Haute-Vienne). 

130  Padriliacani,  Peyrilhac,  canton  de  Nieul  (Haute- 
Vienne). 

140  Pavdaniacuni  (1),  in  urbe  Betrlco,  Pradeaux  de 
Toul-Sainte-Croix,  dit  M.  Deloche. 


(1)  Sous  toutes  réserves,—  ainsi  que  pour  Roufllac,  quant  aupa- 
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150  Paviacensis,  Peyrat,  canton  de  Bellac  (Haute- 
Vienne). 

16o  Rofiacensis ,  Roufflac,  canton  de  La  Roquebrou 
(Cantal). 

170  Selabunac,  Grand-Bourg-Salagnac,  susdit  (1). 

I80  Vallarensis,  Vallicres,  au  canton  de  Fellctin 
(Creuse). 

190  Nanttacensis,  v.  955,  Nantiat,  chef-lieu  de  canton 
(Haute-Vienne),  signalée  par  M.  Leroux,  archiviste  de 
ce  département. 

20>  Mansiacensfs,  Meuzac,  canton  de  Saint-Germain, 
susdit,  :A  la  date  de  943  au  plus  tôt.  Elle  nous  est  connue 
par  MM.  Rivain,  ancien  archiviste  de  Limoges  et  Robert 
de  Lasteyrie,  qui  en  ont  publié  la  charte  aux  Bulletins 
de  Limoges,  t.  XXV,  p.  391,  et  de  Drive,  t.  11,  U^  livrai- 
son, p.  49. 

CORRKZE 

21°  La  Vicaria  Saornacensis,  Sornac,  chef-lieu  de 
canton  de  Tarrondissement  d'Ussel,  que  nous  relevons 
dans  Tun  de  nos  deux  manuscrits  inédits  à  Taide  desquels 
nous  publions  le  cartulaire  de  Tulle  (2),  Ego  Aiminildls, 

etc.,  cedimus In  villa  MalgaUes  (Monzauges  sus- 

indiqué)  in  vicaria  Navense  (Naves)  et  in  vicaria 
Saorn  ACENSI  vi  liant  nostram  que  dicitur  /ie/na  (Beaune 
encore  village  de  la  commune  de  Sornac),  etc In 


gus.—  Lacabanc  remarque  justement  que  M.  Deloche,  ici,  indique 
peu  ses  sources  en  renvoyant  son  lecteur  k  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 

(1)  Salagnac,  vlcalrie  reconnue  inexistante,  comme  celle  de  Dun- 
le-Palleteau  (Creuse),  qui  s'applique  à  Dun-le-Roi,  en  Berry.  — 
Nous  remplaçons  Selabunac  par  la  vicairie  de  Saint-Gcrmain-sur- 
Vienne  (Charente),  en  basse  Marche  Limousine,  signalée  au  curtu- 
laire  de  I^sterp,  et  inaperçue  de  M.  Doloclie,  qui  a  confondu  en 
outre  Lésignac-Durand  avec  Lésignac-sur-Gorre. 

(2)  Bulletin  arclièolofjiquc  de  Brive,  années  1887-88.  Nous  avons 
aussi  prescjue  Uni  d'éditer  le  Cavtulaivc  cVU^crc/œ  au  Bulletin  /tis- 
torique  de  Tulle. 
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eadem  villa  dédit  similiter  Rannulfus Mense 

novembri,  anno  xiv.  RodiUJl  régis Adacio  abbate 

(page  18  du  m«.). 

22®  Altiliacensis,  Altillac,  commune  du  canton  de 
Mercœur  et  non  de  Beaulieu,  comme  le  dit  M.  Deloche. 

23<>  Argentade/isis,  Argentat,  chef-lieu  de  canton. 

240  Asnacensis  (et  non  Asnagum,  qui  était  Aynac  en 
Qùercy,  ainsi  que  nous  nous  en  étions  aperçu  en  identi- 
fiant Exitum,  Sancti-Michaelis-de-illo-Beione,  Saint- 
Michel-Loubejou  et  non  Bio  en  latin  Bia,  patron  Saint- 
Hilaire,  etc.,  avant  d'avoir  vu  les  critiques  si  bien  fon- 
dées de  M.  Lacabane).  [Le  Puy]  d'Arnac,  commune  du 
canton  de  Beaulieu  (Corrèze). 

25o  Barrensis,  Bar,  commune  du  canton  de  Corrèze. 

26o  Beennatensis,  Beynat,  chef-lieu  de  canton. 

27o  Brivensis,  Brive,  Sous-Préfecture. 

28»  Cambolioensis,ChSimhou\i\e,  commune  du  canton 
de  Seillac. 

290  Castelli,  Chasteaux,  commune  du  canton  de  Larche. 

30>  Cosaticum,  Cousages,  commune  de  Chasteaux,  ci- 
dessus. 

310  Daraciacensis ,  Darazac,  commune  du  canton  de 
Samt- Privât. 

32o  Exandonensis,  Yssandon ,  commune  du  canton 
d*Ayen. 

330  De  Faiseo,  de  Faix,  Feyt,  commune  du  canton 
d'Eygurande. 

340  Faiircensis,  Forgés,  commune  du  canton  d'Argen- 
tat. 

350  Spaniacensis,  Espagnac,  commune  du  canton  de 
La  Roche-Canillac. 

360  De  Juliaco,  Juillac,  chef-lieu  de  canton,  au  nord 
de  la  vicaria  Molnisinsis,  Mouneys  (Dordogne),  par 
nous  signalée. 

370  Luperciacensis,  Lubersac,  chef-lieu  de  canton. 

38o  Navensis,  Naves,  commune  du  canton  de  Tulle- 
Nord. 

T.  xviii.  i  -  « 
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39®  /?osa/-«ens/s,Rosiers-d'Egletons,  commune  du  can- 
ton d'Egletons. 

40>  Salliacensis,  Seillac,  chef-lieu  de  canton. 

410  Sancti-Juliani,  Saint- Julien-aux-Bois,  commune 
du  canton  de  Saint- Privât. 

42©  Sancti-Privati,  Saint- Privât,  chef  lieu  de  canton. 

43®  Sariacensis ,  Sérillac,  commune  du  canton  de 
Beynat. 

44®  Tarnacensis,  Tarnac,  commune  du  canton  de  Bu- 
geat. 

450  Torinensis,  Tornensis,  Turenne,  commune  du 
canton  de  Meyssac. 

46^  Treiniacensis ,  Treignac,  révélée  par  mes  cartu- 
laires. 

470  Usercensis,  Uzerche,  chef-lieu  de  canton. 

48o  Vertedensis,  Le  Vert.  M.  Deloche  la  place  au  Vert, 
commune  de  Mercœur.  Nous  la  plaçons  dans  le  même 
canton,  mais  en  la  présumant  située  en  la  commune 
d'Altillac,  au  sud,  et  non  loin  du  village  de  La  Rivière. 

490  Nous  y  joindrions  Arcamacer,  Larche,  chef-lieu  de 
canton,  qui  semble  avoir  été  alternativement  en  Périgord 
et  en  Limousin,  renvoyant  provisoirement  à  ce  qu'en 
dit  le  vicomte  de  Gourgues  (introd.,  p.  xxxiv,  Dict  top. 
de  la  Dordogne).  Mais  Arcamacer,  qu'il  oppose  à  Arca- 
sola,  semble  une  erreur  de  lecture  pour  Arcaniaco, 
Archignac,  qui  fut  vicairie  en  Périgord  noir.  La  réflexion 
est  de  M.  Longnon  ;  cependant  nous  avons  trouvé  Arca- 
sola. 

D.  —  Centenœ  (Covri^^c) 

10  De  Vinogilo ,  Vignols ,  commune  du  canton  de 
Juillac. 

2o  Tarnacensis,  Tarnac,  commune  du  canton  de  Bu- 
geat. 

30  Vertedensis,  Le  Vert,  susdit,  au  canton  de  Mer- 
cœur. 

40  Nantronensis,  Nontron  (Dordogne). 
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E,  —  Arum  (1) 

1»  Terme  usité  pour  une  localité  :  près  de  Cantedunus, 
Chanteix ,  commune  du  canton  de  Seillac ,  et  non 
Chanconie,  comme  le  traduit  M.  Deloche,  qui  sort  de  la 
vicairie  assignée. 

2o  Près  de  Billac,  commune  du  canton  de  Beaulieu. 

§  II.  —  PÉRIODE  FÉODALE 

Aux  xi^  et  XII®  siècles,  raffaiblissement  du  pouvoir 
central  fait  succéder  au  régime  des  comtés  et  vicairies 
celui  d'une  foule  de  seigneuries  de  tout  nom  et  de  tout 
rang  qui  surgissent,  s'étendent  ou  se  démembrent  au 
hasard  des  événements.  Dès  950  déjà  prédominait  chez 
nous  le  système  des  fiefs  et  se  montrait  presque  consom- 
mée cette  grande  évolution  dans  la  condition  du  sol  et 
de  la  propriété.  Au  bénéfice  venait  de  succéder  le  fief  et 
les  grandes  dignités  précédemment  amovibles  étaient 
devenues  héréditaires .  En  Limousin ,  en  dehors  des 
grandes  abbayes,  ce  sont  alors  partout  des  châtellenies, 
puissante  organisation  féodale,  dont  Torigine  remonte 
au  règne  de  Charles-le-Chauve.  Trop  faible  pour  préser- 
ver la  France  des  incursions  normandes,  ce  prince 
assura  l'hérédité  aux  bénéfices  et  fournit  ainsi  des  pro- 
tecteurs à  son  peuple.  Les  officiers  royaux,  dit  M.  de 
Gourgues ,  devinrent  propriétaires  des  lieux  fortifiés 
qu'ils  commandaient,  sujets  néanmoins  à  confiscation 
s'ils  manquaient  au  serment  de  feauté  envers  le  roi  en 
ne  défendant  pas  le  pays  contre  ses  ennemis. 

Des  rapports  nouveaux,  fondés  sur  des  droits  et  de- 
voirs réciproques,  s'établirent  alors  entre  le  châtelain  et 
les  habitants  d'un  certain  nombre  de  paroisses,  aussi 
bien  ajouterons-nous  entre  le  chef  du  repaire  et  les  te- 

{{)  Pour  les  villas  fiscales  trop  vaguement  désignées,  et  l'Aicis 
Vcrtedensis  nous  renvoyons  au  corps  du  dictionnaire.  M.  A.  Tho- 
mas a  le  premier  démontré  que  Vaïce  provient  de  adjacrns^  dé- 
pendances. 
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nanciers  des  villages  avoisinants.  Dans  un  rayon  déter- 
miné, droit  était,  pour  des  familles  nobles,  d'avoir  un 
logis  dans  la  cour  du  château  ;  pour  toutes  les  autres,  de 
se  renfermer  avec  leurs  bestiaux  et  leurs  meubles,  en 
temps  de  guerre,  dans  des  enceintes  secondaires  en  de- 
dans des  défenses  et  des  fossés .  De  leur  côté,  les  habi- 
tants devaient  travailler  aux  fortifications  et  être  soumis 
à  une  juridiction  qui  prit  le  nom  de  châtellenie. 

Leur  nombre  alla  grossissant  pour  diverses  causes  : 

1<>  Le  démembrement  par  suite  de  l'aliénation  que 
firent  les  seigneurs  de  certaines  parties  de  la  châtellenie 
de  première  origine  ; 

2®  La  création  des  bastides  ou  villes  neuves,  que  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  érigeaient  en  châtelle- 
nies; 

30  La  concession  d'exemption  de  toute  juridiction  faite 
à  des  abbayes  et  à  certains  lieux.  (Beaulieu,  juin  889, 
charte  XI L  —  Tulle,  2  avril  9i4,  charte  XVI  de  notre 
édition  sous  presse)  (1). 

Chatellenies  de  la  vicomte  de  Limoges 

En  1480  la  vicomte  de  Limoges,  —  dont  nous  avons  à 
nous  occuper  parce  qu'elle  a  compris,  dans  la  Corrèze, 
partie  des  cantons  d'Uzerche,  de  Juillac  et  de  Larche, 
avec  la  totalité  de  ceux  de  Lubersac  et  d'Ayen,  —  se 
trouvait  circonscrite  au  Nord  de  Limoges  par  une  ligne  (2) 
passant  en  amont  de  Couzeix,  Panazol,  Aureil,  les  Allois, 


(1)  Encore  i*econnalssables  sous  les  noms  de  Laleu,  L'aUé,  Laloy, 
noire  pays  garda  néanmoins  nombre  d'alleux,  ou  de  lerres  possé. 
dées  en  toute  franchise,  selon  les  privilèges  du  jus  italicum  et  de 
la  pleine  propriété  gauloise  originaire.  Voyez  Dominicy,  La  Tliau- 
masslère,  Poulverel,  Em.  Chénon. 

(2)  Carte  de  M.  Clôment-Slmon,  à  l'obligeance  duquel  nous  de- 
vons de  précieuses  et  multiples  communications.  Voyez  aussi  les 
cartes  féodales  limousines,  de  J.-B.  Champeval,  dessinées  par 
M.  le  baron  de  Maynard. 
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la  Geneitouse,Chàteau-Neuf  ;  à  l'Est,  limitée  par  Meilhars, 
Condat,  Eyburie  et  Sainte-Eulalie-d'Uzerche  qui  lui 
appartenaient  ;  plus  bas  par  le  cours  de  la  Loyre  ;  elle 
prenait  enfin  Varetz,  Saint-Pantaléon,  Ussac  et  Chas- 
teaux. 

Au  Sud,  la  ligne  passait  en  aval  de  Ferrières,  Nadail- 
lac,  en  Périgord,  de  Condat,  Tlienon,  Millac. 

Enfin,  vers  l'Ouest,  elle  avait  pour  points  extrêmes 
Eyliat,  Sarliat,  Négrondes,  Bruzac,  Quinsac,  Bourzac, 
les  Granges,  La  Feuillade,  Reillac,  Rochechouard  et 
Couzeix  d'où  nous  sommes  partis. . 

Le  domaine  du  vicomte  englobait  ainsi  : 

Le  château  et  ville  de  Limoges  (distinct  de  la  cité  ou 
groupe  de  la  cathédrale),  avec  la  banlieue  et  quelques 
paroisses  adjacentes  (jadis  24  ?). 

Les  châtellenies  suivantes  de  la  Haute-Vienne  : 

Aixe,  11  paroisses,  comprenant  12  maisons  nobles  prin- 
cipales. 

Château-Chervix,  10  paroisses. 

Chàlus,  11  paroisses. 

Châlusset,  11  paroisses. 

Courbefy,  6  paroisses. 

La  prévôté,  ville  et  seigneurie  de  Saint- Yrieix,  6  pa- 
roisses. 

Dans  la  Dordogne : 

La  baronnie  de  Nontron,  35  paroisses. 

Les  châtellenies  de  : 

Thiviers,  9  paroisses. 

Génis-Moruscles,  5  paroisses. 

Excideuil,  23  paroisses. 

Peyzac,  2  paroisses. 

Ans,  17  paroisses  des  cantons  de  Thenon,  Ilaulefort, 
Savignac  et  Terrasson. 

Auberoche,  14  paroisses. 

Dans  la  Corrcze,  les  châtellenies  de  : 

Masseré,  Haut- Limousin,  14  paroisses. 

Ségur  (jadis  chef -lieu  de  la  vicomte),  9  paroisses. 
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A  yen,  17  paroisses  (plus  les  démembrements  anciens 
de  Juillac,  Saint-Cyr-la-Roche  et  Castel-Novel). 

Larche  et  Terrasson,  contestée  par  les  vicomtes  de 
Tiirenne  qui  en  avalent  Tutile,  11  paroisses. 

Les  principaux  fiefs  qui  en  relevaient  étaient,  dans  la 
Haute-Vienne:  la  vicomte  de  Rochechouart,  à  Torigine  ; 
la  baronnie  de  Bré,  la  chàtellenie  puis  baronnie  de  Pierre- 
Buffîôre,  la  collégiale  de  vSaint-Germain-lez-Masseret,  les 
seigneuries  de  Saint-Vit,  Aigueperse,  Saint- Jean- Ligoure, 
Saint-Pol,  Linars,  les  Cars,  Nexon,  Las  Tours,  La  Ro- 
che-rAbeille,  Coussac,  Janaillac.  —  En  Périgord  :  les 
chàtellenies  de  Mareuil,  Hautefort?  Bourzac,  Bruzac; 
les  seigneuries  laïques  de  Piégut  et  de  la  Coussicre,  ecclé- 
siastique de  Tourtoirac,  etc.  —  Dans  la  Corrè^e  :  la  chà- 
tellenie de  Pompadour,  les  seigneuries  de  Juillac,  Saint- 
Bonnet-la-Rivière,  Saintc-Aulaire,  Castel-Novel,  Varetz, 
Saint-Cyr  et  des  lambeaux  de  TYssendonnais  et  de  la 
vicomte  de  Turenne. 

Chàtellenies  de  la  vicomte  de  Turenne  (1) 

La  carte  de  Justel,  1645,  grossièrement  dressée,  quoi- 
que par  un  vassal,  Du  Bac,  d*Argentat,  plaçant  A  tort  et 
à  travers  plusieurs  rivières  et  paroisses  (Louysse,  du 
Lot,  îr\  la  place  de  la  Luzège  ;  le  Doustrc,  en  Xaintrie,  au 
lieu  de  la  Maronne,  avec  défaut  absolu  de  tracé  circons- 
crivant la  vicomte,  etc.,  nous  tenterons  ultérieurement  de 
la  rétablir).  Comme  la  plupart  de  ces  travaux  généalogi- 
ques érigés  A  la  gloire  d'une  famille,  elle  n'a  pas  su  se 
contenir  dans  de  justes  bornes.  On  s*en  convaincra  en 
comparant  à  la  carte  Tétat  ci-après,  lui-même  singulière- 
ment emphatique,  v.  1737. 


(1)  Archires  Nat.,  si^rie  2»,  carton  143.  Titres  domaniaux,  Cor- 
rèzc.  —  (M.  (le  Bosredon,  auteur  d'une  bonne  sigiUographie  du 
Périgord  et  du  Bas-Limousin,  a  pul^lié  le  lal)leau  entier,  Btillctin 
de  Brlve,  l.  II,  1880).  Celui  de  M.  R.  Fage,  dans  ses  Etats  de  la 
ricomtr,  demande  maintes  notables  i*eetitleatious. 
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Chatellenie  de  Tu  renne 

Partie  en   Limosin,  partie  en  Quercy 

Limosin 

Paroisse  de  Turenne,  la  ville  et  26  villages,  380  feux. 

Lignerac,  outre  le  bourg 21  —  234  — - 

Noailles 18  —  164  — 

Noaillac 15  —  260  — 

Lanteuil 17  —  200  — 

Beynat 18  —  386  — 

Dampniac 16  —  169  — 

La  Garde 3  —  20  — 

Jugeais 5  —  93  — 

Chasteaux,  outre  le  bourg 12  —  209  — 

Lissac 11  —  197  — 

Chartriers 8  —  lOi  — 

Saint-Cernin-de-Larche 9  —  130  — 

Stivals 12  —  74  — 

Nespouls 12  —  156  — 

Branceilles,  en  partie 3  —  42  — 

Quercy 

Partie  des  paroisses  de  Cressensac,  Cusance,  Saint- 
Bonnet,  Valeyrac,  Sarrasac,  Cavaniac,  Giniac,  Bourso- 
les,  Reirevignes,  Beissac,  Saint-Palavy,  Saint-Félix  et 
Saint-Michel  (de  Banières). 

Et  les  hommages  seulement  (de  la  part  des  seigneurs 
particuliers  qui  les  ont  en  toute  justice,  des  paroisses 
limousines  ci-après,  indépendantes  de  toute  autre  cha- 
tellenie :  Meyssac,  20  villages  ;  Saint-Beausire,  8  (Saint- 
Basile-de-Meyssac)  ;  Marsillac ,  15  ;  Saint-Julien ,  5 
Maumon,  2  ;  Sérillac,  32  ;  Lostanges,  15  ;  Curemonte,  10 
Végennes,  14  ;  La  Ghapelle-aux-Saints,  27  ;  Queissac,  17 
Le  Puy-d'Arnac,  26  ;  Nonars,  8  ;  Tudeils,  38  ;  Saint- 
Geniès  (lez-Curemonte),  5. 
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Chatellenie  de  Beynac  et  Dagnag 


Chatellenie  de  Colonges 

Colonges,  la  ville  et 19  villages,  355  feux. 

Saillac,  le  bourg  seul 67    — 

Chaufours 4       —  74    — 

Chatellenie  de  Beaulieu 

Beaulieu,  ville  et  paroisse 400  feux. 

Altillac 38  villages,  325    — 

Marques 21        —  143    — 

Sioniac 10       —  101    — 

Liourdres 2       —  30    — 

Estaillac env.    80    — 

Chatellenie  de  Servière 

Servière 17  villages,  152  feux. 

Argentat  (les  écarts  du  Bastier  seulement) . .     7        —  84    — 

Auriac  —  —      — .  10       —  a3    — 

Saint-Cirgue  —  —      — - .     4       —  18    — 

Haulefage 19       —  132    — 

Saint-Privat 19       —  211    — 

Saint- Julien-au-Bois.... 2i       —  154    — 

Darasac 10       —  98    -- 

Bassignac  (le  Haut) 12       —  108    — 

Saint-Merd  (de  Lapleau) 7       —  82    — 

Sourssac 20       —  182    — 

La  Val  ou  La  Bastide  (1) 10       —  79    — 

Chatellenie  de  Chameyrac 

Chameyrac,  outre  le  bourg 13  villages,  232  feux. 

Venarsal 4       —  87    — 

Saint-Hilaire-du-Pcyrou 14       —  298    — 

(1)  Ou  pour  et,  car  la  Bastide  d'en  Graulier  fut  aussi  ((uasi- 
paroisse.  L'exemption  d'iniixits  royaux  dans  la  vicomte  rend  celle 
liste  digne  de  toute  attention. 
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Chatellenie  de  Brive  et  Malemort 

Brive,  la  ville  en  coseigneurie  avec  les  consuls  et  le  duc 
de  Noailles. 

Malemort,  le  bourg  et 20  villages,       79  feux. 

Ussac,  ce  gros  lieu  et 19       —  469    — 

Argentat,  en  appel  et  hommage  seulement,  la  ville, 
4  villages,  381  feux. 

En  Querctj 

Chatellenie  de  Martel 
Martel,  la  ville  et  15  villages  ;  Murel,  7  ;  Saint-Dionis, 
13  ;  Cléjoux,  4  ;  Mayrac,  4  ;  Gluges,  2. 

Chatellenie  de  Saint-Ceré 

Saint-Ceré,  la  ville  et  22  villages  ;  Saint-Laurent,  où 
est  le  château,  11  ;  Autoyr,  le  bourg  seul  et  des  forains, 
soit  176  feux  ;  Saint-Medard,  13  villages  ;  Saint- Jean,  11  ; 
Belmont,  9;  Saint-Vincent  (de  Banes),  13;  Fraissinhes, 
15  ;  Lentillac,  15  ;  Saint- José ph-de- Banes  (auj.  Banes), 
annexe,  3. 

Chatellenie  de  Montvalen 

Montvalen,  le  bourg  et  21  villages  ;  Alvignac,  2  ;  Floy- 
rac,  un  gros  lieu  et  2  vill.  ;  Saint-IIilaire-du-Bastit,  1  ; 
Laval,  4  (•). . 

Chatellenie  de  Gagnac 

Gaignac,  gros  lieu  et  23  villages  ;  Cahus,  16  vill. 

La  ChuteneniedelaMillkVe(Pom\CTny,  auj.  Calviac), 
est  une  terre  distincte  et  n'ayant  jamais  fait  partie  de  la 
vicomte,  quoique  comprise  en  son  bail. 


(•)  Laval,  près  Camy,  fui  une  ancienne  paroisse  sous  le  vocable 
(le  Sainl-Jean-Bapllste,  aujourd'hui  en  la  commune  de  Rellhapruet 
(Lot),  et  non  de  Cahus,  comme  le  dit  M.  R.  Fage  fautivement,  t.  I, 
p.  25.  M.  Fage  a  oublié  la  Minière,  qui  malj^^ré  le  dire  ci-dessus 
liRure  très  souvent  comme  annexe  de  Gagnac  et  dans  la  vicomte. 
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Chatellenie  de  Creisse 

Creisse  et  Baladou,  annexe,  17  villages  ;  Saint-Sosy,  3  ; 
Blanzaguet,  le  bourg  seul,  63  feux  ;  Meyraguet,  57  feux  ; 
Rignac,  8  villages. 

Chatellenie  de  Détaille 

Détaille,  grand  bourg  et  10  villages  ;  Deillac  (en  limou- 
sin), 8  villages,  233  feux. 

Les  fiefs  les  plus  distingués  qui  en  relevèrent  étaient  : 
les  abbayes  de  Deaulieu,  en  1400;  Leyme,  1331-1475; 
Valette,  1351,  1414,  1601,  1675;  les  prieurés  d^Escalmel 
(Saint-Saury,  Cantal;,  1340,1460;  Drive,  1351  ;  Argentat, 
1672  ;  Delpech,  1312,  1663  ;  Maradène,  1384  ;  Gondre, 
1672,  et  les  seigneuries  laïques  suivantes  :  baronnies  de 
La  Roclie  (Canillac),  1350, 1415,  1519  ;  Gimel,  1163,  1263  ; 
Gramat,  1365, 1498, 1692  ;  Castelnau-de  Dretenoux,  1184, 
1236,  1351  ;  châtellenies  d'Alboy,  1402  (Saint- Julien-au- 
Dois)  ;  Ayiiac,  1350;  Deynat,  1351  ;  Dio,  1464,  1672, 
liors  la  vicomte  ;  Drive  ville,  1350,  1519  ;  Deaulieu 
ville,  1350,  1644  ;  Carbonnières,  1279,  1414  ;  Chambon 
(Neuvic),  1494,  1672  ;  Cousages,  1301,  1692  ;  Comarque, 
1366;  Cosnac  (pour  Dampniac  seulement),  1350,  1456; 
Croses  (l'ancien  Grozas  du  cartulaire,  inaperçu  de 
M.  Deloche),  1470,  1692  ;  Curemonte,  1470, 1643  ;  Durfort 
et  Sourssac,  1350,  1494,  1644;  Gaulejac,  13ÎK),  1678; 
Lapleau-Lestranges,  1414  ;  LaGarde(près  S^^-Fortunade), 
1362, 1436, 1672;  Lantour(Mey rignac,  Lot)liors  la  vicomte 
ainsi  que  Gramat,  1366,  1487  ;  Lostanges,  1350  et  hom- 
mages de  1470, 1672  ;  Lignerac,  1458, 1600, 1674  ;  Malesse, 
liors  la  vicomte,  hommage,  1350  ;  Martel  ville,  homma- 
ges do  1350,  1413,  etc.  ;  Meissac,  ville  aliénée,  1602  et 
1624,  par  M"»»-'  de  Nassau,  sous  la  réserve  de  l'hommage  ; 
Merle,  1350,  1460  ;  Mier,  1350,  1476  ;  Molières,  1350, 1458, 
1672  ;  Montai,  1684  ;  Noailles,  hommage,  1350, 1454,  1493 
et  1704,  mais  relève  du  roi  depuis  Térection  en  duché, 
datant  de  1737  ;  Palaret,  1350,  1458,  1672  ;  Le  Pescher, 
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1454,1519, 16ii;  Fresques,  hommage,  1465;  1493,  etc.; 
Queissac,  1438,  1600,  1722;  Teissieu,  1350,  1414,  1650; 
"Ussac  et-Vergy,  1454,  1521,  1600  et  1672,  est  baronnie, 
V.  1730,  au  vicomte  de  Lastcyrie  du  Saillant. 

D'après  une  pièce  de  la  série  C,  n^  1,259,  archives  pré- 
fectorales de  Cahors  ,  en  1737  Turenne  gouverne  96 
paroisses,  dont  56  en  Limousin  et  40  en  Quercy.  Il  n'y  a 
ni  cadastre  (faible  taille  payée  sur  une  cotité  fixée  dans 
les  états),  ni  contrôle  sur  les  actes  notariés. 

Nous  remarquerons  que  les  souverains  de  ce  minus- 
cule état  (acheté  par  le  roi  en  1738),  étendant  les  bras  par- 
tout où  ils  l'avaient  pu,  le  constituèrent  en  majeure  partie 
dans  la  vallée  de  la  Dordogne  aux  dépens  de  l'abbaye  de 
Beaulieu(l),  par  usurpation  sur  leur  ancienne  donataire. 
La  vicomte,  selon  nous,  dût  (2)  ses  grands  privilèges 
et  son  extension  rapide  à  la  terreur  traditionnelle  des 
Normands.  Gardienne  du  Bas-Limousin  durant  de  longs 
siècles  contre  toute  incursion  d'aventuriers  par  eau,  elle 
eut  ainsi  main  mise  sur  la  Dordogne,  depuis  Dôme  jus- 
qu'à Arches,  et  par  contre  sur  notre  principal  cours 
d'eau  intérieur,  de  Larche  aux  abords  de  Tulle  (exacte- 
menf  le  Puyviscomtal,  près  Maure,  Cueille  et  la  gare 
actuelle).  C'était  d'en  bas,  par  Bordeaux,  Bergerac,  que 
nous  venait  l'ennemi,  qu'il  s'appelât  Barbare,  Anglais  ou 
Huguenot  :  notre  petit  mouvement  commercial  s'opérait 
aussi  principalement  grâce  à  la  même  voie,  y  faisant 
descendre  ses  bois  de  marine,  sa  carassonne  (échalas) 
sur  ces  bateaux  plats  encore  appelés  des  argentats  à 
Libourne,  son  merrain,  le  fromage  d'Auvergne,  jusqu'à 
des  barils  d'eau-de-vie  de  Liourdres  et  Beaulieu,  et  ra- 
menant de  Libourne  du  sel,  du  poisson  de  mer  et  des 


(1)  Et  à  l'aide  d'eminétements  (évidents  à  La  Roche-de-Salnt- 
Maur)  sur  l'abbaye  de  Tulle.  Chameyrat  provenait  de  Beaulieu, 
peut-être  de  la  même  façon. 

(2)  En  y  joignant  la  raison  donnée  par  M.  de  La  Rouverade,  du 
transfert  d'une  colonie  franque. 
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épices  au  Port-Cuisine  de  Souillac.  Il  suffit  de  longer, 
riiistoire  locale  sous  les  yeux,  cette  plantureuse  et  riante 
vallée,  pour  observer  qu'on  n'avait  rien  épargné  pour 
fortifier  les  deux  rives.  Les  bourgades,  les  petits  ports, 
les  bastides  s'y  étaient  multipliées.  Les  ruines  d'églises 
ou  de  villages,  et  plus  encore  les  pans  de  murs  (1)  accro- 
chés à  ses  falaises,  venant  compléter  l'abri  fourni  par 
leurs  anfractuosités  naturelles,  ne  sont  pas  les  moindres 
indices  de  cette  constante  préoccupation  de  la  défense 
d'un  sol  toujours  pins  ou  moins  disputé. 

Nous  nous  associons  donc  aux  réflexions  excellentes 
de  M.  Deloche,  quand  il  écrit  :  «  La  vicomte  de  Turenne, 
»  qui  prit  un  si  grand  développement  à  la  fin  de  la 
»  deuxième  dynastie  et  sous  les  premiers  Capétiens,  ne 
»  paraît  pas  avant  la  période  féodale  proprement  dite  ; 
»  elle  ne  représente  aucunement  une  institution  réfju- 
))  Hère,  mais  seulement  l'ensemble  des  possessions  des 
»  vicomtes  de  Turenne.  Par  la  force  des  choses,  par  le 
»  courant  naturel  des  événements  qui  entraînait  la  so- 
»  ciété  dans  les  voies  de  la  constitution  féodale,  cette 
»  agglomértion  s'accrut  en  vertu  de  l'hommage  qu'un 
»  grand  nombre  de  propriétaires  d'alleux  ou  même  de 
»  tenants  fiefs  firent  de  leurs  terres  ou  tenures  à  ces 
»  puissants  seigneurs.  Le  Vicecomitatus  Tornensis, 
))  classé  parmi  les  grands  fiefs  de  la  Gaule  au  Moyen- 
»  Age,  présente  ainsi,  avec  les  autres  caractères  distinc- 
»  tifs  du  domaine  féodal,  celui  de  la  mobilité  :  il  se 
))  réduit,  s'augmente  ou  se  partage  à  chaque  génération 
))  de  vicomte,  et  ne  rentre  point  par  conséquent  dans  la 
»  catégorie  des  circonscriptions  plus  stables  et  plus 
»  anciennes  »  de  l'ordre  véritablement  politique  et 
administratif. 


(1)  Château  de  TaUlefer- Vieux  suspendu  au  flanc  du  rocher  de 
Gluges,  châteaux  de  Mirandol,  de  Ui  Roque,  des  Anglais  à  Au- 
toii-e.  Il  en  est  un  peu  de  même  dans  la  vallée  du  Celé,  près 
d'Espagnac. 
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Duché  de  Ventadour  (1) 

En  1771,  ses  membres  sont  :  (2) 

Les  seigneuries  d'Eygurande  et  de  Ciiavanon  (3),  afTer- 
mées  2,460  livres  par  an. 

Celle  d'Aix,  755  livres. 

Les  chàtellenies  d'Ussel-Lachaud  (i)  et  Sarsou  (5), 
4,169  livres. 

Les  seigneuries  de  Vernejoux  (6)  et  de  Valiergue, 
985  livres. 

Celles  de  Thinière  (7),  Sarou,  La  Lièze  et  Margeride, 
770  livres. 

Chàtellenies  de  Neuvic  et  Peyroux  (8),  2,700  livres. 

Chàtellenie  de  Meymac    l  ^  ^.r^  ,. 

^  '^.  !  2,800  livres. 

—  —    Davignac  | 

Châlellenie  d'Egletons      j  ,.^,^^^ 

—  —  Ventadour  ( 

La  baronnie  de  Corrèze  et  Boussac  (9),  4,600  livres. 
Seigneurie  de  Lagarde  (10),  210  livres. 
Chàtellenie  de  Sérillac  (11),  210  livres  ? 
Baronnie  de  Donzenac,  2,600  livres. 

Baronnie  d'Herment  (Auvergne,  Puy-de-Dôme) 

Plus,  les  mouvances  de  Lostange,  Maisse,  Cros,  La 
Gane  (12),  Saint-Priest,  Gimel,  Puychardi,  La  Vigerie, 

(1)  Duché-prairie  érigé  en  1589. 

(2)  Papiers  de  Treilhard,  jurisconsulle,  le  liaut  agent  d'affaires 
des  Ventadour,  par  nous  compulsés  chez  M.  de  Nussac,  à  Brlve. 

(3)  Commune  de  Feyt,  canton  d'Eygurande. 

(4)  Commune  de  Saint-Exupéry. 

(5)  Commune  d'Ussel. 

(6)  Commune  de  Chirac. 

(7)  Commune  de  Sarroux,  nonobstant  le  Tlnlôres  de  la  rive  gau- 
che. 

(S)  Commune  de  Liginlac. 

(9)  Boussac,  village  d'Orliac-de-Bar. 

(10}  Lagarde,  près  Salnte-Forlunade. 

(11)  Sérillac,  commune  du  canton  de  Beynat.  Maisse  est  de  Los- 
tanges. 

(12)  La  Gane  (Saint-Exupéry),  à  M.  de  Selve  de  Sarran.  —  Puy- 
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Saint  Exupéry,  Viers  (disputé  par  le  baron  de  Maumont), 
etc.  (Voyez  Tétat  des  flefs  en  justice,  composant  le  res- 
sort du  sénéchal  d'Ussel-Ventadour,  au  Dictionnawe). 

En  1501 ,  la  comté  de  Ventadour  (1)  comprenait  les  4 
villes  principales  et  châtellenies  d'Ussel,  Egletons,  Mey- 
mac  et  Neuvic  ;  —  le  château  de  Ventadour  ;  —  la  chà- 
tellenie  de  Lagarde  et  Sérillac  ;  —  celle  de  Peyrout, 
Mansagol  (2J  et  Vioulx  ^3)  ;  —  celle  de  Lachalm,  Sarssou 
et  Chirac  ;  —  celle  d'Aix  ;  —  celle  de  La  Courtine  (Creuse); 
—  celle  de  Rochefort  (4),  etc. 

Plus  1600,  les  hommages  i5)  de  celles  de  S^-Chamans, 
Gimel-Haut ,  Courreuze  et  Boussac ,  des  abbayes  de 
Bonaygue  ^6;  et  Meymac  et  de  divers  prieurés  ;  —-  des 
châtellenies  de  Charlus-le-Pailloux  (7)  et  Charlus-Cha- 
baninc  (8),  de  Confolens  (9),  Saint-Exupéry,  Lagarde- 
Guilhotin  ilO),  Margeride,  Rouziers  (11),  La  Bastide  (12', 
Sarran,  Maumont,  Letranges,  et  force  repaires  que  nous 
détaillerons  plus  loin. 


chai'dy  (Hrlvezac),  —  I^  Vigerie,  à  Argcntat.  —  Viers,  repaire 
nohte  1410,  à  noble  Ev merle  de  Vier  et  successivement  aux  de 
Lobarlôs  qui  fournirent  des  abbés  de  Meymac,  aux  de  Lescot, 
Maledent  de  la  Cabane  ;  Noalihac  de  Vyers  et  Emile  Champeval 
(mon  père),  son  filleul.  —  Maumont,  de  Rosiers,  en  revendiquait 
l'hommage. 

(1)  Aveu  au  roi,  Chambre  des  Comptes  de  Languedoc,  côte  471, 
p.  555,  arehlv.  nat. 

(2)  Commune  de  Llginlac. 

(3)  Commune  de  Sarrou. 

(4)  Commune  de  Sornac. 

(5)  Archives  de  M.  de  Vaublanc,  k  nous  communiquées  très  obli- 
geamment, au  Lieuteret. 

(6)  Commune  de  Salnt-breJoux-le-MaJeur. 

(7  et  8)   Contlgus  en  la  commune  de  Saint-Exupéry,  où  on  en 
distingue  encore  les  ruines  au  sud  de  Lagane. 

(9)  Commune  de   Saint- Pardoux-le- Vieux.   Confolens  eut  deux 
forteresses.  (Papiers  de  Selve). 

(10)  Commune  de  Merllnes. 

(11)  Roslers-d'Egletons. 

(12)  La  Bastide-d'Engraulier  (Laval).  —  Letranges  fut  de  Lapleau. 


i 
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Vicomte  de  Comborn 

«  La  maison  de  Comborn  est  une  des  plus  anciennes,  des 
plus  nobles  et  des  plus  illustres  de  la  province  du  Limou- 
sin (nous  parlons  avec  Baluze,  dont  nous  possédons  une 
généalogie  inédite  de  cette  maison) ,  nous  ne  pouvons 
neantmoins  en  commencer  la  généalogie  que  dans  le 
dLxième  siècle,  où  les  seigneurs  de  Comborn  commen- 
cent à  nous  estre  connus  sous  la  qualité  de  vicomtes, 
descendans  sans  doute  de  quelcun  de  ces  vicomtes  qui 
furent  establis  en  Tan  d.  ccc.  lxxxix  pour  gouverner  le 
Limosin,  par  Eudes  qui  en  estoit  comte  lorsqu'il  parvint 
à  la  coronne.  » 

Un  mémoire  écrit  sur  le  rachat  de  la  vicomte,  vers 
1450  (fonds  Bosvieux,  communication  de  M.  Fage  à  la 
Société  histojnque  de  Tulle),  en  dresse  Tétat  : 

Châtellenie  de  Comborn,  rentes  et  justice,  ès-paroisses 
de  Saint-Bonnet-(rEnfantier),  Saint  Pardoux-irOrtigier), 
Chanteix,  Saint-Germain- (les- Vergues)  et  Thommage 
d'environ  40  chevaliers,  damoiseaux  ou  tenants  fiefs. 

Châtellenie  de  Beaumont,  comprenant  Chamboulive 
et  s'étendant  jusque  près  de  Tintignac. 

Châtellenie  de  Rochefort  (Sornac) . 

V.  1350,  Châtellenie  de  Sadra  (Sadroc) . 

Duché  de  Noailles 

La  seigneurie  de  Noailles ,  érigée  en  duché-pairie  en 
1663,  comprit  les  châtellenies  d'Ayen,  Larche,  Mansac, 
Terrasson  et  24  paroisses,  dont  quelques-unes  en  Péri- 
gord. 

En  1663,  le  duc  de  Noailles  possède  :  (1) 

La  châtellenie  de  Noailles,  soit  6  paroisses  en  Limou- 
sin, sénéchaussée  de  Brive,  et  4  paroisses  en  Quercy, 
sénéchaussée  de  Martel  (parlement  de  Bordeaux,  pour 
tout  le  Quercy  de  la  rive  droite  de  la  Dordogne). 

La  châtellenie  de  Martel,  8  paroisses. 

(1)  Archives  préfectorales  de  TuUe,  E,  138. 
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La  cliâtellenie  de  Noaillac  et  Colonges,  6  paroisses, 
sénéchaussée  de  Brive,  ressort  du  parlement  de  Bor- 
deaux. 

La  baronnie  de  Brive  et  Malemort,  9  paroisses. 

La  baronnie  de  Larclie,  4  paroisses  en  la  sénéchaussée 
de  Brive,  et  7  en  celle  de  Sarlat. 

La  comté  d'Ayen,  18  paroisses  (avec  Brignac),  [1614, 
Noailles  fut  condamné  à  en  payer  les  lods  à  Tévêque 
d'Angoulôme,  dont  Ayen  et  Yssendon  relevèrent  (comme 
le  faisait  la  puissante  châtellenie  d*Ans,  en  Périgord,  dès 
1243,  avec  ses  18  paroisses)]. 

La  Baronnie  de  Salaignac  et  châtellenie  y  réunie  de 
Saint-Geniès,  en  la  sénéchaussée  de  Sarlat,  7  paroisses. 

La  vicomte  de  Carlux  (Dordogne),  10  paroisses. 

La  comté  de  Montfort  (Dordogne},  10  paroisses. 

La  baronnie  de  Meyrignac-Lentour  (Lot),  sénéchaus- 
sée de  Gourdon,  parlement  de  Toulouse. 

La  châtellenie  de  Saint-Ceré,  sénéchaussée  de  Martel, 
parlement  de  Toulouse,  13  paroisses. 

La  châtellenie  de  Servières,  9  paroisses  dans  les  séné- 
chaussées de  Tulle  et  de  Brive. 

Les  châtellenies  unies  de  Merle  (1),  Malesse  (2),  Saint- 
Julien-d'Alboy  et  Alboy  (3),  4  paroisses  dans  les  dites 
sénéchaussées. 

La  baronnie  de  Carbonnières  (4),  7  paroisses,  ès-dites 
sénéchaussées. 

La  baronnie  de  Pénières  (5),  au  bailliage  d'Aurillac, 
parlement  de  Paris,  4  paroisses  d'Auvergne  et  4  limou- 
sines. 


(1)  Commune  de  Sainl-Geniès-ô-A/(?/*Z<?,  ruines  piUoresques  sur  la 
Maronne. 

(2)  Commune  de  Sainl-Prlvat. 

(3)  Commune   de    Saint-JuUen    Awx-bois,   selon    l'orlhographe 
actuelle  vicieuse. 

(4)  Commune  de  GouUes. 

(5)  Commune  de  Cros-de-Montverl. 
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Le  marquisat  de  Montclar  et  la  baronnie  de  Chambre 
(haute  Auvergne),  4  paroisses  (1). 

Marquisat  de  Pompadour  (2) 

La  liève  de  ce  marquisat  nomme  un  grand  nombre  de 
tènements ,  débiteurs  de  rentes ,  dans  sept  paroisses  : 
plus  celles  et  les  dîmes  et  hommages  qui  lui  sont  dus,  à 
cause  de  l'importante  baronnie  de  Bret  (3)  en  1689...  — 
et  1712  de  la  seigneurie  de  la  Rivière  (4)  — •  et  1720  de  la 
baronnie  de  Saint-Cyr-la-Roche. 

La  vicomte  de  Treignac  (qui  fut  aux  Pompadour)  com- 
prend en  1732  des  rentes  dans  16  paroisses  (5). 

La  baronnie  de  La  Roche  (aujourd'hui  La  Roche-Ca- 
nillac)  avait  juridiction  sur  16  paroisses  au  xviP  siècle 
et  prenait  ce  titre  depuis  le  xii«  (d'après  un  mémoire 
publié  au  Bulletin  archéologique  de  Tulle,  par  M.  Bom- 
bai. 

Signalons  encore,  parmi  les  détenteurs  des  principales 
seigneuries  laïques,  les  maisons  des  Cars-Peyrusse  (ayant 
Ségur,  terre  de  10  paroisses),  de  Cosnac,  de  Ligneyrac, 
de  Lasteyrie  du  Saillant,  de  Soudeilles,  d'Ussel. 

Quant  aux  biens  d'Eglise,  on  les  trouve  nombreux  et 
importants  entre  les  mains  :  1°  de  l'évêque  de  Limoges, 
à  qui  on  hommageait  Brive,  Malemort,  Comborn, 
Allassac,  Donzenac,  Saint-Exupéry,  Cosnac,  etc.,  et  qui 
possédait  La  Graulière,  Sadroc,  etc.  ;  2®  de  Saint-Martial 
et  de  Saint-Etienne  de  Limoges,  et  de  Solignac  ;  3o  des 
abbayes,  chapitres  ou  prieurés  d'Uzerche,  Vigeois,  Tulle, 
Valette,  Obazine,  Meymac,  Bonaygue,  Le  Port- Dieu, 
Saint- Angel,  Carennac. 


(1)  Communes  d'Anglars,  de  Salers  et  du  Vlgean,  Cantal. 

(2)  Liasse  48«  des  papiers  de  M.  le  comte  de  Damas,  du  château 
d'Hautefort  (Dordogne)  ;  communication  de  M"«  la  marquise  de 
Cumont,  au  château  de  la  Roussière  (Deux-Sèvres). 

(3)  Commune  de  Coussac-Bonneval. 

(4)  Commune  de  Beyssac. 

(5)  Chartrler  de  M.  le  comte  de  Montbron,  à  Poitiers. 

T.  XVIII.  t  -  7 
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§  III.  —  POUVOIR  JUDICIAIRE 

Le  baillage  ou  sénéchaussée  de  Brive,  établi  vers  1260, 
comprenait  tout  le  Bas  Limousin,  -même  lorsqu'il  était 
annexé  à  la  sénéchaussée  du  Quercy  et  du  Périgord.  Sa 
grande  étendue  donna  lieu  à  son  démembrement. 

Les  baylies  de  Brive  et  d'Uzerche  (Arch.  nat.  K,  1180) 
comprises  (en  fait  jusque  vers  1377)  dans  la  sénéchaussée 
de  Périgord-Quercy  jusqu'en  1373  (7  juin),  furent  alors 
unies  par  Charles  V  à  la  sénéchaussée  de  Limosin.  Mais 
la  vicomte  de  Turenne  resta  en  dehors. 

Sous  Louis  XI,  le  Limousin  fut  détaché  du  parlement 
de  Paris  dont  il  dépendait,  et  rattaché  au  parlement  de 
Bordeaux  créé  par  Charles  VII  et  par  son  fils.  Notre 
province  n'avait  alors,  1462,  que  deux  tribunaux  rendant 
la  justice  au  nom  du  roi  :  Limoges  et  Uzerche-Brive.  La 
déchéance  d'Uzerche  à  ce  point  de  vue,  commença  en 
1551,  et  alla  bientôt  croissant  au  profit  de  Tulle  (Tulle, 
mise  en  possession  officiellement  du  droit  de  tenir  les 
assises  du  Bas-Limousin  le  14  juin  1462,  —  qu'elle  ne 
paraît  guère  avoir  eu  antérieurement,  —  dépossédée  en 
août  1463,  réintégrée  en  1509  et  surtout  en  1523,  jusqu'à 
suppression  en  1516  et  1551,  et  nouvelle  obtention  en 
1553)  par  l'accord  intervenu  à  Riom  (1555)  entre  Tulle 
et  Brive.  Les  délégués  arbitres,  en  vue  de  faire  cesser 
«  la  grande  foule,  contension,  malveillance  et  inimitié 
»  intestine  qui  se  nourrissoient  entre  les  habitans  des 
»  deux  villes  pour  la  controverse  du  dit  siège  décidèrent 
»  ainsi  qu'il  suit  :  Le  siège  et  ressort  de  Brives  y  demeu- 

»  rera  à  perpétuité,  etc.,  de  même  les  villes,  parroisses, 
»  bourgs  et  villages  qui  sont  a  présent  du  ressort  de 
»  Tulles  y  ressortiront  à  perpétuité,  sans  aucune  dis- 
»  traction  que  des  23  parroisses  y  désignées  qui  fairont 

»  désormais  partie  du  ressort  de  Brives du 

»  9  mars  1556. 
»  Les  deux  villes  dévoient  simultanément  prendre  le 


—  99  - 

»  titre  Ae principales  et  Capitales  du  Bas  Limousin  (1) 
»  et  les  assemblées  qui  dévoient  se  tenir  sous  Tauthorité 
»  du  sénéchal  se  fairoient  alternativement  dans  Tune  et 
»  dansTautre. 

»  Parce  que  les  habitans  d'Userches  (ils  se  disaient  do- 
»  tés  d'un  siège  royal  i)ar  Pépin)  prétendoient  obtenir 
»  siège  et  ressort  et  qu'il  pourroit  y  en  avoir  d'autres 
»  ayant  les  mêmes  prétentions,  a  été  accordé  que  pour 
))  faire  vivre  les  deux  villes  fraternellement  et  en  per- 
»  pétuelle  amitié,  que  d'orenavant  après  l'homologation 
»  par  le  roi  du  présent  accord  les  deux  villes  se  soutien- 
»  dront  et  défendront  contre  les  entreprises  d'Userches 
»  et  autres  à  communs  frai/zs.  » 

1®'  août  1568,  le  roi  confirme  cette  transaction,  mal 
observée  par  Brive,  à  l'occasion  du  présidial  y  établi. 

UZERCHE 

Le  siège  d'Uzerche  supprimé  au  profit  de  Brive  le 
20  septembre  1552,  rétabli  le  22  mars  1556,  se  trouvait 
déjà  supprimé  à  nouveau  avant  le  3  février  1577,  mais 
fut  ressuscité  le  14  du  mois  de 1584  (2). 

En  1760,  la  sénéchaussée  d'Uzerche  comprend  ses  trois 
propres  paroisses,  Espartignac,  et  les  justices  d'Allassac- 
ville  et  Roflignac,  La  Graulière  et  Blanchefort,  Chabri- 
gnac,  Chamberet,  Chamboulive,  Comborn,  Juillat,  La 
Chapelle-Geneste,  Lascaux,  La  Vinadière,  le  Saillant, 
Vigeois,  Voutezac,  Magoutière,  Objat,  Orgnat,  Pompa- 
dour,  Sadroc,  Saint- Bonnet- la- Forêt,  Saint- Cyr  la- Roche, 
S^-Pardoux  l'Ortigier,  Saint-Robert  comprenant  Saint- 
Maurice  et  Rozier,   Ségur  comprenant  Beyssenac  et 

(1)  1616,  révoque  de  Tulle  appelle  sa  ville  «  Capitale  du  Bas- 
Limousin  ».  Aicliives  de  la  Sudrie,  fonds  Loyac. 

(2)  Nous  avons  pris  ces  décisions  et  ces  dates  dans  une  note  par 
nous  tirée  des  papiers  de  M.  l'abbé  Fortunade,  chanoine  à  Tulle, 
et  avons  concilié  le  mieux  possible  cet  imbroglio  avec  le  bon  tra- 
vail de  notre  camarade  M.  Edouard  Decoux-Lagoutte,  ancien  Juge 
au  tribunal  civil  de  Bordeaux,  ayant  pour  titre  :  Les  juridictions 
royales  en  Bccs-Liniousin,  Tulle,  Craulïon,  1883,  in-8'. 
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Saint-Cyr-les-Champagnes,  Treignac  comprenant  la  dite 
ville,  Affieux,  Manzanes,  La  Celle  et  Peyrissat,  —  La 
Valette  (Lonzat).  —  Champsat,  Saint-Laurent  (Allassat). 
Bret  pour  Vigeois,  Chanat  et  pour  Saint-Bonnet-le-Sa- 
dran,  Charliat,  la  Grange-de- Serre,  Beyssat,  le  Bigear- 
del,  Arnat,  Concèzes,  S'-Sornin-la-Vaux  et  Saint-Solve, 
Rellhac,  Soudènes,  Meilhars-hors-Masseré,  l'Eglise-au- 
Bois,  Saint-Pierre-le-Château,  Eyburie,  Saint-Jal,  Pier- 
refitte,  Lonzac,  Estivaux,  Saint-Hilaire-les-Courbes,  soit 
150  justices  (et  non  paroisses  comme  on  l'a  imprimé 
souvent). 

Brive 

Nous  avons  dit  que  Tabbaye  de  Tulle,  fondée  au  vii« 
siècle,  donna  lieu  à  la  formation  d'une  ville  encore  peu 
considérable  au  xiip  siècle,  et  l'appel  des  sentences  du 
juge  de  Tulles  était  porté  jusqu'au  xvi®  siècle  à  Brives, 
dont  le  lieutenant-général  avait  tenu  des  assises  à  Tulles 
comme  en  un  point  simplement  commode  pour  une  par- 
tie de  ses  justiciables. 

En  1552,  Henry  II  créa  un  siège  présidial  â  Brives 
pour  tout  le  Bas- Limousin.  Son  ressort  comprenait  98 
parroisses  de  la  sénéchaussée  de  Brives,  20  de  celle 
d'Uzerches,  4  de  celle  de  Saint- Yrieix  et  37  de  celle  de 
Martel,  en  tout  159.  Il  devait  connaître  en  appel  des 
affaires  des  sénéchaussées  de  Brive,  Martel  et  Uzerche. 
En  octroyant  un  présidial  à  Tulles  1637,  dont  le  ressort 
fut  distrait  de  celui  de  Brives  (qui  ne  garda  que  Brive  et 
Martelj,  il  fut  réglé  (1)  pour  conserver  à  ce  dernier  une 
sorte  de  prééminence  que  ses  officiers  porteroient  la 
robe  rouge,  distinction  dont  jouissoient  seuls  les  lieute- 
nant-général et  procureur  du  roy  à  Tulles. 

En  1698  (ms  Bibl.  nat.,  fonds  franc,  no» 22,221  et  4,287), 
le  présidial  de  Brive  a  dans  son  ressort  le  siège  de  la 
vicomte  de  Turenne,  qui  comprend  beaucoup  de  justi- 

(1)  Extrait  d'un  mémoire,  ex  meis,  du  xvn*  siècle. 
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ces  particulières  et  de  paroisses,  dont  les  causes  se  trai- 
tent en  première  ou  deuxième  instance  devant  le  séné- 
chal de  Turenne,  et  en  deuxième  ou  troisième  devant  le 
sénéchal  de  Brive. 

Ce  présidial  s'étend  à  140  villettes,  bourgs  ou  parois- 
ses, 8  châtellenies  et  150  justices  seigneuriales  :  ailleurs 
on  lui  donne  98  paroisses  de  la  sénéchaussée  de  Brive, 
20  de  celle  d'Uzerches,  4  de  celle  de  Saint- Yrieix  et  37 
de  celle  de  Martel,  en  tout  159. 

1760.  —  Composition  des  sénéchal  et  présidial  de  Brive 

(Almanach  de  Guienne)  : 

Argentat,'  Aubazine,  Brive,  Brignac  (la  seigneurie  du 
duc  d'Ayen,  soit  :  Perpezac,  Issandon,  (toujours,  Lou- 
gniac,  Ayen,  Segonzac,  Vars,  Saint-Ciprien,  le  Temple- 
d'Ayen,  Saint-Robert,  Saint-Maurice,  Roziers  et  Cublac), 
Billac,  Beynat,  Sérillac,  Chartriers  et  Saint-Cernin-de- 
Larche,  Chenaliers  et  Brivezac,  Curemonte  et  S^-Geniès, 
Collonges,  Dampniac  et  Cosnac,  Donzenac,  Gigniac, 
Lenteuil,  Ligneyrac,  Lissac,  Larche  et  Saint- Pantaléon, 
Marsillac  ila  Croze),  Meyssac,  Menoire,  Mansac  (et  non 
Mausane),  Malemort,  Noailles  et  Jugeais  et  Nespouls  et 
Chasteaux,  Noaillac,  Nonars  et  le  Moulin  d'Arnac  et 
Puyd'Arnac,  Saint-Olaire ,  Saint-Viance ,  Sainte- Fer- 
réole,  Servières  et  Darassac,  Turenne  (il  n'y  a  point  de 
juge,  à  cause  de  la  suppression,  le  roi  ayant  acheté), 
Ussac,  Varets  et  Vegennes. 

Turenne 

(Archiv.  préfec.  de  Cahors,  G,  1,259).  Depuis  1237,  tou- 
tes les  appellations  des  sentences  des  juges  de  la  vicomte 
se  portent  aux  appeaux  de  Turenne,  ce  qui  est  une 
grande  surcharge  rour  le  pays,  comme  faisant  un  4®  de- 
gré de  juridiction. 

Les  appels  de  ce  même  sénéchal  vicomtal  (continue  ce 
rapport  de  1738  au  roi),  se  portent  à  Brive,  Tulle  et  Mar- 
tel, suivant  le  canton.  Les  appels  qui  vont  à  Martel  se 
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portent,  selon  le  canton,  aux  parlements  do  Bordeaux 
(Quercy,  rive  droite  Dordogne),  ou  Toulouse  (Quercy, 
rive  gauche).  Ceux  de  Briveet  Tulle  [cantons  limousins), 
tous  au  parlement  de  Bordeaux. 

Aucune  affaire  de  la  vicomte  n'est  portée  en  première 
instance  aux  sièges  de  Brive.  11  n'y  a  que  les  appellations 
du  juge  d'appeaux  de  Turenne  qui  s'y  portent  pour  le 
canton  regardant  les  dits  sièges.  L'intérieur  de  la  ville 
de  Beaulieu  ressort  de  Tulle,  et  tout  le  dehors  et  les  fau- 
bourgs en  partie,  ressort  de  Brive. 

1738.  —  Etat  des  paroisses  de  la  vicomte  de  Turenne 

En  Limousin,  56  :  Turenne,  Jugeai,  Saint-Hilaire- 
Peyrou,  Chameyrat,  Venarsal,  Ussac,  Dagnac,  Lanteuil, 
Malemort,  Noaillac,  Ligneyrac,  Colonges,  Saillac- [las- 
Mongeas],  Beynat,  Chaufour,  Meyssac,  Saint-Bauzille, 
Marcillac,  Saint- Julien  et  Moment,  Sérilhac,  Lostanges, 
Curemonte,  La  Chapelle-  (aux-Saints),  Végène,  Queyssac, 
Puy-d'Arnac,  Nonards,  Tudeil,  Saint-Geniès ,  Billac, 
Beaulieu,  Altillac,  Branceille,  Marquez,  Siougnac, 
Liourdre,  Staillac,  Lagarde,  Chasteaux,  Lissac,  Char- 
trier ,  Saint-Cernin-  (de-Larche) ,  Estivalz ,  Nespoulx , 
Noailles,  Argentat,  la  châtellenie  de  Servières  [soit,  Ser- 
vières,  Hautefage,  Saint- Privât,  Saint- Julien-aux-Bois, 
Darazat,  Bassignac  (haut),  Saint-Mar  (Saint-Merd-de- 
Lapleau),  La  Bastide  (Laval),  Soursac]. 

En  Quercy,  40,  Martel,  Saint-Ceré,  Aut ouvre,  Saint- 
Medard-  (de-Presques) ,  Saint- Jean-  (l'Espinasse) ,  Bel- 
mond,  Saint-Laurens,  Saint- Vincent,  Freyssinhes,  Len- 
tillac,  Gagnac,  Saint- Félix-  (de-Banières),  Saint-Michel- 
(de-Banières),  Creysse,  Saint- Sozy,  Blanzaguet,  Saint- 
Palavy,  Beyssac,  Reyre vignes,  Bourzoles,  Floyrac, 
Cavaignac,  Gignac,  Rignac  (1),  Cressensac,  Cuzance,  S*- 
Bonnet  (près  Gignac)  Valeyrac,  Sarazac,  Murel,  Mcy- 


(1)  Commune  de  Cuzance,  près  Martel.  Voyez  aussi  l'ouvrage 
précité  cle  M.  R.  Fage  sur  les  États  cle  Turenne, 
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rac,  Alvignac,  Saint- Dionis,  Bettaille,  Meyraguet,  — 
Clejouls,  pour  partie  des  paroisses  de  la  Chapelle- Auzac 
(soit  tènements  de  Blaugour,  Batiflar,  etc.)  et  de  Bour- 
zolles  (tènement  de  Malesage),  —  Saint-Hilaire-  (du- 
Bastit),  Laval,  Montvalen  et  Gluges. 

Il  n'y  a  pas  de  cadastre  en  la  vicomte.  La  taille  se  paye 
en  cliaque  paroisse  sur  une  cotitée  fixée  aux  états  de  la 
vicomte,  levée  par  les  consuls  et  répartie  de  façon  à 
augmenter  ou  diminuer  celui  qui  accroît  ou  réduit  son 
bien.  La  taille  est  donc  personnelle  et  arbitraire. 

Le  papier,  timbré  aux  armes  des  Bouillon,  s'y  vend 
8  deniers,  10  ou  16  la  feuille  à  1  ou  2  ou  4  timbres.  Débit 
500  livres  par  an.  Le  contrôle  n'a  lieu  que  sur  les  exploits, 
au  droit  de  trois  sols  chacun.  Les  «  viscomtains  »  sont 
paresseux  se  sentant  affranchis  envers  le  roi  de  toutes 
charges  et  de  milice  et  n'étant  que  peu  taxés  par  les 
vicomtes,  selon  leurs  privilèges  de  1280,  au  moins,  qui 
les  dispensaient  de  tout  impôt  sauf  des  quatre  cas.  En- 
suite, s'assemblant  aux  états  ils  ojfvirent  au  vicomte  des 
dons  de  7  à  800  livres  par  an,  puis  s'obligèrent  à  cela  et 
môme  à  1.000  écus  d'or.  Enfin,  en  1642  leurs  charges 
montaient  à  34,000  livres  outre  les  gages  du  syndic  géné- 
ral du  pays,  des  consuls  des  villes  (Turenne,  Martel, 
Saint-Ceré,  Beaulieu,  Gagnac},  des  régents^  des  rece- 
veurs et  autres  officiers.  La  population  s'y  est  trop 
agglomérée  à  cauce  de  ce,  et  les  communes  limitrophes 
ont  vu  leurs  habitants  porter  leur  maison  en  la  vicomte, 
[sans  parler  des  concessions  faciles  de  girouettes,  etc.] 
et  exploiter  de  là  leurs  terres  du  taillable  (royal). 

Tulle 

Le  présidial  de  Tulle  obtenu  en  1637  et  installé  26  fé- 
vrier 1639  (selon  une  deuxième  mention  qui  concorde 
avec  notre  Livre  de  raison  Baluze),  s'étend  en  1698  (Bibl. 
nat.,  msf^^s  fr,  22,221)  sur  140  petites  villes,  bourgs  ou 
paroisses.  Les  principales  juridictions  se  nomment  séné- 
chaussée d'Uzerche,  siège  ducal  de  Ventadour  et  séné- 
chaussée de  Martel  en  partie. 
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1760.  —  Sénéchal  et  présidial  de  Tulle 
(D'après  la  brochure  Decoux-Lagoutte)  (1) 

Tulle  et  ses  2  paroisses,  et  Laguenne  (justice  épisco- 
pale),  —  la  justice  du  chapitre,  pour  ses  membres  de 
Saint-Hilaire-Folssac,  Saint-Clément,  le  Bousquet  (Saint- 
Paul),  environs  de  Tulle,  et  partie  d'Albussac  et  d'Espa- 
gnac  et  de  Saint-Silvain  et  de  Seilhac.  —  La  justice  de 
la  prévôté  de  la  cathédrale  de  Tulle,  pour  partie  d'Orliac 
et  de  Naves  et  de  Chanat  et  de  Saint- Bonnet- A valouze  et 
de  la  banlieue  de  Tulle.  —  Aix  et  Eygurande.  —  La  ba- 
ronnie  de  La  Roche  [soit  :  La  Roche,  Champagnac  (-la- 
Prune)  ,  Gros-Chastang ,  Gumont ,  Saint- Pardoux-la- 
Croisille,  Saint-Martin-la-Meanne  et  partie  de  Ladignac]. 
—  Marc-la-Tour,  —  le  Port-Dieu  [et  ses  biens  dudit,  de 
Merlines,  Monestier  (-le- Port- Dieu)  et  Saint-Bonnet  (-le- 
Port-Dieu)].  —  Chameyrac,  Saint-Hilaire-le-Peyroux  et 
Venarsal,  —  Favars  et  Saint-Meixens  et  Saint-Germain- 
les- Vergues.  —  Partie  de  Lagarde,  —  partie  de  Servières 
et  d'Haute- Brousse  et  de  Saint  Genievx-au-Merle.  — 
Bort-ville  —  Saint-Chamans  et  Monceaux  et  Forzès  et 
Saint- Pardoux.  —  Bellechassagne  [et  les  membres  de 
cette  commanderie :  Saint-Merd (les-Oussines), Talamy, 
La  Tourette,  Lestards,  Chavanac  et  Milvaches,  Chave- 
roche,  Courteix,  Couffy].  —  Seilhac,  en  partie.  —  Trei- 
gnac  (et  sa  seigneurie  en  partie  :  Viam,  Pradines,  Perols, 
Orluc,  Barsanges,  Murât,  Bonnefon,  Bugeac).  —  Saint- 
Victour,  en  partie,  —  Clergoux  et  partie  de  Vitrac,  — 
Gimel  et  sa  baronnie:  Saint-Martial-de-Gimel,  Saint- 
Pardoux  (dans  Gimel)  et  Chanat,  en  partie.  —  Saint- 
Priech-de-Gimel.  —  Saintc-Fortunade,  pour  partie,  — 
ainsi  que  Saint-Clément  —  Saint-Exupéry  —  Saint- 
Julien-aux-Bois  et  Saint- Privât  et  Malesses,  —  La  Ro- 
chette,  seigneurie  comprenant  Pandrignes,  et  partie 
d'Espaignac  et  de  Saint- Paul.  —  Saint- Angel  (le  prieuré) 
et  Lignarès.  —  Chanteuix  en  partie,  ainsi  que  La  Gro- 


(1)  Et  avec  nos  identiflcaUons,  remaniemenls  ou  expUcaUons. 
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lière;  —  Bar.  —  Beaumont  et  Saint-Salvadour  et  Chau- 
meil  —■  Beaulieu- ville—  Mercœur,avec  Camp  et  Sexcles- 
Lafaige  —  Les  Plas  (de  Saint-Clément)  —  Le  Chastang, 
pour  partie—  Aubazine,  avec  partie  de  Cornil,  du  Chas- 
tang et  d'Albussac,  —  Les  Angles,  —  Puy-de-Val  avec 
partie  de  Saint-Bonnet  (Avalouze)  et  d'Espaignac,  — 
Bonnesaigne  avec  Combrossol  et  Maussac,  —  Reilliac- 
Ceintrie  avec  Saint- Bonnet-le-Pauvre .  —  Lestranges 
avec  Fléaux,  c'est-à-dire  Lapleau,  —  Sarran,  —  Saint- 
Sulpice-Feytet,  avec  Sournac  et  Rocliefort  en  partie,  — 
Tarnac  et  Peyrelevade,  —  Veyrières  (de  Rosiers)  avec 
Vedrenne  (paroisse  alors)  et  partie  de  Bonnefond  et  de 
Saint- Yrieix-le-Dégealat,  —  Argentat-ville,  —  Bassignac- 
Bas  (et  non  Haut  qui  est  erroné),  —  Brivezac,  —  Cornhil, 
—  Valette  (d'Auriac)  avec  La  Besse  (de  Saint- Julien-au- 
Bois)  et  partie  de  Soursac,  —  Reygades,  —  Saint-Ger- 
main-le-Lièvre  (Meymac),  —  Saint-Merd  (-de-Lapleau\ 
GouIIes,  —  La  Gorsse  (Seilhac),  —  Saint- Augustin,  — 
Saint-Cirgues,  —  Saint- Pardoux-le- Vieux,  avec  Saint- 
Martial-le- Vieux  (Creuse),  —  Sarrou,  —  Serendon  (con- 
testé), —  Saint-Bauzire  (de-la-Roche),  —  Saint-Martial- 
d'Entraygues,  —  Bounaygue. 


Vers  1600  [d'après  une  note  par  nous  tirée  du  Lieuteret 
(Darnet)],  malgré  l'érection  ducale,  ressortissent  au  siège 
d'Ussel  et  non  de  Tulle  : 

Environ  120  paroisses  comprenant  notamment  les  vil- 
les de  Laguenne,  Bort,  La  Roche,  Saint- Angel,  —  les 
terres  de  l'évèque  de  Tulle,  —  les  prieurés  de  Saint-Angel 
et  de  Bort,  —  l'abbaye  de  Valette,  —  les  prévôtés  de  Na- 
ves  et  Saint-Salvadour,  —  vicomtes  de  Comborn  et  de 
La  Roche,  —  les  baronnies  d'Herment  (pour  les  terres 
Limousines),  Mirambel,  Ternac,  Saint  Angel,  Chavanon, 
Tinières  (Limousin^  Sédière,  —  les  seigneuries  de  La 
Gorse,  Seilhac,  Saint-Clément,  La  Vaux  (Espagnac),  La 
Rochette,  Barry,  Eygurande,  Chàlon,  Pierrefitte  (Sar- 
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roux),  La  RebulTie,  etc.,  soit  15  à  16,000  feus.  Et  ce  qui 
est  distrait  concernant  le  duché  de  Ventadour  ne  revient 
qu'à  4,000  feus. 

1760.  —  Etat  des  paroisses  dépendantes  du  sénéchal 

de  Ventadour-Ussel 
et  ressortissantes  au  présidial  de  Tulle 

(Source  du  Lleulret  déjà  citée) 

Ussel,  Aleyrac,  Ambrugeac,  Champaignac-la-Noaille, 
Champaignac-le- Pauvre,  Chirac,  Corrèze,  Couderc,  Dar- 
net,  Davignac,  Esglettons,  Eyrem,  Feix,  Fournols,  La 
Mazière  (Basse,  mieux  que  Haute),  Laval,  le  Jardin,  le 
Monestier-de- Ventadour,  Marsilhac  (la-Croizille),  Mexta, 
Monestier  (Merlines),  Meyrignac,  Neuvic,  Palisses, 
Péret,  Peyrissac,  Roche  lez  Peyroux,  Roche  près  Feyt, 
La  Chapelle-Spinasse,  Latronche,  Saint-Merd-des  Aus- 
sines,  Roziers,  Saint-Cestiers,  Saint-Dezery,  S^-Diounis 
(Creuse),  Saint- Etienne-lez- Peyroux,  Saint-Germain-la- 
Voulps,  Saint-Hilaire-Luc,  Saint-Hipoly,  Sainte-Marie 
(la-Panouze),  Senengour,  Soudeilles,  Saint-Remy,  Va- 
liergues,  Ventejoul,  Lestranges,  la  Bastisse  (évidemment 
pour  la  Bastide),  Margerides. 


La  juridiction  consulaire  fut  instituée  à  Tulle  en  1709, 
ou  mieux  1710,  «  et  ouverte  le  3  mars  1711,  —  dit  Baluze, 
vol.  260,  Bibl.  nat.,  m»,  —et  plus  fréquentée  que  celle  de 
Limoges  ».  Elle  embrassait  tout  le  Bas- Limousin  et  par- 
tie du  Périgord,  du  Sarladais  et  du  Quercy. 

La  loi  suivie  chez  nous  était  celle  du  droit  écrit. 

Ussel- Ventadour 

1299,  Uysselum  dépend  d'IIerment  au  point  de  vue 
féodal,  mais  il  est  du  ressort  de  Brive  pour  la  justice. 
(Olim,  1. 1). 

L'érection  du  comté  (déjà  comté  depuis  1350)  de  Ven- 


—  107  — 

tadour,  1578,  en  duché  et  en  pairie  (1)  en  1589  (avec  chef- 
lieu  à  Ussel},  —  «  permettant  à  ce  seigneur  d'établir  à 
Egletons  un  sénéchal  ducal,  ce  siège  ne  devait  avoir 
ressort  d'appel  que  pour  les  justices  relevant  jadis  de  la 
comté,  et  non  les  acquisitions  et  annexes  ou  enclaves 
postérieures,  lesquelles  seraient  relevantes  du  roi  ». 
(Papiers  de  Selve).  Ventadour  installa  son  siège  ducal  à 
Egletons,  le  15  janvier  1579.  —  Il  avait  un  instant  songé 
à  le  fixer  à  Tulle,  où  sa  juridiction  s'avançait  sur  un 
faubourg  (rAlverge),  mais  les  habitants  s'y  opposèrent. 
(Nadaud).  —  Il  le  porta  à  Ussel,  1599. 

En  1772  (dans  les  papiers  de  M.  le  D'  Morelly,  d'Ar- 
gentat},  nous  voyons  «  la  sénéchaussée  de  Ventadour 
»  s'étendant  du  chavanon  aux  portes  de  Tulle,  sauf 
»  quelques  juridictions,  comprenant  les  villes  d'Ussel, 
»  Egletons,  Mey mac,  Neuvic  et  Corrèze  '2)  »,—  englobant 
peut-être  jusqu'à  500  justices  minuscules  dont  nous  fe- 
rons le  compte  détaillé  plus  tard,  d'après  nos  autres 
notes,  descendant  jusqu'à  Monceaux,  Brivezac,  le  Puy- 
d'Arnac,  Lostanges,  Lagarde,  Laguène,  Saint- Viance, 
passim,  atteignant  Crabanac  et  Feniers,  de  la  Creuse,  et 
enfin,  sur  la  rive  gauche  de  la  Dordogne,  Escorailles, 
Sartiges,  Bonlieu.  Elle  garda  les  propres  terres  de  la 
comté  de  Ventadour  et  les  biens  de  l'abbaye  de  Meymac, 
pendant  que  Tulle,  en  outre  de  ses  possessions  naturelles 
du  vieux  moustier  Saint  Martin,  était  lotie  du  prieuré  de 
Bort,  de  partie  des  abbayes  de  Bonaigue  et  Bonesaigne, 


(1)  Ventadour  fui  de  longue  date  une  position  très  forte,  tant  par  son 
assiette  naturelle  sur  un  haut  rocher  escarpé  entouré  d'une  rivière 
et  d'un  ruisseau,  que  par  les  travaux  de  défense  qui  y  furent  faits.— 
Geofrol,  TMc-Noirc,  l'ayant  eu  par  trahison,  le  roi  de  France,  1384, 
pour  le  reprendre  ,  fit  investir  Ventadour  par  des  bastides  (ou 
donjons  de  bois),  dont  une  au  bourg  du  Moustier,  1389.  (D'apn^s 
la  collection  de  M.  Bertrandy-Lacabane,  archiviste  de  Seine-et- 
Olse). 

(2)  Mention  pareille,  1600,  de  ces  5  cilles,  comme  ressortissant 
d 'Ussel.  (Chartrler  de  Vaublanc). 


—  108  — 

avec  toutes  les  comraanderies  dépendant  de  Bellechas- 
sagne. 

Vers  1600,  relevaient  du  duché  de  Ventadour  et  en 
étaient  justiciables  (papiers  Fortunade)  en  outre  de  ses 
châtellenies  nommées  plus  haut  (voyez  état  féodal),  celles 
du  Pouget  (  Saint-Martial-de-Gimel  ) ,  de  Confolent-le- 
Haut,  près  Saint- Pardoux-le-Vieux,  Létranges,  Gimel 
(les  2  châteaux),  Sarran,  Neuville,  Saint-Yrieix-le-Dé- 
gealat,  Charlus-Pailloux  et  Chabanes,  Anglars,  Rochefort, 
Corrèze  et  Boussac,  Lagarde,  Sérillac,  Monceau,  Saint- 
Chamans,  Maumont,  Bar,  La  Gane,  Oudouze,  Margeride, 
et  les  notables  seigneuries  de  Fontmartin,  Penacorn, 
Marcillac-Croizille,  Bazanès,  Ambrugeac,  Roussille,  le 
Boucheron  et  Palisses-Hautes,  le  Chassaing  (Combres- 
sol),  Daumar  (voir  les  identifications  au  dictionnaire), 
Lespinasse,  Lieutret,  Lascoux,  Montagnac  et  Bassignac- 
le-Bas  et  Peuchardy,  Saint- Julien  près-Bort ,  Chalon  et 
la  Chassagne,  Montroux,  Sédière,  Chambon,  S^-Victour, 
Sainte-Fortunade,  etc. 

Plus  les  biens  ecclésiastiques  suivants  :  rentier  prieuré 
de  Saint-Etienne-la-Geneste ,  partie  de  celui  du  Port- 
Dieu  ,  celui  de  Vedrene ,  de  Lafage ,  et  les  biens  des 
abbayes  de  Bonaigue  et  Bonesaigne. 

Inutile  après  cela  de  se  répéter  en  reproduisant  Tétat 
de  1760,  qui  est  sensiblement  le  môme. 

SÉNÉCHAL  DE  LIMOGES 

Voici  nos  juridictions  qui  en  relevaient,  vers  1650 
(communication  de  M.  Brunet,  ancien  ministre)  : 

Masseré,  Meillars,  Condat,  Salon,  Eyburie,  S^-Ybard, 
Bret  (Coussac),  Ségur  et  Vignol,  Saint-Eloi. 

Cour  d'appeaux  de  Ségur 

La  Cour  d'appels  volages  de  Ségur,  créée  en  1345  par  le 
vicomte  de  Limoges,  étendait  en  1750  son  ressort  sur 
135  justices  seigneuriales,  dont  63  en  Limousin  et  72  en 
Périgord.  C'étaient  les  châtellenies  de  Masseré  et  de 
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Ségur,  les  justices  de  Troche,  Louignac,  Juillac,  Chabri- 
gnac,  Lascaux,  Saint-Bonnet-la-Rivière,  Rosiers,  Mon- 
gibaud,  Pompadour,  Benayes.  Beyssenac,  etc. 

1528  vit  unir  ces  appeaux  à  la  Cour  de  Périgueux. 

En  1561,  Charles  IX  érige  en  marquisat  la  vicomte  de 
Limoges  et  remplace  le  juge  d'appeaux  de  Ségur  p^ir  un 
sénéchal  de  robe  courte.  Le  transfert  à  Thiviers  fut  en 
1582  simplement  décidé.  Ségur  garda  les  appeaux  jus- 
qu'à l'érection  1750  du  sénéchal  de  Saint- Yrieix,  où  le 
roi  s'était  ménagé  un  paréage. 

A  la  date  de  1729,  le  siège  des  appeaux  du  comté  de 
Périgord  et  vicomte  de  Limoges  est  établi  à  Ségur,  com- 
prenant l'appel  des  juridictions  : 

10  De  la  comté  de  Périgord,  soit  :  Thiviers,  Excideuil, 
Hautefort,  Tourtoirac,  baronnie  de  Nontron,  Montignac- 
le-Comte,  Saint-Orsse,  baronnie  de  Bourdeilhe,  Badefol, 
Corbefy,  Châlucet,  Savignac,  Saint-Angel,  etc.  ; 

2p  De  la  vicomte  de  Limoges  :  la  ville  et  juridiction  de 
Limoges,  Pierrebuflère,  Solignac,  Chàlucet,  Aixe,  Nexon, 
les  Cars,  Juillac,  Ségur,  Pompadour,  Peyzac,  Dalon, 
Génis,  Masseret,  Saint- Ybard,  Chabrignac,  La  Porche- 
rie, Lascaux,  Saint-Bonnet,  Eyburie,  Troche,  Benayes 
et  Montgibaud,  les  Alois,  Châlus,  la  baronnie  de  Bret, 
les  terres  de  Meilhards,  la  Jarousse,  Coussat,  Saint-Trie, 
Boisseull,  etc.  (Haute-Vienne  ou  Dordogne). 

SÉNÉCHAUSSÉE  DE  SaINT-YrIEIX 

1750,  l'édit  du  roi  en  règle  ainsi  le  ressort  :  la  prévôté 
de  Saint- Yrieix,  Beausoleil,  l'ordinaire  de  Ségur,  les 
justices  de  Juillac,  14  villages  (et  d'autres  justices  de  la 
Haute- Vienne  et  de  la  Dordogne). 

En  1740,  cette  sénéchaussée  comprenait:  les  prévôté, 
doyenné  et  5  paroisses  de  Saint- Yrieix,— Gabillou,  Ségur 
par  appel  seulement  (nous  comprenons  qu'il  ne  s'agit  là 
que  de  l'ordinaire  de  la  ville  de  Ségur),  avec  Beyssenat, 
Saint- Julien-le-Vendônois  et  Saint- Eloi. 

L'ancienne  juridiction  du  siège  royal  de  Saint- Yrieix 
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(sans  doute  peu  avant  1740)  avait  les  appels  des  ordinai- 
res des  bourgs  et  paroisses  de  Lubersac,  Benayes,  Saint- 
Martin-sept-Pers,  Courbier,  Troclie  en  ce  gui  dépendait 
de  (rancienne  baronnie  et  ville  rasée  de)  Bret,  Courbefy, 
bourg  de  Saint-Cyr-la-Roche  et  deux  villages  (le  reste 
allait  aux  appeaux  de  Ségur),  Juillac  et  ce  qui  en  dépen- 
dait, soit  à  raison  de  la  paroisse  soit  à  cause  de  la  terre 
de  Penthenie,  plus  des  justices  du  Périgord  et  de  la 
Haute- Vienne  (1). 

Cour  d'appeaux  de  Saint-Robert 

Nous  trouvons  dans  les  papiers  de  M.  Seguin  de  la 
Chabroulie,  à  Ayen,  dès  1747,  un  sénéchal  à  Saint-Robert 
jugeant  les  appels  de  Mansac,  Ayen,  Larche.  —  1758, 
cour  d'appeaux  de  Saint-Robert  (papiers  de  M.  Lalande, 
négociant  à  Brive).  Elle  appartenait  aux  Noailles.  L'or- 
dinaire de  Saint-Robert  et  Saint-Maurice  en  partie,  et 
ceux  des  environs  n'en  étaient  pas  moins  de  la  séné- 
chaussée d'Uzerche. 

§  IV.  —  ÉLECTIONS 

L'élection  de  Limoges,  1698,  réunit  tout  le  Haut-Li- 
mousin et  la  Basse-Marche.  Son  étendue  est  d'environ 
20  lieues,  à  travers  274  paroisses,  sur  40,000  feux  environ, 
urbains  et  ruraux,  donnant  498,500  livres.  Vers  1720 
elle  embrasse  de  la  Corrèze,  Benayes.  Foursat,  Masseré, 
Meillars  (le  bourg),  le  Verdier  (les  métairies),  Eyburie, 
Condat,  Lafaye,  La  Mongerie,  Mongibaud,  Saint-Eloi, 
les  Bertranges  et  Fregefont,  Saint-Martin-sept-Pers, 
Saint- Pardoux-en-Lubersat,  Sainte-Eulalie  d'Uzerche  et 
Troche. 


(1)  Ces  notes  sur  Ségur  sont  Urées  d'une  brochure  de  M.  René 
Fage,  notre  condisciple  et  confrère,  avocat  à  la  Cour  de  Limoges. 
Celles  de  Saint-Yrieix  nous  proviennent  de  mémoires  d'intendants 
dressés  entre  1730  et  17-40.  Nous  avons  concilié  le  tout  avec  une  note 
du  Bulletin  archéologique  de  la  Dordogne. 
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Les  appellations,  ainsi  que  de  Tulle  et  Brive,  en  sont 
portées  à  la  Cour  des  aides  de  Clermont. 

L'élection  de  Tulle  a  171  paroisses  en  1676,  soit  28  de 
révéché  de  Tulle,  plus  les  archiprôtrés  de  Gimel,  Chi- 
rouze,  Saint-Exupéry,  —  la  Xaintrie  (en  la  vicomte  de 
Turenne)  et  la  châtellenie  de  Treignac.  Total,  en  1698, 
283,972  livres  de  tailles,  pour  28,000  feux. 

Nous  en  ajournons  le  plein  détail  par  feux  et  paroisses 
ou  enclaves.  Hors  le  département  elle  avait  Saint- Pierre- 
le-Chàtel. 

L'élection  de  Brive  possède,  en  1698,  90  paroisses  et 
4  enclaves,  soit  18,372  feux,  représentant  163,145  livres. 
Le  voisinage  de  la  vicomte  de  Turenne  lui  préjudicie 
ainsi  qu'à  celle  de  Tulle,  parce  que  les  habitants  se  reti- 
rent le  plus  qu'ils  peuvent  sur  les  terres  du  vicomte  qui 
payent  peu  d'impôts.  (Elle  comprenait,  lors  de  sa  créa- 
tion, 30  autres  paroisses  détachées  de  l'élection  de  Péri- 
gueux,  et  qui  furent  distraites  de  Brive  pour  former  en 
partie  l'élection  de  Sarlat). 

Ce  qu'on  remarque  de  plus  saillant,  c'est  qu'elle  com- 
prenait la  région  d'Ayen ,  et  en  la  vicomte  de  Turenne 
le  surplus  des  lambeaux  de  l'ancien  taillable  royal  et  les 
portions  du  nouveau ,  mais  faiblement  imposées  pour 
ménager  la  transition.  C'était  charge  lourde  pour  les  col- 
lecteurs ,  obligés  d'apporter  le  numéraire  à  Brive  ;  les 
paroisses  de  Saint- Augustin,  Beaumont,  Seilhac  étaient 
de  cette  élection.  Aussi  n'oublièrent-ils  pas  cette  récri- 
mination dans  leur  cahier  de  doléances.  Les  Argentacois 
moins  retenus  sollicitèrent  le  retour  à  l'ancien  régime 
(d'avant  le  rachat  royal  et  annexion  qui  les  avait  soumis 
à  la  taille). 

L'élection  de  Bourganeuf,  98  paroisses  ou  enclaves, 
venait  toucher  la  Corrèze  par  un  angle  au  Nord,  vers 
Nedde  et  prenait,  de  la  commune  de  l'Église-aux-Bois, 
les  deux  enclaves  de  Neuvialle  et  Freysseix,  7  feux  pour 
les  deux,  plus  ?  dans  la  paroisse  de  Lacelle,  les  villages 
de  la  Combe  et  du  Monteil.  Cette  élection  fut  créée  en 
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1556  et  démembrée  de  celle  de  Poitiers.  Elle  était  au 
xviiio  siècle  de  la  sénéchaussée  de  Montmorillon,  mais 
rattachée  à  Guéret  pour  les  causes  présidiales. 

Nous  signalerons  à  ce  propos  la  marche  intéressante 
à  suivre  de  Taction  royale  en  Limousin,  slngéniant 
comme  dans  une  discrète  et  sourde  intrusion  à  gagner 
le  pays,  et  à  le  remettre  petit  à  petit  fortement  sous  sa 
main  par  les  bons  endroits.  Paréages  de  Saint- Yrieix  et 
de  Saint-Léonard,  bastide  royale  de  Chassin  (Dordogne), 
union  de  Turenne,  réunion  des  états  d'Alphonse,  comte 
de  Poitiers,  à  la  couronne,  en  même  temps  que  création 
d'un  bailliage  royal  à  Laron  (près  Saint- Julien-le- Petit  et 
Eymoutiers),  «  lequel  subsista  de  1289  â  1333,  compre- 
»  nant  dans  son  ressort  les  communes  actuelles  de  Pey- 
»  rat-le-Château ,  Nedde,  Rempnat  et  quelques  autres. 
»  Cette  subdivision  du  grand  bailliage  de  Poitiers,  de 
))  toutes  la  moins  étendue,  n'a  laissé  cependant  que  bien 
»  peu  de  souvenirs  dans  nos  chroniques,  non  plus  que 
»  la  ville  franche  de  Masléon,  une  bastide  de  Philippe- 
»  le-Bel,  1292,  annihilée  et  absorbée  dès  14a3  par  Châ- 
»  teauneuf.  Ces  enclaves  poitevines  ont  formé  en  1790 
))  une  partie  notable  de  la  Haute- Vienne  et  de  la  Creuse. 
))  Au  xin®  siècle,  Peyrat-le-Château  relevait  de  Montmo- 
»  rillon.  En  1454,  un  bailliage,  dépendant  du  gouverne- 
»  ment  du  Poitou,  fut  établi  à  Bourganeuf,  composé 
»  vraisemblablement  des  territoires  qui  formaient  le 
»  ressort  de  Laron.  Il  fut  supprimé  vers  1610  »  (1). 

Ajoutons  qu'en  1686,  les  intendants,  à  la  suite  des  po- 
pulations évidemment,  se  plaignent  de  ce  que  le  défaut 
de  siège  royal  dans  toute  l'élection  de  Bourganeuf  obli- 
geait d'aller  plaider  à  Montmorillon,  jusque  de  Salnt- 
Amand-Jartondelx,  de  la  Villeneuve  (près  Eymoutiers), 
etc.  —  Châlus  (au  sud  de  Nexon)  était  aussi,  1735,  dit 
«  en  Poitou  ». 


(1)  Voyez  la  plaquette  savante  de  M.  Louis  Gulbert  :  Enclaces 
poitevines» 
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Les  aides  et  la  gabelle  ne  se  recouvraient  point  en 
Limousin,  ni  dans  la  Basse-Marche,  ces  contrées  étant 
réputées  provinces  étrangères  (Rapport  d'intendant, 
1698) .  Les  marchandises  et  les  denrées  de  ces  pays 
entrant  et  sortant  par  la  frontière  du  Bas-Poitou,  étaient 
donc  sujettes  aux  droits  de  traites  foraines.  Les  autres 
droits  :  papier  timbré,  timbre,  marques  de  papier,  etc., 
y  étaient  perçus.  Le  domaine  royal  était  nul  alors  en 
Limousin. 


T.  xviii.  1  -  s 


CHAPITRE  VI 


§  I«r.  —  FORMATION   DU   DEPARTEMENT 

DE    LA    CORRÈZE 

Le  département  de  la  Corrèze ,  créé  par  la  loi  du 
15  janvier  1790,  fut  divisé  en  quatre  districts  :  Tulle, 
Brive,  Ussel  —  et  Uzerche,  bientôt  retombée  au  rang 
de  chef -lieu  de  canton. 

Celui  de  Tulle  comprit  les  mêmes  cantons  et  munici- 
palités que  nous  allons  énumérer  au  tableau  ci-après, 
plus  les  cantons  supprimés  de  Chameyrat,  Sainte-Fortu- 
nade,  Saint-Chamans,  Clergoux,  Chamboulive,  Meilhard 
et  Servières,  maintenant  détrôné  par  Saint-Privat. 

Celui  de  Brive,  mêmes  cantons  qu'aujourd'hui,  plus 
ceux  (supprimés)  d'Allassac,  Saint-Robert,  sous  le  nom 
de  Mont-Bel-Air ,  Turenne,  changé  en  Montfranc, 
Curemonte  et  Ségur. 

Celui  d'Ussel,  mêmes  cantons,  plus  Saint- Angel  (pour 
compenser  la  suppression  de  son  abbaye).  Motifs  analo- 
gues, aux  grandeurs  déchues  de  Turenne,  Ségur,  Uzer- 
che, etc. 

Celui  d'Uzerche  eut  les  cantons  d'Uzerche,  Meillars. 

Quant  à  la  composition  des  cantons,  elle  fut  la  sui- 
vante : 

Curemonte  eut  pour  membres  les  municipalités  de 
Végènes.  La  Chapelle-aux- Saints  (alors  aux-Prés), 
Branseilles,  Saint-Geniès  (Genès),  Puy-d*Arnac,  Nonars, 
Marsillac,  Tudeils  et  Mascheix. 

Turenne  (Montfranc)  ont  Lignérac,  Noaillac,  Jugeais, 
Estival  et  Nespoul. 

Saini-Robevi  (Mont-Bel- Air),  canton  disparu  à  peu 
près  dès  l'an  viii,  ainsi  que  ses  co-éphémères.  Il  se  com- 
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posa  de  Louignac,  Segonzac,  et  Saint-Robert,  bien  en- 
tendu. 

Allassac  eut  Voutezac ,  Objac,  Saint-Cyr-la-Roche 
(A  ubepart),  Saint-Viance  (  Viance). 

Donzenac  eut  le  reste  du  canton  actuel  :  Sadroc,  Don- 
zenac ,  Montfrimaire  (  Salnte-Féréole  ) ,  Venarsal  et 
Pardoux. 

Chameyrat  comprit  :  Cornll,  Petjrou-Marat  (Salnt- 
Hilaire). 

Sainte-Fortunade  (Fortunade)  comprit  :  Lagarde, 
Chastang  et  Marclatour. 

Saint-Chamans  (La  Fraternité)  comprit  :  Silvain- 
Egalité  (Saint-Sylvain),  Forgés,  Neuville,  et  la  Liberté 
(Saint-Bonnet-Elvert  probablement). 

Clergoux  comprit  :  Pardoux-Croisille  (Bellone),  Ciiam- 
pagnac-le-Doustre,  Clergoux. 

Chamboulive  comprit  :  Beaumont  probablement  et 
probablement  aussi  Coq-Hardi  (francisation  de  Saint- 
Jal),  etc. 

Saint-Angel  comprit 

Meillars  comprit  :  Meillars,  Chamberet  et  Masseret 
(an  VIII). 

La  Roche  eut  :  Espagnac,  Les  Jacobins-la-Méanne 
(Saint-Martin-la-Méanne)  et  probablement  Côte-Monta- 
gnarde (Saint-Bazile). 

Egletons  eut  :  LeDoustre  (Saint-Hippolyte),  Le  Dous- 
tre-Lespinasse  (La  Chapelle-Spinasse),  Yrieix-Déjalat, 
etc. 

Argentat  comprit  :  Goulles,  Bonnet-le- Pauvre  (Saint- 
Bonnet). 

Tulle  eut  :  Gimel. 

Seilhac  eut  :  Salvadour. 

Mercœur  eut  :  Altillac,  Léobazel,  etc. 

N.  B.  —  Le  tout  d'après  mes  notes  ;  mais  voyez  pour 
complément  le  tableau  édité  par  M.  Lhermite,  archiviste 
de  la  Corrèze,  en  Tannuaire  de  la  Corrèze  de  1895  (impr. 
Ducourtieux).  J'ajouterai  que  le  district  d'Uzerche  en- 
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globa  les  cantons  du  dit,  et  Vigeois,  Lubersac,  Ségur, 
Meilhars,  Chamboulive  et  TreigneiC-la-Montagne^  ainsi 
différencié  patriotiquement  de  Treignac- Allier,  car  nom- 
bre de  villettes  se  titrèrent  anti-égalitairement  de  leur 
républicanisme.  De  môme  donnait-on  du  «  citoyen  »  aux 
bourgeois  seulement  et  point  aux  cultivateurs,  en  Tan  ix. 

§  II.  —  ORGANISATION  ACTUELLE 

La  loi  du  28  pluviôse  an  viii  (17  février  1800)  divisa  la 
France  en  préfectures  ou  départements  et  en  sous-pré- 
fectures ou  arrondissements.  Le  district  d'Uzerche  fut 
donc  supprimé  et  les  communes  modifiées. 

La  Corrèze,  actuellement,  a  3  arrondissements  :  Tulle, 
Brive,  Ussel  ;  29  cantons,  287  communes.  —  Diocèse  de 
Tulle  suffragant  de  Bourges,  supprimé  par  le  Concordat 
1801,  rétabli  octobre  1822  ;  1  archiprôtré  (cathédrale), 
3  archidiaconés,  5  cures  de  première  classe,  29  doyennés, 
29  cures  de  deuxième  classe  et  248  succursales,  au  total 
283  paroisses  ;  un  grand  et  deux  petits  séminaires  et  un 
collège  catholique. 

4«  Subdivision  du  XI I«  corps  d'armée  (Limoges),  24® 
division  militaire  ;  Cour  d'appel  de  Limoges  ;  Académie 
de  Clermont  ;  12®  Légion  bis  de  gendarmerie  (Périgueux)  ; 
16®  Inspection  des  Ponts  et  Chaussées  ;  28®  Conservation 
forestière  (Aurillac),  ayant  remplacé  pour  nous  l'ancienne 
maîtrise  des  Eaux  et  Forêts  établie  à  Brive  pour  tout  le 
Bas-Limousin  ;  Arrondissement  minéralogique  de  Poi- 
tiers et  du  sous-arrondissement  de  Bourges  ;  Région 
agricole  du  Sud.  —  Dépend  du  bassin  de  la  Gironde 
pour  les  eaux,  dont  Tingénieur-chef  réside  à  Bordeaux. 


V 


RÉSUMÉ  HISTORIQUE  DE  LA  PROVINCE 


Si  nous  condensons  en  quelques  lignes  notre  passé, 
nous  y  relevons  principalement  les  faits  suivants  : 

Les  «  Lemovices  »  peuple  de  la  Gaule,  mentionné  en 
Tan  59  avant  Jésus-Christ  dans  les  commentaires  de 
Jules-César,  furent  conquis  par  les  Romains  ;  compris 
ensuite  en  la  Grande  Aquitaine,  capitale  Bourges,  puis 
en  l'Aquitaine  Première,  capitale  Bourges,  à  partir  de  la 
deuxième  moitié  du  iv«  siècle. 

L'empire  romain  entre  en  décadence  au  iv®  siècle  et 
tombe  au  v®,  laissant  heureusement  notre  région  sous 
rinfluence  chrétienne,  dont  le  germe,  faiblement  importé 
chez  nous  durant  les  deux  premiers  siècles,  se  serait 
épanoui  avec  Tapostolat  de  saint  Martial,  vers  Vati  251. 

Le  Limousin,  au  vi«  siècle,  civilisé  par  ses  évoques  et 
gouverné  par  eux  plus  encore  que  par  ses  comtes  (et 
vicomtes)  ou  gouverneurs  militaires  envoyés  par  les 
Francs  Neustriens  après  la  conquête  de  576,  voit  s'éta- 
blir en  diverses  solitudes  d'austères  anachorètes,  dont  la 
hutte  servit  d'attraction  et  de  berceau  à  nos  villes  de 
Saint- Léonard,  Eymoutiers,  Saint- Junien,  etc. 

Bientôt  et  même  simultanément  se  prend  à  fleurir, 
arbre  étonnamment  vivace  à  travers  notre  sol,  la  vie 
cénobitique  (vi«  au  viiP  siècle).  La  plupart  de  nos  abbayes 
d'importance  se  fondent  alors  obscurément,  pour  renaî- 
tre plus  brillantes  de  leurs  cendres  après  les  invasions 
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Normandes  du  ix«  siècle,  qui  avaient  suivi  de  près  la 
dure  lutte  (au  viw  siècle)  des  hordes  du  Nord  contre  nos 
peuples  policés  mais  amollis  du  Midi. 

Nos  âpres  montagnes,  notre  rigoureux  climat,  peut 
être  aussi  notre  renom  belliqueux  séculaire,  nous  pré- 
servèrent du  flot  germanique,  entraîné  d'autre  part  le 
long  des  plaines  alors  quasi-maritimes  du  Poitou  et  de  la 
bordure  orientale  du  plateau  central,  d'accès  plus  facile 
également,  que  les  hautes  terrasses  arvernes  ou  lémovi- 
ques  de  ces  deux  peuplades  sœurs.  Par  ce  grand  fait,  il 
arriva  que  nous  sommes  demeurés  plus  Romains  de 
langage,  de  mœurs  et  juridiquement,  comme  nous  le 
disions  en  notre  préface  du  Cartulaire  de  Tulle,  enfin, 
que  le  Limousin  se  maintint  toujours  rebelle  à  Taction 
royale  exercée  de  Paris.  Il  lui  échappa  précisément  en 
raison  proportionnée  à  son  éloignement  du  pays  d'Outre- 
Loire.  La  main  mise  du  souverain  commencée  par  la 
Marche,  gagna  lentement  le  surplus,  n'étreignit  le  bas 
pays  dans  le  réseau  fiscal  qu'après  le  xv®  siècle  et  ne  l'y 
assujettit  tout  entier  que  longtemps  après  1728,  date  de 
l'acquisition  de  notre  principauté  privilégiée  de  Turenne. 

«  Voici  d'ailleurs  la  succession  des  royaumes  auxquels 
le  Limousin  a  appartenu  (1),  au  moins  en  droit  : 

De  419  à  507,  à  l'empire  des  Visigoths,  capitale  Tou- 
louse ; . 

De  507  à  511,  au  royaume  franc  de  Clovis,  capitale 
Tournai  ; 

Après  le  partage  de  51 1,  au  premier  royaume  de  Neus- 
trie,  capitale  Soissons  ; 

Après  le  partage  de  567,  au  deuxième  royaume  de 
Neustrie,  capitale  Soissons  ; 

Après  la  mort  de  Chilpéric  I<^r^  en  584,  au  royaume 
Aquitain  de  Gondoval,  proclamé  à  Brive  ; 

Après  la  mort  de  Gondoval,  585,  au  royaume  Austra- 

(1)  Page  92,  de  la  plaquette  substantielle  de  M.  A.  Leroux  :  Géo- 
graphie et  Histoire  du  Limousin.  Limoges,  Ducourtieux,  1890. 
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sien  de  Childebert  II  (f  596),  et  peut-être  à  celui  de  son 
ûls,  Théodebert  II(t612); 

De  612  à  631 

De  631  à  673,  au  premier  royaume  d'Aquitaine  consti- 
tué par  Dagobert,  capitale  Toulouse  ; 

De  673  à  744,  au  premier  duché  d'Aquitaine,  capitale 
Toulouse  ; 

De  744  à  778,  au  royaume  Austrasien  de  Pépin-le-Bref 
et  de  Charlemagne,  capitale  Aix-la-Chapelle  ; 

De  778  à  876,  an  deuxième  royaume  d'Aquitaine,  capi- 
tale Toulouse  ; 

De  876  à  918,  au  comté  de  Toulouse  possédé  par  le 
comte  Eudes  ; 

En  918,  au  deuxième  duché  d'Aquitaine,  capitale  Poi- 
tiers. Il  y  est  resté  depuis  lors,  au  moins  jusqu'en  1204, 
fixant  finalement  sur  Poitiers  son  orientation  politique, 
sans  que  l'histoire  puisse  dire  au  juste  par  suite  de  quels 
événements  ». 

Profondément  ravagé  par  les  Normands,  plus  tard 
partiellement  saccagé  par  les  Brabançons,  1 182- Il 86 ,  le 
Limousin  se  vit  en  proie  aux  Anglais  (alors  de  même  foi 
religieuse  que  nous  par  bonheur),  de  1154  à  1204,  de 
1259  à  1286  et  de  1360  à  1371. 

Terre  d'église  pour  près  de  moitié  de  son  sol,  le  Limou- 
sin dût  à  ce  fait  un  régime  féodal  doux  et  humain,  grâce 
encore  à  l'exemple  donné  par  les  moines  aux  détenteurs 
laïques  des  grands  fiefs  :  vicomtes  de  Limoges,  Turenne, 
Comborn,  Ventadour,  etc.  Organisées  hiérarchiquement 
au  xp  siècle,  les  paroisses  rurales,  dont  les  rares  églises 
avalent  antérieurement  recruté  leurs  recteurs  dans  ces 
vastes  pépinières  ou  séminaires  de  Solignac,  de  Saint- 
Martial,  se  pourvurent  plus  tard  de  même  au  moyen 
des  abbayes  bénédictines  de  Vigeois ,  fondée  vers  le 
vi«  siècle  ;  de  Tulle,  vers  le  viv  siècle  ;  de  Saint-Angel, 
au  viip  siècle  ;  de  Beaulieu,  au  ix®  siècle  ;  d'Uzerche,  au 
xe  siècle  ;  de  Meymac,  au  xv  siècle. 

Après  avoir  pris  une  part  brillante  aux  croisades,  au 
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mouvement  commercial  et  artistique  qui  suivit  (Limo- 
ges, entrepôt  considérable  de  marchandises  lyonnaises 
et  maritimes,  venues  de  Nantes,  La  Rochelle,  Montpel- 
lier, et  centre  de  fabrication  de  Témaillerie),  notre  région 
atteignit  son  plus  haut  période  de  prospérité  au  temps 
des  troubadours  et  des  papes  Limousins. 


J.-B.  Champeval. 


4H 


ENCORE  UN  MOT 


SUR 


LE  CHEVALIER  BINET 


Le  lecteur  n*a  certainement  pas  oublié  le  curieux 
récit  fait  par  le  comte  Jules  de  Cosnac  (1)  au  sujet 
du  séjour  à  Brive,  de  1750  à  1753,  d'un  jacobite  de 
grande  naissance^  lord  Hamilton,  dit  le  chevalier 
Binet. 

Le  document  qui  suit,  très  obligeamment  com- 
muniqué par  M*  Eschapasse,  notaire  à  Brive,  jette 
un  nouveau  jour  sur  ce  personnage. 

Il  paraît  en  résulter  que,  dès  son  arrivée  en  Bas- 
Limousin,  le  proscrit  voulut  faire  passer  sur  la  tête 
de  tiers  ce  qu'il  possédait  de  valeurs  mobilières,  et 
cela  sans  doute  parce  qu'il  se  sentait,  suivant  la  for- 
mule usitée  alors  dans  les  testaments^  «  dans  l'attente 
de  la  mort  et  l'incertitude  de  l'heure  »  ;  peut-être 
avait-il  un  pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  n'ignorait  vraisemblablement  pas 
que,  pour  les  meubles  meublants  et  effets  mo- 
biliers des  Anglais  décédés  en  France ,   le  droit 


[[)  Voir  Bulletin  d'avril-juin  1894. 
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d'aubaine  ne  s'exerçait  pas  (1).  Un  abandonnemenl 
fut  rédigé  en  conséquence.  Il  eut  lieu  au  profit  des 
trois  enfants  de  M.  J.-B.  Maigne  de  Sarrazac,  repré- 
sentants d'une  vieille  famille  briviste. 

Ces  enfants  avaient  eu  pour  mère  dame  Marie  de 
Salés,  sœur  du  subdélégué  Pierre  Salés,  mariée  à 
Jean-Baptiste  Maigne,  sgr  de  Sarrazac,  avocat  en 
parlement,  fils  de  Alexandre  de  Maigne,  avocat  du 
roi  au  présidial  de  Brive ,  et  de  Madeleine  de 
Maillard^  décédée  à  Brive  le  21  janvier  1750.  Cette 
circonstance,  rapprochée  des  pièces  justificatives 
déjà  citées  par  le  comte  de  Cosnac,  démontre,  une 
fois  de  plus,  les  relations  intimes  du  chevalier  Binet 
avec  la  famille  de  Salés,  qui  occupait  à  Brive  une 
importante  situation  officielle,  détenant,  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  la  charge  de  subdélégué  de 
l'intendant,  correspondante,  ainsi  que  cela  a  été  dit^ 
aux  fonctions  des  sous-préfets  d'aujourd'hui  : 

Par  devant  le  notaire  royal  soussigné  présents  les  té- 
moins bas  nommés  dans  la  ville  de  Brive  principalle  et 
capitalle  du  bas-limouzin  l'an  1750  et  le  12"®  jour  du  mois 
de  juillet  après  midy  régnant  le  roy  Louis  XV.  a  été  pré- 
sent M'  M"  Jean-Baptiste  Maigne,  seign'  de  Sarazac, 
avocat  en  parlement,  habitant  de  la  présente  ville,  lequel 
a  reconnu  et  confessé  devoir  à  Monsieur  le  chevalier  Binet 
habitant  du  présent  en  cette  ville  icy  présent,  stipulant  et 
acceptant  la  somme  de  1800  livres  qu'il  luy  a  cy  devant 
prêtée  et  dont  il  a  employé  celle  de  1200  livres  à  lever  la 
charge  d'avocat  du  roy  au  présidial  de  cette  ville  ou  payer 
les  frais  des  provisions  en  conséquence  desquelles  le  d. 


(1)  Voir  la  lettre  du  ministre  des  affaires  étrangères  à  l'intendant 
de  Chaumont,  dans  le  Bulletin  précité,  p.  196. 
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seign'  de  Sarazac  va  se  faire  recevoir  dans  la  dite  charge, 
et  les  600  livres  restans  il  les  a  employées  à  acquitter  les 
dettes  de  sa  maison,  moyennant  laquelle  somme  de  1800 
livres  les  d.  parties  demeurent  respectivement  quittes 
jusqu'à  ce  jour,  sauf  néantmoins  des  rideaux  du  lit  de 
couleur  verte  et  de  bazin  (1),  4  rideaux  de  fenêtre  de  sia- 
moise (2)  fleurie,  4  portières  dans  la  chambre  parquetée 
salon  et  cabinet,  2  matelas  neufs  qui  sont  au  lit  de  la  2"® 
chambre  parquetée ,  tous  lesquels  meubles  sont  dans  la 
maison  du  d.  seign'  de  Sarazac,  rue  des  Prêcheurs  et  qui 
appartiennent  au  d.  s'  chevalier  Binet  pour  les  avoir  ache- 
tés et  payés  aux  marchands,  dont  il  n'entend  disposer  par 
ces  présentes,  mais  se  les  réserver  expressément  et  en 
user  ainsy  qu'il  avisera,  ainsy  que  de  tous  ceux  qui  sont 
actuellement  dans  la  chambre  qu'habite  le  d.  chevalier 
Binet  dans  la  maison  des  héritiers  du  s'  Meyjonade  ;  et, 
voulant  le  d.  s'  chevalier  Binet  donner  des  preuves  de 
l'amitié  qu'il  porte  à  Pierre,  Jean-Baptiste  et  Marie  de 
Maigne  de  Sarazac,  enfans  du  d.  seigneur  de  Sarazac,  il  a 
fait  don  et  donation  entière  et  irrévocable,  et  en  la  meil- 
leure forme  que  faire  se  peut,  de  la  susdite  somme  de 
1800  livres,  dont  le  d.  seigneur  de  Sarazac  vient  de  se  dé- 
clarer débiteur,  aux  d.  Pierre,  Jean-Baptiste  et  Marie  de 
Maigne,  le  d.  seigneur  de  Sarazac  leur  père  ce  acceptant 
pour  ses  d.  trois  enfants,  de  laquelle  sus  dicte  somme  de 
1800  livres,  le  d.  s'  chevalier  veut  néantmoins  qu'il  en 
appartienne  au  d.  s'  Pierre  de  Maigne  ayné  celle  de  800 
livres  et  les  1000  livres  restans  seront  divisibles  entre  le 
d.  Jean-Baptiste  de  Maigne  et  la  d.  Marie  de  Maigne, 

Et  pour  l'exécution  des  présentes  qui  seront  insinuées 
les  parties  ont  obligé  tous  leurs  biens  présents  et  à  venir 

(1)  Bazin»  espèce  de  futaine  fort  fine  et  à  poil,  faite  de  coton  et 
où  il  entre  très  peu  de  fil.  C'est  une  étoffe  croisée.  Tela  e  filo 
xylilo  texta.  Trévoux,  Diction. 

(2)  Siamoise,  étoffe  mêlée  de  soie  et  de  coton,  imitée,  en  France, 
de  celle  que  portaient  les  ambassadeurs  de  Siam  qui  furent  en- 
voyés à  Louis  XIV.  Littré,  Diction. 


—  124  -- 

et  a  le  d.  s'  chevalier  Binet  au  moyen  de  la  sus  d®  dona- 
tion renoncé  à  toute  répétition  de  la  sus  dite  somme  capi- 
talle  et  cédé  toutes  actions  au  profit  des  sus  d"  enfans  ses 
donataires,  dont  et  de  quoy  a  été  requis  acte  en  présence 
de  s'  Antoine  Orcel  bourgeois  et  de  Jean  MaurioUes  mar- 
chand témoins  habitans  de  la  présente  ville  qui  ont  signé 
avec  le  d.  s'  de  Sarazac,  le  chevalier  Binet  et  nous. 

Maigne  de  Sarrazact,  le  chevalier  Binet,  Orcel,  Mau- 
RiOLLES,  EscHAPASSE  uot"  royal  héréd^®  de  Brive. 

Controllé  et  insinué  à  Brive  le  18  juillet  1750.  Reçu 
142  livres  16  sols  et  enreg*  conformément  à  l'ordonnance 
de  1731  le  d.  jour.  Ozon. 

Jean  de  Saint-Germain. 


Le   C"   Ch*» 

iD'ap'ii    nac  lilhograpkU  ligitcc  ] 


LE  PHILANTHROPE 

Charles  de  LASTEYRIE 

Importateur  de  la  Lithographie 
EN    FRANCE 


L'Exposition  du  Centenaire  de  la  Lithographie,  ouverte 
à  Paris  en  septembre  1895,  a  fait  revivre  le  souvenir  du 
comte  Charles  de  Lasteyrie ,  qui  fut  l'importateur  et  le 
véritable  créateur  en  France  de  l'invention  du  Bohémien 
Senefelder. 

Nous  avons  cru  devoir  publier,  à  cette  occasion,  dans  le 
Bulletin  de  notre  Société  historique,  la  Biographie  de  ce 
compatriote  célèbre,  dont  la  longue  existence  ne  fut  qu'une 
suite  non  interrompue  d'œuvres  vraiment  utiles  à  sa  pa- 
trie, à  ses  concitoyens. 

Déjà,  il  y  a  deux  ans,  à  l'Assemblée  générale  de  TAsso- 
ciation  corrézienne  de  Paris,  il  fut  donné  lecture  d'une 
Notice  sur  Charles  de  Lasteyrie.  C'est  ce  travail  que 
nous  rééditons,  mais  après  l'avoir  remanié  et  augmenté, 
à  l'aide  de  documents  communiqués  par  plusieurs  person- 
nes dont  nous  citons  les  noms  au  cours  de  cette  brochure, 
et  que  nous  ne  saurions  trop  remercier  de  leur  si  parfaite 
obligeance. 

Grâce  à  ces  communications,  notre  publication  s'est 
enrichie  de  portraits,  de  reproductions  lithographiques 
et  de  lettres,  qui  lui  donnent  un  véritable  intérêt. 

Nous  y  joignons  aussi  une  étude  graphologique  d'un 
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savant  émule  de  Michon,  M.  Tabbé  Girou  ;  nous  lui  som- 
mes reconnaissant  d'avoir  bien  voulu  nous  adresser  le 
résultat  de  ses  curieuses  et  intéressantes  observations. 

Notre  travail  sera  encore  bien  incomplet,  sans  doute, 
étant  donné  le  mérite  de  Thomme  dont  nous  avons  voulu 
retracer  la  vie  ;  mais,  si  imparfait  qu'il  soit,  nous  le  pré- 
sentons comme  un  modeste  hommage  d'admiration  pour 
le  caractère  d'un  compatriote  illustre  et  de  reconnaissance 
pour  ses  bienfaits. 

Le  comte  Charles-Philibert  de  Lasteyrie  du  Saillant, 
l'un  de  ces  esprits  d'élite,  de  ces  philanthropes  éclairés 
qui  ont  le  plus  contribué  aux  importantes  réformes  écono- 
miques et  sociales  entreprises  pendant  la  première  moitié 
de  ce  siècle,  naquit  à  Brive  le  4  novembre  1759  (1).  Il  était 
le  treizième  et  dernier  enfant  de  Charles  de  Lasteyrie, 
vicomte  du  Saillant,  chef  de  la  branche  cadette  de  l'une 
des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  familles  du  Bas- 
Limousin. 

Ayant  perdu  son  père  peu  après  sa  naissance,  il  fut  mis 
en  pension  à  Turenne,  puis  à  Limoges  et  enfin  à  Paris, 
et  reçut  une  éducation  des  plus  soignées.  Studieux  et 
réfléchi  dès  son  jeune  âge,  désirant  voyager  pour  complé- 
ter son  instruction  plutôt  que  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique auquel  le  destinait  sa  famille,  il  s'attacha  principa- 
lement à  apprendre  les  langues  étrangères ,   en  même 


(1)  Voici  la  copie  littérale  de  son  acte  de  naissance,  relevée  sur 
les  registres  de  la  paroisse  Saint-Martin,  conservés  à  la  Mairie  de 
Brive  : 

«  Charles-Philibert  Lasterie  du  Saillant,  fils  légitime  à  messire 
a  Charles  Lasterie  du  Saillant,  chevalier  seigneur  de  La  Vergne 
a  Mirandol,  et  à  dame  Marie-Anne-Élisabeth  Bodineaud  du  Meslay, 
a  ses  père  et  mère,  est  né  et  a  été  baptisé  le  quatre  novembre  mil 
«  sept  cent  cinquante-neuf.  Parrain  a  été  Charles-Philibert  de 
0  Lasterie  du  Saillant  «  frère  au  baptisé,  et  demoiselle  Marie- 
ci  Catherine  Lasterie  du  Saillant,  marraine,  qui  ont  signé  avec 
«  moy.  —  GouTissou,  prêtre.  » 
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temps  qu'il  se  livrait  à  l'étude  des  sciences  naturelles 
pour  lesquelles  il  avait  aussi  un  goût  particulier. 

Après  avoir  fréquenté,  à  Paris,  la  société  des  étrangers 
illustres  qui,  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  y  étaient  attirés  par  la  renommée  de  nos  philoso- 
phes, de  nos  savants,  de  nos  littérateurs,  Charles-Philibert 
de  Lasteyrie  se  rendit,  vers  1784,  en  Angleterre,  où  il 
rechercha  d'abord  l'amitié  du  célèbre  Adam  Smith,  consi- 
déré comme  le  véritable  créateur  de  l'économie  politique 
et  dont  l'un  des  principaux  ouvrages,  publié  en  1776,  sous 
ce  titre  :  Recherches  sur  la  nsiture  et  les  causes  de  la 
richesse  des  nations,  avait  reçu  un  accueil  enthousiaste 
dans  l'Europe  entière  et  avait  causé  une  impression  pro- 
fonde. 

Ce  premier  voyage  en  Angleterre  décida,  certainement, 
de  l'avenir  de  notre  compatriote.  Outre  Adam  Smith,  plus 
que  sexagénaire  à  cette  époque,  il  y  connut  les  hommes 
d'Etat  Fox  et  Wilberforce,  jeunes  comme  lui  et  déjà  célè- 
bres par  leurs  luttes  généreuses  pour  l'abolition  de  l'escla- 
vage, par  leur  éloquence  dans  la  défense  des  libertés  de 
leur  pays  ;  il  y  apprit,  auprès  de  l'agronome  Arthur  Young, 
un  excellent  maître,  la  science  de  l'économie  rurale,  où  il 
devait  briller  d'un  si  vif  éclat  ;  il  y  développa,  dans  ses 
relations  avec  John  Sinclair,  le  plus  fidèle  disciple  de 
Smith,  les  idées  philanthropiques  qui  étaient  le  fond  de 
son  caractère  ;  il  s'y  entretint  aussi  avec  Joseph  Banks, 
qui  présidait  alors  la  Société  Royale  de  Londres,  des  in- 
téressantes observations  faites  dans  tous  les  pays  du  monde 
par  ce  célèbre  voyageur  et  naturaliste. 

D'Angleterre,  où,  comme  nous  venons  de  le  voir,  il 
s'était  trouvé  dans  un  milieu  intellectuel  dont  l'influence 
devait  contribuer  beaucoup  au  développement  des  aspira- 
tions particulières  de  son  esprit,  Charles  de  Lasteyrie  se 
rendit  en  Italie,  visita  la  Sicile,  puis  la  Suisse,  étudiant 
avec  ardeur  dans  ces  pays  les  pratiques  de  l'Agriculture, 
les  progrès  de  l'Industrie ,  les  établissements  de  bienfai- 
sance. 
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Il  était  à  Genève  quand  éclata  la  Révolution  française  ; 
il  revint  à  Paris  et  entrevit  avec  joie,  dans  la  chute  de 
Tancien  régime,  la  réalisation  des  réformes  dont  il  souhai- 
tait la  venue  pour  le  bien  de  Thumanité.  Il  connaissait 
Mirabeau,  dont  le  chef  de  la  branche  aînée  de  sa  famille, 
Charles-Louis  de  Lasteyrie  du  Saillant,  avait  épousé  la 
sœur  ;  il  se  lia  avec  les  hommes  de  cœur  qui  voulaient 
acclimater  en  France  le  régime  de  la  Liberté  et  seconda 
courageusement  leurs  efforts. 

«  C'est  de  la  grande  époque  de  1789  que  date  la  direc- 
a  tion  que  prirent  les  idées  de  Charles-Philibert  de  Las- 
«  teyrie  en  matière  politique.  Partisan  des  réformes, 
a  applaudissant  à  ce  qu'il  y  avait  de  généreux  dans  les 
«  principes  de  la  Révolution,  il  en  blâmait  les  excès  et  en 
«  fuyait  les  désordres  »  (1).  Aussi,  pendant  les  jours  som- 
bres des  luttes  fratricides  qui  ensanglantèrent  cette  Révo- 
lution dont  il  avait  salué  l'aurore  avec  tant  d'enthousiasme, 
il  s'éloigna  de  Paris  ;  il  n'émigra  pas,  comme  la  plupart 
des  membres  de  sa  famille,  ne  voulant  pas  quitter  la 
France,  mais  il  se  retira  à  Guermantes,  près  de  Lagny, 
«  s'abritant  des  événements  »  dit  un  de  ses  biographes, 
M.  Passy  (2),  et  tandis  que  les  troubles  politiques  agitaient 
le  pays,  il  se  fit  agriculteur,  labourant  de  ses  mains,  met- 
tant en  pratique  les  procédés  qu'il  avait  étudiés  à  l'étran- 
ger. 

En  1796,  Charles-Philibert  de  Lasteyrie  épousa  sa  cou- 
sine, Marie-Geneviève  de  Lasteyrie  du  Saillant,  fille  de 
Charles-Louis  de  Lasteyrie  du  Saillant  et  d'Élisabeth- 
Charlotte  de  Mirabeau,  fille  de  Mirabeau,  «  l'ami  des 
hommes  »,  et  sœur  du  célèbre  orateur  (3).  Il  commença 

(1)  Discours  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Gh.  de  Lasteyrie,  lu  à 
l'assemblée  générale  de  la  Société  d'Instruction  élémentaire,  le 
2  juin  1850,  par  M.  Jomard,  membre  de  l'Institut. 

(2)  Éloge  historique  de  Charles-Philibert  de  Lasteyrie,  par 
M.  Passy.  {Mémoires  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de 
France,  1854). 

^3)  Dans  la  plupart  de   ses    biographies,  Charles-Philibert  de 
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alors  ses  publications,  qui  devaient  être  si  nombreuses. 
La  première  en  date  (1797)  est  la  traduction  d'un  ouvrage 
anglais  de  Berchtold  :  Essai  pour  diriger  et  étendre  les 
recherches  des  voyageurs  qui  se  proposent  l'utilité  de 
leur  patrie.  On  voit,  par  son  titre,  combien  ce  travail 
répondait  à  la  vocation  de  notre  compatriote. 

Charles  de  Lasteyrie  prit  une  part  importante  à  la  fon- 
dation ou  à  la  rénovation  des  sociétés  agricoles  qui,  après 
la  tourmente  révolutionnaire ,  furent  instituées  ou  réta- 
blies. En  1799,  toujours  poussé  par  le  désir  de«  voyager 
pour  l'utilité  de  sa  patrie  »,  il  parcourut  l'Espagne,  puis  la 
Belgique,  la  Hollande,  le  Danemarck,  la  Suède  et  la  Nor- 
wège,  alla  jusqu'en  Laponie  et  revint  en  Suisse  et  en 
Italie.  Il  voyageait  habituellement  à  pied,  disent  ses  bio- 
graphes, son  sac  sur  le  dos  et  un  bâton  à  la  main,  afin  de 
mieux  approfondir  sa  connaissance  des  travaux  et  des 
mœurs  des  habitants.  Il  vint  de  Naples  à  Paris  sans  mon- 
ter une  seule  fois  en  voiture,  accompagné  d'un  petit  chien 
qui  avait  peine  à  le  suivre  et  qu'il  prenait  souvent  dans 
ses  bras  (1).  A  son  retour  d'Espagne  il  démontra,  dans  des 
écrits  qui  furent  traduits  en  plusieurs  langues,  la  possibi- 
lité de  naturaliser  dans  les  autres  parties  de  l'Europe 
l'espèce  des  moutons  mérinos  ^  dont  il  avait  spécialement 
étudié  les  conditions  d'existence  et  de  développement. 
L'importation  en  France  de  cette  race,  si  précieuse  pour 
l'industrie  des  étoffes  de  laine,  rendit  de  grands  services. 
Déjà,  en  1786,  Louis  XVI  avait  fait  venir  d'Espagne  des 
troupeaux  de  mérinos  qui  avaient  été  placés  à  Rambouil- 
let ;  quelques  années  plus  tard,  un  autre  établissement  de 
ce  genre  fut  fondé  à  Pompadour  (peut-être  sur  les  instan- 

Lasteyrie  est  aussi  dit  parent  de  La  Fayette  ;  cela  n'est  pas  exact  : 
s'il  était  l'ami  il  n'était  pas  le  parent  de  La  Fayette  ;  les  relations 
entre  les  deux  familles  s'établirent  en  1803  par  le  mariage  de  Louis 
de  Lasteyrie,  neveu  de  Charles-Philibert  (c'était  le  fils  de  son  frère 
Urbain),  avec  Virginie  de  La  Fayette,  fille  du  général.  {Renseigne- 
ments fournis  par  M,  Robert  de  Lasteyrie). 
(1)  Discours  de  M.  Jomard. 
T.  XVIII.  1  -  9 
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ces  de  notre  compatriote  ?)  ;  mais  ces  essais  ne  réussirent 
pas  et  ce  ne  fut  qu'après  la  publication,  en  1799,  du  Traité 
des  bêtes  à  laine  d'Espagne,  de  Charles  de  Lasteyrie, 
qu'on  peut  dire  que  le  mouton  mérinos  a  été  définitive- 
ment acquis  à  la  France. 

De  ses  voyages  à  travers  l'Europe,  Charles  de  Lasteyrie 
rapporta  des  observations  du  plus  haut  intérêt,  qu'il  con- 
signa dans  de  nombreux  opuscules.  C'était  un  collabora- 
teur assidu  au  Cours  d'Agriculture  de  l'abbé  Rozier,  et  il 
communiqua  des  mémoires  remarquables  à  la  Société 
centrale  d'Agriculture  dont  il  faisait  partie  depuis  1798. 
Il  fit  paraître  une  traduction  du  Traité  des  constructions 
rurales,  publié  en  1802  par  le  Bureau  d'agriculture  de 
Londres,  et  compléta  ce  «  Traité  »  en  l'enrichissant  de  notes 
personnelles  qui  en  firent  un  ouvrage  absolument  nouveau, 
appelé  à  rendre  des  services  réels  dans  nos  campagnes, 
où  les  bâtiments  d'exploitation  étaient  construits  sans 
plan,  sans  ordre,  sans  la  moindre  observation  des  condi- 
tions hygiéniques  les  plus  élémentaires. 

Nous  donnons  à  la  fin  de  cette  Étude  une  «  Notice 
bibliographique  »  des  œuvres  de  Charles  de  Lasteyrie.  On 
est  vraiment  étonné  du  grand  nombre  des  ouvrages  et  de 
la  variété  des  titres  des  mémoires  sur  l'agriculture,  publiés 
par  cet  agronome  aussi  instruit  dans  la  pratique  que  dans 
la  théorie  :  il  écrivit  sur  toutes  les  matières  intéressant  la 
culture  des  terres ,  l'élevage  des  animaux ,  l'économie 
rurale,  l'industrie  agricole .  Outre  les  travaux  que  nous 
avons  déjà  signalés,  citons  encore  ses  Mémoires  :  sur  la 
Couleur  d'un  Champignon  (1797),  sur  les  Engrais  (1798), 
sur  la  Dévastation  des  Forêts  (1801),  sur  la  Culture  des 
Grains  (1802),  sur  les  Propriétés  économiques  du  Bou- 
leau (1803),  sur  les  Abeilles,  sur  le  Lait,  sur  VEmploi  de 
l'Aloès  pour  la  fabrication  des  Cordages  et  du  Fil,  etc. 

Le  blocus  continental  avait  mis  à  un  prix  inabordable 
toutes  les  plantes  exotiques  que  nous  livrait  le  commerce 
anglais  ;  «  M.  de  Lasteyrie  essaya  de  diriger  les  essais  que 
a  l'on  entreprenait  pour  remplacer  ce  que  l'on  ne  pouvait 
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«  plus  obtenir  par  la  navigation  »  (1)  ;  c'est  alors  qu'il 
écrivit  sur  la  Culture  du  Riz,  du  Pastel,  de  Vlndigo,  et 
qu'il  publia  son  important  ouvrage  sur  le  Cotonnier  et  la 
possibilité  et  les  moyens  d'acclimater  cet  arbuste  en 
France  (1808). 

Lasteyrie  ne  se  contentait  pas  d'écrire  et  de  publier  de 
nombreux  ouvrages  dans  le  but  de  vulgariser  les  innova- 
tions utiles  à  l'agriculture  qu'il  avait  observées  dans  ses 
voyages  :  il  les  mettait  lui-même  en  pratique,  et  les  pro- 
cès-verbaux des  séances  de  la  Société  d'Agriculture  témoi- 
gnent de  l'importance  des  communications  qu'il  faisait  à 
cette  association.  Il  aimait  à  entretenir  avec  les  savants 
et  les  agriculteurs  étrangers  les  meilleures  relations.  Nous 
reproduisons,  comme  preuve  de  cette  assertion,  le  billet 
suivant  : 

«  A  Monsieur,  Monsieur   le   Président   de  la  Société 
d'Agriculture,  séant  Hôtel^de^Ville,  à  Paris. 

«  Séance  du  18  novembre  1807 

«  Je  vous  prie,  Mon  cher  Collègue,  de  vouloir  bien 
admettre  à  votre  séance  M.  le  baron  de  Vogt,  d'Hambourg, 
qui  depuis  un  grand  nombre  d'années  se  livre  à  la  prati- 
que de  l'Agriculture,  et  qui  est  un  des  plus  habiles  agri- 
culteurs de  l'Allemagne. 

«  Lasteyrie  »  (2). 

Charles  de  Lasteyrie  peut  être  considéré  à  bon  droit 
comme  l'un  des  hommes  du  commencement  de  ce  siècle 
qui  ont  le  plus  travaillé  en  faveur  de  l'agriculture  ;  mais 
son  activité,  son  désir  constant  d'être  utile  à  ses  sembla- 
bles, de  rendre  service  à  son  pays,  ne  se  bornèrent  pas  à 
cette  branche  des  connaissances  humaines.  Pendant  son 
séjour  en  Angleterre,  il  s'était  convaincu  de  la  puissance 
du  principe  de  l'association  mis  au  service  de  la  bonne 
- . — ■ . 

(1)  Discours  de  M.  Passy. 

(2)  Cet  autographe  fait  partie  de  la  collection  de  M.  £lie  Massé* 
uat. 
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volonté  individuelle  ;  aussi  s'employa-t-il,  avec  le  zèle  et 
le  dévouement  qu'il  apportait  dans  toutes  les  œuvres  de- 
vant contribuer  au  progrès  de  la  civilisation,  à  l'organisa- 
tion de  nombreuses  sociétés  d'utilité  publique  ou  de  bien- 
faisance ;  en  1801,  nous  le  voyons  prendre  une  part  directe 
à  la  fondation  de  la  «  Société  Philanthropique  »  ;  en  1802, 
avec  ses  amis  Chaptal  et  Benjamin  Delessert,  il  crée  la 
«  Société  d'encouragement  à  l'industrie  nationale»,  dont 
le  Bulletin  publia  plusieurs  de  ses  mémoires  sur  des  dé- 
couvertes industrielles  (notamment,  en  1807,  une  Note  sur 
ta  fabrication  des  Plumes  métalliques^  qu'il  voulut  intro- 
duire en  France).  Il  coopéra  activement  aussi  à  la  «  Société 
pour  l'instruction  élémentaire  »,  et  pendant  quarante  ans 
il  resta  président  ou  vice-président  de  ces  deux  dernières 
Sociétés. 

Dès  1801,  il  avait  donné  le  plan  d'une  «  Société  en  fa- 
«  veur  des  savants  et  des  gens  de  lettres,  pour  venir  au 
«  secours  des  savants  infirmes  et  nécessiteux,  que  la 
«  misère  empêcherait  de  terminer  ou  de  publier  des  ou- 
«  vrages  utiles,  ou  pour  encourager  les  jeunes  gens  dont 
«  le  génie  s'éteint  faute  d'un  secours  que  leur  refuse  la 
a  fortune  ».  —  Est-il  rien  de  plus  touchant,  dans  la  sim- 
plicité de  son  expression ,  que  cette  sollicitude  pour  les 
écrivains  malheureux  ?  —  Notre  philanthrope  parvint  à 
pouvoir  mettre  en  pratique  cette  généreuse  pensée  :  la 
Société  était  fondée,  les  fonds  étaient  réunis,  les  statuts 
étaient  imprimés,  lorsque  le  gouvernement  de  Napoléon, 
toujours  ombrageux  à  l'égard  des  «  Raisonneurs  »  et  des 
«  Idéologues  »,  et  peu  soucieux,  sans  doute,  de  laisser  les 
gens  de  lettres  acquérir  plus  d'indépendance  en  amélio- 
rant leur  situation,  dissout  brutalement  la  nouvelle  So- 
ciété, sans  faire  connaître  les  motifs  de  cette  mesure  anti- 
libérale et  anti-littéraire.  Les  institutions  poursuivant  le 
même  but,  en  faveur  des  artistes  et  des  hommes  de  let- 
tres, ne  furent  établies  que  longtemps  après,  par  le  baron 
Taylor. 

L'un  des  titres  les  plus  éclatants  de  Charles  de  Lasteyrie 
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à  la  reconnaissance  publique,  c'est  qu'on  lui  doit  Timpor- 
tation  en  France  de  la  lithographie,  découverte  en  1796 
par  Senefelder.  En  1801,  Frédéric  André,  frère  d'André, 
d'Offenbach,  un  des  premiers  associés  de  l'inventeur,  avait 
essayé  d'établir  dans  notre  pays  cette  nouvelle  manière 
d'imprimer,  il  ne  réussit  pas  ;  en  1806,  en  1809,  d'autres 
tentatives  se  produisirent,  ce  fut  en  vain,  le  Éçouvernement 
n'encouragea  pas  les  efforts  des  hommes  d'initiative  qui 
entreprirent  ces  essais  :  l'Empereur  aimait  peu  à  favoriser 
les  arts  qui  pouvaient  reproduire  la  pensée,  en  outre  l'état 
perpétuel  de  guerre  dans  lequel  se  trouvait  la  France 
ne  laissait  pas  de  place  au  développement  des  entreprises 
artistiques  ou  simplement  commerciales .  «  Le  brevet 
français  délivré  à  Frédéric  André  était  passé  successive- 
ment entre  les  mains  de  trois  personnes,  qui  toutes  trois 
avaient  échoué  dans  son  exploitation  »  (1)  ;  ses  pierres 
furent  «  mises  à  l'encan  et  achetées  par  le  comte  de  Las- 
teyrie,  grand  remueur  d'idées,  chercheur  infatigable  et 
l'un  des  esprits  les  plus  audacieux  qui  fussent  alors  »  (2). 
La  Société  d'Encouragement  pour  l'Industrie  nationale 
s'occupa  à  plusieurs  reprises  de  l'invention  de  Sene- 
felder. Charles  de  Lasteyrie,  comprenant  tout  l'intérêt 
qu'offrait  cette  méthode  d'impression  pour  faciliter  la  re- 
production des  objets  qu'il  décrivait  dans  ses  mémoires  et 
pour  vulgariser  ses  découvertes,  se  rendit  à  Munich  en 
1812  afin  d'étudier  l'art  nouveau  et  d'en  apprendre  la  pra- 
tique de  Senefelder  lui-même.  Il  passa  un  contrat  avec 
l'inventeur,  mais  la  guerre  de  Russie  n'en  permit  pas 
l'exécution  et  força  notre  compatriote  à  rentrer  en  France. 
Trois  ans  après,  dans  les  derniers  mois  de  1815,  la  triste 
fin  des  guerres  de  l'Empire  ayant  fait  succéder  à  cette 
période  si  tourmentée  des  temps  plus  calmes,  Lasteyrie 


(1)  Gh.  Lorilleux  :  Traité  de  Lithographie. 

(2)  Voir  dans  Figaro  Lithographe,  numéro  spécial  édité  pour 
l'Exposition  du  Centenaire»  l'intéressante  notice  de  M.  Henri 
Bouchot,  conservateur  du  Cabinet  des  Estampes  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  auteur  d'un  ouvrage  estimé  sur  la  Lithographie, 
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entrevit  la  possibilité  d'acclimater  enfin  la  Lithographie 
dans  notre  pays.  Il  retourna  en  Bavière,  se  fit  ouvrier, 
travailla  de  ses  mains,  acquit  toute  Thabileté  qui  devait 
assurer  le  succès  de  son  entreprise,  acheta  des  presses, 
ramena  des  praticiens  et  «  ouvrit  à  Paris,  rue  du  Four- 
Saint-Germain,  l'atelier  lithographique  où  se  sont  formés 
nos  premiers  ouvriers,  les  Villain,  les  Delpech,  les  Cons- 
tant, les  Motte,  etc.  C'est  également  dans  cet  atelier  que 
les  Vernet,  les  Regnault,  les  Girodet  ont  fait  leurs  pre- 
miers débuts  dans  Tart  de  dessiner  sur  pierre  »  (1). 

L'atelier  lithographique  de  Charles  de  Lasteyrie  fut 
inauguré  officiellement  le  lundi  de  Pâques,  15  avril  1816, 
mais  il  fonctionnait  déjà  depuis  quelque  temps.  Le  pre- 
mier travail  important  qui  parait  en  être  sorti  est  un  album 
grand  in-4o,  ayant  pour  titre  :  Lettres  autographes  et 
inédites  de  Henry  IV,  avec  le  portrait  de  ce  monarque, 
dessiné  par  F.  Gérard,  lithographies  par  le  comte  de 
Lasteyrie,  à  Paris,  Cet  album  contient  les  fac-similé  de 
dix  lettres  de  Henry  IV  ;  l'impression  en  est  très  nette  et 
très  bonne,  ainsi  que  celle  du  beau  portrait  de  ce  roi  placé 
avant  le  titre,  très  artistiquement  dessiné  aussi  (2).  Nous 
croyons  devoir  reproduire  la  dédicace  par  laquelle  l'édi- 
teur présente  ce  travail  au  comte  Decazes,  ministre  de  la 
police,  qui  avait  fort  encouragé  son  entreprise  ;  ce  docu- 
ment indique,  mieux  que  tous  les  commentaires,  quelle 
importance  Lasteyrie  attachait  à  la  vulgarisation  de  la 
Lithographie  : 

«  A  Son  Excellence  Monseigneur  le  comte  De  Cazes, 
Ministre  Secrétaire  d'État  au  Départemeiit  de  la 
Police  générale. 

«  Monseigneur, 
«  Un  art  nouveau,  La  Lithographie,  promet  de  grands 


(1)  Bulletin  de  l'Imprimerie,  mai  1880  ;  Ch.  Lorilleux,  éditeur. 

(2)  M.  Rupin  possède  un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  que  uouq 
croyons  être  devenu  très  rare. 
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avantages  à  Tadministration ,  aux  sciences  et  aux  arts. 
Votre  Excellence  m'a  permis  de  Lui  faire  connaître  ce 
qu'on  peut  attendre  de  cette  découverte,  Elle  s'est  empres- 
sée de  l'encourager  à  son  berceau,  Elle  m'a  chargé  de 
monter  des  presses  à  l'usage  de  son  ministère. 

«  Je  prends  la  liberté  d'offrir  le  premier  produit  de  cet 
établissement  naissant  à  son  fondateur.  C'est  le  portrait 
du  Grand  Henry  gravé  dans  tous  les  cœurs  français ,  ce 
sont  ses  lettres  autographes,  autre  portrait  non  moins 
fidèle,  où  il  se  révèle  tout  entier  et  se  montre  toujours 
admirable,  parce  qu'il  s'y  montre  toujours  éminemment 
bon,  juste  et  généreux.  Espérons  que  sous  les  auspices  de 
ses  illustres  descendants  bientôt  l'industrie  française 
prendra  une  nouvelle  activité,  les  arts  et  les  sciences  un 
nouveau  lustre.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  la  Lithogra- 
phie contribuera  à  les  répandre,  à  les  perpétuer,  et  avec 
son  aide  les  chefs-d'œuvre  enfantés  sur  le  sol  de  la  belle 
France  seront  répandus  chez  toutes  les  nations  civilisées. 

«  C'est  à  Votre  Excellence  qu'on  sera  redevable  d'un  si 
grand  bienfait,  et  tous  les  amis  des  arts,  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  prospérité  de  notre  pays,  partageront 
avec  moi  les  sentimens  de  reconnaissance  et  de  respect 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  de  Votre  Excellence,  le 
très  humble  serviteur, 

«  Le  C"  de  Lasteyrie  ». 

L'atelier  de  Charles  de  Lasteyrie  devint  rapidement  à  la 
mode.  Les  gens  du  monde,  les  artistes  s'y  donnaient  ren- 
dez-vous. Il  en  sort  «  tous  les  croquis  sur  nature,  tous  les 
portraits  de  Denon,  d'Horace  Vernet,  de  lui-même,  Las- 
teyrie, qui  pour  la  circonstance  s'essaye  au  portrait  non 
sans  habileté  »  (1) .  Les  dessinateurs  s'y  exercent  à  la 
a  caricature  »,  à  la  «  charge  »  qui  populariseront  la  nouvelle 
découverte.  En  1817,  quelque  fanfaronnade  déjeunes  com- 
mis de  magasins  de  nouveautés  déchaîna  la  verve  satiri- 
que des  artistes  et  des  vaudevillistes  contre  les  calicots  ; 
«  tous  les  dépôts  faits  au  Cabinet  des  Estampes  de  juillet 
à  décembre  1817  ne  concernent  que  les  calicots  »  ;  Lasteyrie 
«  ■  I  II  ■ 

(l)  Henri  Bouchot  :  Figaro  Lithographe, 
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contribua  pour  sa  part  à  cette  espèce  de  folie,  de  passion 
populaire  du  moment  ;  il  publia  un  dessin  de  lui  intitulé  : 

1807-1811  —  Autre  tems  autre Calicot,  représentant, 

d'un  côté,  1807,  Calicot,  chargé  de  paquets,  s'éloignant  avec 
horreur  d'une  affiche  relative  à  la  conscription  et  à  une 
levée  de  500,000  hommes  ;  de  Tautre,  Calicot,  revêtu  d'un 
costume  de  cavalerie,  éperonné,  une  épée  à  la  main,  fait 
la  parade  devant  une  boutique  où  se  lit  cette  enseigne  i^Au 
bonheur  de  la  paix,  Magasin  de  nouveautés  »  (1). 

Mais  ce  n'est  pas  au  genre  mondain  ou  à  l'imagerie 
populaire  que  s'adonne  surtout  le  lithographe  Charles  de 
Lasteyrie  :  ce  sont  les  souvenirs  de  voyages,  les  œuvres  de 
vulgarisation  agricole,  scientifique  ou  industrielle  qui  ont 
ses  préférences.  Il  publie  notamment,  en  1817,  un  album 
de  32  pages.  Vues  d'Italie  (2)  ;  une  série  de  Costumes  du 
peuple  Russe  ;  une  Collection  de  Machines,  Instruments, 
etc.,  employés  dans  l'économie  Turale  (200  pi.  in-4o,  1820- 
1821)  ;  les  planches  d'une  Histoire  naturelle  des  Mammi- 
fères, par  Geoffroy-Saint-Hilaire  et  Cuvier  ;  un  atlas  in- 
folio. Planches  anatomiques  du  corps  humain,  texte  du 
docteur  Antomarchi  (1823)  ;  de  nombreux  dessins  pour  des 
ouvrages  sur  l'agriculture  et  l'industrie,  etc. 

Nous  reproduisons  ci-contre  une  lithographie,  sortie  des 
presses  de  Ch.  de  Lasteyrie,  qui  offre  un  double  intérêt 
pour  les  Corréziens.  C'est  une  estampe  signée  «  F.  Grenier, 
1818»,  ayant  pour  titre  :  «  Prise  de  Menin  (1793,  an  II, 
25  octobre  U  Brumaire-,  Victoires  et  Conquêtes,  page 
217,  tome  2)  :  Le  général  Souham  entre  dans  Menin  »  (3). 


(1)  Henri  Bouchot,  La  Lithographie  (Librairie  Quantin). 

(2)  M.  Rupin  possède,  outre  des  planches  de  cet  album,  d'autres 
lithographies  provenant  de  l'atelier  de  Ch.  de  Lasteyrie;  plusieurs 
sont  remarquables  comme  dessin  et  finesse  d'exécution  ;  elles  sont 
signées  :  C*  Bourgeois,  Michallon,  F.  Garety,  Vauzelle,  Thiénon. 

(3)  Le  général  Souham  était  né  à  Lubersac  (Corrèze),  en  1760  ;  il 
y  est  mort  en  1837. —  M.  Clément-Simon  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer cette  estampe,  qui  fait  partie  de  sa  riche  collection  de  do- 
cuments sur  l'histoire  de  notre  province. 
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Cette  planche  mesure  0,35  cent,  de  largeur  sur  0,27  c.  1/2 
de  hauteur. 

Parmi  les  lithographies  de  grande  dimension  provenant 
de  l'atelier  de  Lasteyrie,  il  en  est  une  qui  offre  aussi 
un  certain  intérêt  aux  yeux  de  nos  compatriotes.  Elle 
mesure  0,60  cent,  de  largeur  sur  0,50  cent,  de  hauteur  ; 
signée  :  Marlet,  elle  a  pour  titre  :  «  Le  Lutrin  de  village. 
Eglise  de  Bords  en  Auvergne  où  Marmontel  a  reçu  le 
Baptême  »  (1) .  Cette  lithographie  est  très  belle  comme 
exécution  ;  un  grand  nombre  de  personnages,  aux  phy- 
sionomies expressives  et  portant  le  pittoresque  costume 
auvergnat-limousin  du  commencement  du  siècle,  y  sont 
représentés  ;  chantres  groupés  devant  un  immense  lutrin, 
hommes  et  femmes  agenouillés  le  long  des  murs  de 
l'église,  prêtre  officiant  :  tout  cela  forme  un  joli  tableau, 
bien  dessiné,  plein  de  naturel,  non  dépourvu  d'art  ni  de 
mouvement. 

Charles  de  Lasteyrie  ne  faisait  pas  de  la  lithographie 
seulement  en  amateur  ;  il  était  devenu  industriel  et  s'oc- 
cupait lui-même  des  plus  petits  détails  de  sa  maison.  Nous 
reproduisons  à  ce  titre  la  lettre  suivante  ;  les  curieux  ren- 
seignements qu'elle  donne  sur  le  commerce  des  estampes 
à  l'origine  de  la  lithographie  intéresseront  les  éditeurs 
d'aujourd'hui  : 

«  Monsieur, 

«  Mon  jeune  homme  qui  est  une  pauvre  tête  n'a  pas  sçu 
me  dire  quelles  étoient  les  conditions  que  nous  avons  fait 
à  M.  Delpêche.  Ce  que  je  sçais  c'est  que  nous  avons  des 
objets  que  nous  lui  laissons  pour  50*  par  exemple  et  qu'il 
vend  3 MO-,  d'autres  22»  qu'il  vend  30',  ou  20  pour  30,  10 
pour  15,  mais  souvent  ils  les  vendent  encore  bien  davan- 
tage. Cependant  il  laisse  aux  marchands  d'estampes  au 
même  prix  qu'il  me  paye  ou  qu'il  paye  aux  artistes  qui 
déposent  chez  lui.  On  dépose  ordinairement  25  épreuves 

(l)  Le  littérateur  Marmontel,  né  à  Bort  (Corrèze)  en  1723,  mort  à 
•,:A.1^Ï®^'>JÏ®  (Eure)  en  1790.  —  Nous  devons  la  communication  de 
^  cette  belle  lithographie  à  M.  l'abbé  Pau,  à  qui  elle  appartient. 
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et  lorsqu'il  fait  une  nouvelle  demande  de  25  ou  plus,  il 
paye  comptant  cette  nouvelle  demande. 

«  Je  vous  remercie  pour  le  Lévite.  Nous  en  causerons 
lorsque  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir.  Je  vous  suis  infini- 
ment obligé  pour  l'intérêt  que  vous  voulés  bien  prendre  à 
mon  affaire,  et  suis  bien  cordialement  tout  à  vous. 

«  C.  DE  Lasteyrie  »  (1). 

Mais,  chez  Lasteyrie,  alors  môme  qu'il  s'occupait  le  plus 
de  son  atelier,  le  philanthrope,  le  penseur,  l'artiste  a  tou- 
jours dominé  l'industriel.  Une  lettre  adressée  à  un  de  ses 
parents,  et  dans  laquelle  la  plus  grande  simplicité  s'allie 
à  l'expression  de  considérations  d'un  ordre  très  élevé,  dé- 
montrera encore  combien  cet  esprit  supérieur  était  réelle- 
ment soucieux  du  bien  public.  Voici  cettre  lettre  (21,  inté- 
ressante à  plus  d'un  titre  : 

«  A  Monsieur ^  Monsieur  de  Morogues  (3)  à  La  Source, 
à  Orléans. 

«  Paris  ce  28  \0^^^  1817. 

a  J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir,  mon  cher  cousin,  de 
vos  bonnes  nouvelles.  Le  général  O'Conor  (4)  est  bien 
sensible  à  Tintérêt  que  vous  avés  pris  dans  son  affaire. 
Je  lui  ai  remis  votre  lettre. 

«  M"*  de  Lasteyrie  est  bien  sensible  à  votre  souvenir  ; 

(1)  Cet  autographe,  sans  date  ui  adresse,  appartient  à  M.  Clément- 
Simon. 

(2)  L'original  appartient  à  M.  Rupin. 

(3)  Pierre-Marie* Sébastien  baron  Bigot  de  Morogues,  minéralo- 
giste, géologue,  économiste  et  agronome,  né  à  Orléans  en  1776, 
mort  en  1840,  avait  épousé  Marie  Bodineau  de  Meslay,  sœur  d'Eli- 
sabeth, mère  de  Charles  de  Lasteyrie.  Dans  sa  lettre,  ce  dernier 
le  traite  de  cousin  bien  qu'il  fût  son  oncle,  peut- être  à  cause  de  la 
différence  de  Tàge,  le  neveu  ayant  17  ans  de  plus  que  l'oncle? 

(4)  O'Connor  (Arthur),  patriote  irlandais,  devenu  général  au  ser- 
vice de  la  France  où  il  s'était  réfugié  ;  né  en  1767,  mort  en  1852  ;  il 
avait  épousé  en  1807  la  fille  du  philosophe  Condorcet  et  s'était 
retiré  dans  le  domaine  de  Bignon,  s'occupant  d'agriculture  ;  natura- 
lisé Français  en  1818. 
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elle  jouit  d'une  bonne  santé  ainsi  que  Ferdinand  (i).  Je  vois 
que  vous  vous  occuppés  toujours  d'utiles  travaux,  et  que 
vous  remplisses  avec  persévérance  la  tâche  d'un  bon  père 
et  d'un  bon  citoyen.  Notre  pauvre  France  changeroit  bien- 
tôt d'aspect  si  tous  les  propriétaires  avoient  le  bon  esprit 
d'en  faire  autant.  Mais  l'ignorance  et  la  mode  ou  la  vanité 
nous  détournent  des  vraies  jouissances. 

«  Je  vois  avec  plaisir  que  la  culture  des  pommes  de 
terre  fait  de  grands  progrès  par  toute  la  France.  Le  malheur 
des  temps  produira  au  moins  la  propagation  d'une  culture 
si  utile  à  toutes  les  classes  de  la  Société,  et  si  avantageuse 
à  notre  population  et  à  notre  système  agricole.  La  néces- 
sité produit  souvent  d'heureux  résultats  que  la  raison  et 
môme  l'expérience  ne  sauroient  obtenir. 

a  Je  m'occuppe  toujours  beaucoup  de  perfectionner  ma 
lithographie  et  je  lui  ai  fait  faire  de  grands  progrès.  Je 
viens  d'imprimer  un  album  lithographe  composé  de  20 
gravures  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  a  fait  en  France  et 
chez  l'étranger.  Je  continue  toujours  à  faire  de  nouvelles 
expériences  afin  de  porter  rapidement  l'art  au  degré  de 
perfection  dont  il  est  susceptible.  Je  désirerois  bien  que 
nos  naturalistes  voulussent  adopter  exclusivement  ce 
genre  de  gravure  pour  tout  ce  qui  ne  demande  pas  trop  de 
finesse  ou  qui  n'est  pas  un  objet  de  luxe.  Mais  cela  vien- 
dra, surtout  lorsque  nous  aurons  des  artistes  qui  voudront 
se  livrer  à  ce  genre. 

«  Il  n'y  a  rien  de  bien  remarquable  dans  les  arts  et  les 
sciences.  La  politique  envahit  tout.  La  littérature  est  un 
peu  fortement  abandonnée.  Pour  moi  je  me  consolerois 
pour  cette  dernière  si  les  arts  et  les  sciences  fiorissoient. 
Je  crois  qu'on  peut  faire  de  bonne  littérature  en  histoire 
naturelle,  lorsqu'on  a  du  talent  et  du  génie. 

«  Je  ne  me  sens  pas  beaucoup  porté  pour  nos  faiseurs 
de  discours  et  de  romans.  Mais  chacun  a  son  goût  et  ses 


(0  Son  fils,  le  comte  Ferdinand-Charles-Léon  de  Lasteyrie,  né  à 
Paris  en  1810,  mort  en  1879;  archéologue  et  homme  politique  ;  esprit 
libéral  éminemment  distingué,  que  nous  avons  connu  et  apprécié. 
Il  fut  le  collaborateur  de  son  père  dans  ses  œuvres  si  utiles  et  a 
laissé  un  nom  estimé  dans  l'histoire  politique  et  artistique  de  la 
France  de  1830  à  1879. 


\ 
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affections,  et  les  miennes  n'ont  jamais  cessé  d'être  entiè- 
rement pour  vous. 

«  M"'  de  Lasteyrie  se  joint  à  moi  pour  vous  prier  de 
présenter  à  notre  bonne  cousine  l'expression  de  nos  senti- 

mens. 

«  C.  DE  Lasteyrie.  » 

L'œuvre  lithographique  de  Lasteyrie  est  considérable. 
Il  serait  difficile  de  donner  une  liste  complète  de  la  grande 
quantité  de  portraits,  vues,  paysages,  plans,  études,  scènes 
de  mœurs,  scènes  historiques,  etc. ,  sortie  de  ses  presses. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités,  nous  men- 
tionnerons encore  parmi  les  plus  rares  et  les  plus  artisti- 
ques (1)  :  Un  lancier,  dessiné  par  Horace  Vernet,  en  1816  ; 
le  portrait  de  M"'  Perreganx,  dessiné  par  le  même  au 
château  de  Virrv  en  novembre  1816  et  dont  il  ne  fut  tiré 
que  onze  exemplaires,  remis  aux  personnes  qui  se  trou- 
vaient réunies  dans  un  dîner  chez  cette  dame  ;  plusieurs 
portraits  exécutés  par  Vivant-Denon  dans  la  même  année 
1816  (MM.  Mortemart,  d'Estampes,  Brunet,  de  Lasteyrie, 
etc.)  ;  le  beau  portrait  de  Henry  IV  (nous  en  avons  déjà 
parlé),  œuvre  du  célèbre  baron  Gérard  et  dont  un  exem- 
plaire de  la  collection  Alexis  Rouart  porte  cette  mention  : 
«  Seule  lithographie  de  ce  maître  »  ;  de  nombreux  essais 
publiés  par  Lasteyrie  en  1816,  comme  spécimens  de  ses 
procédés  (déposés  en  janvier  1817,  mais  exécutés  en  1816). 

Le  29  janvier  1817,  Delpech  et  de  Lasteyrie,  associés, 
remettent  au  conservateur  du  Cabinet  des  Estampes  un 
Hussard  à  cheval,  lithographie  par  Lasteyrie  d'après 
Carie  Vernet  ;  le  1®'  février,  Lasteyrie  dépose  une  Tête  de 
jeune  femme,  coiffée  d'une  peau  de  lion,  dessinée  sur 

(1)  Nou8  empruntons  ces  renseignements  sur  Tœuvre  de  Lastey- 
rie à  l'intéressant  ouvrage  déjà  cité  de  M.  Henri  Bouchot:  La 
Lithographie, 

Nous  devons  aussi  de  précieuses  indications  sur  ce  sujet  à  la 
parfaite  obligeance  d'un  amateur  distingué,  M.  Alexis  Rouart,  in- 
génieur à  Paris,  dont  la  riche  collection  de  lithographies,  peut-être 
unique  en  France,  a  fourni  un  contingent  considérable  à  l'Exposi- 
tion du  Centenaire. 


—  141  — 

pierre  par  Rioult  ;  le  13,  un  Hussard  ieyiant  son  chevaU 
lithographie  par  Lasteyrie  ;  le  19,  du  même,  Combat  d'un 
hussard  et  d'un  mameluck,  puis  Combat  d'un  mameluck 
et  d'un  Russe  ;  une  Tête  de  Briséis,  d'après  Rioult;  un 
Hussard  à  cheval,  un  Lancier  debout,  par  Lasteyrie, 
d*après  Vernet,  etc. 

Peu  de  temps  après,  Jean-Henri  Marlet  fournissait  à 
Lasteyrie  des  Prisonniers  russes  avec  cette  mention  : 
«  Dessiné  sur  pierre  française  et  imprimé  à  l'établisse- 
ment de  C.  de  Lasteyrie,  lithographe  du  roi  »  ;  Vigneron 
y  publiait  aussi  ses  Scènes  militaires  ;  Charlet  y  donnait 
ses  portraits  et  ses  premières  œuvres,  telles  que  Charge 
de  cuirassiers,  le  Bivpuac,  Déroute  de  Cosaques,  la  Bien- 
faisance, la  Bienvenue,  le  Décrotteur,  VHospitalité,  le 
Joueur  de  marionnettes,  les  Quatre  mendiants,  la  Consi- 
gne, les  Invalides  en  goguette,  etc.,  etc. 

On  voit  que  Lasteyrie  payait  aussi  de  sa  personne  au 
début  de  son  installation  ;  il  dessinait  avec  un  certain 
goût,  et  la  Bibliothèque  nationale  conserve  de  lui,  outre 
ses  œuvres  françaises,  des  croquis,  portraits  et  paysages 
faits  à  Munich. 

Ce  n'était  point  dans  une  idée  de  lucre  que  Lasteyrie 
s'était  fait  imprimeur-lithographe  :  c'était  plutôt  pour 
contribuer  à  répandre  dans  sa  patrie  une  découverte  de- 
vant contribuer  au  progrès  de  l'esprit  humain.  Le  gouver- 
nement voulut  récompenser  sa  patriotique  initiative  en 
lui  offrant  un  privilège  exclusif  d'une  durée  de  quinze  an- 
nées ;  cet  avantage  lui  aurait  permis  de  réparer  les  brèches 
faites  à  sa  fortune,  pourtant  modeste,  par  les  dépenses  de 
son  séjour  à  Munich  et  l'installation  de  son  atelier:  il 
refusa  ce  privilège  (1).  Bien  plus,  ce  généreux  citoyen 


(1)  Il  a  été  donné  au  Musée  de  Brive,  par  M"*  Rivet,  née  de 
Jugeais,  un  médaillon  de  Charles  de  Lasteyrie,  signé  Eugénie  TA, 
daté  de  1844 ,  qui  mentionne  ce  fait  dans  son  exergue .  Nous  en 
publions  la  reproduction,  d'après  une  photographie  de  M.  Rupin. 
Ce  médaillon,  en  plâtre  et  d'un  beau  relief,  mesure  0,30  centim.  de 
diamètre. 
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donna  une  nouvelle  preuve  de  son  désintéressement  en 
facilitant  la  création  d'ateliers  concurrents  ;  grâce  à 
lui,  la  lithographie  prit  un  rapide  développement  ;  les 
artistes  et  les  industriels  rivalisèrent  de  zèle  et  d'intelli- 
gence, et  lorsqu'en  1819  Senefelder  vint  à  Paris,  il  trouva 
son  invention  considérablement  perfectionnée.  Une  Men- 
tion  honorable  y  décernée  «  au  comte  de  Lasteyrie  pour 
importation  de  la  Lithographie  »,  à  l'Exposition  de  1819, 
fut  la  récompense  des  efforts  de  notre  compatriote. 

C'est  donc  bien  à  Charles  de  Lasteyrie  que  revient 
rhonneur  d'avoir  le  premier  naturalisé  en  France  cet  art 
de  la  lithographie,  qui  avant  1815  y  avait  reçu  si  peu 
d'accueil.  La  postérité  doit  lui  en, être  reconnaissante; 
comme  l'a  si  bien  dit  Charles  Blanc  :  «  Malheur  aux 
«  sociétés  qui  laissent  perdre  la  lithographie  et  la  gra- 
a  vure  !  Ce  sont,  en  effet,  ces  feuilles  volantes  qui  contrai- 
«  gnent  les  passants  à  vivre  pour  quelques  minutes  dans 
«  les  régions  de  l'art  et  de  l'idéal  ;  ce  sont  elles  qui  font 
«  pour  rien  Téducation  du  peuple,  lui  enseignent  le  beaUj 
«  lui  apprennent  l'histoire  et  se  laissent  comprendre  aux 
«  plus  illettrés,  aux  plus  humbles,  en  leur  donnant,  chose 
a  admirable,  le  spectacle  des  idées  !  » 

Nous  venons  d'exposer  les  titres  qui  ont  rendu  célèbre 
le  comte  Charles-Philibert  de  Lasteyrie ,  comme  agro- 
nome, comme  artiste  et  comme  industriel  ;  il  nous  reste  à 
faire  connaître  l'ardent  propagateur  de  l'instruction,  le 
philosophe,  l'homme  politique. 

Travailleur  aussi  infatigable  qu'il  était  précis  et  métho- 
dique dans  ses  ouvrages,  Charles  de  Lasteyrie  menait  de 
front  les  nombreuses  publications  qu'il  avait  entreprises  ; 
une  des  principales  préoccupations  de  cet  esprit  si  libéral 
fut  le  développement  de  Tinstruction  populaire.  Il  vou- 
lait surtout  réformer,  en  commençant  par  la  base,  c'est- 
à-dire  par  l'enseignement  primaire,  le  système  d'éducation 
alors  en  vigueur.  Dès  1815,  il  avait  publié  un  Nouveau 
système  d'éducation  pour  les  écoles  primaires,  et  en  1819 
une  Méthode  d'Enseignement  MutueL  Plus  tard,  en  1826, 
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il  fit  paraître  une  Méthode  naturelle  de  V Enseignement 
des  laïques,  et  de  1828  à  1829,  un  Journal  d'éducation  et 
d'instruction  pour  les  personnes  des  deux  sexes.  L'éduca- 
tion de  la  première  enfance  fut  l'objet  principal  de  sa  sol- 
licitude ;  il  publia,  en  1829,  un  intéressant  traité  :  Des 
écoles  des  petits  enfants  des  deux  sexes  de  18  mois  à  6  ans  ; 
puis  en  1830,  un  Premier  livre  de  lecture  ;  des  Tableaux 
de  Lecture  sans  épellation,  composés  de  trois  textes  : 
lo  Monosyllabique  ;  2°  Dissyllabique  ;  3®  Trissyllabique, 
et  en  1835,  la  Lecture  par  images,  etc. 

Il  propageait  ainsi  dès  cette  époque,  il  y  a  plus  d'un 
demi-siècle,  les  méthodes  d'enseignement  qui  sont  aujour- 
d'hui en  vigueur.  Les  «  leçons  de  choses  »,  les  «  livres  de 
lecture  illstrés  »,  la  lecture  par  syllabes  des  nouveaux  pro- 
grammes, tout  cela  n'est-il  pas,  en  eflfet,  la  mise  en  appli- 
cation de  son  système  d'éducation  enfantine  ?  Ce  rappro- 
chement est  vraiment  remarquable .  En  matière  d'ensei- 
gnement, Charles  de  Lasteyrie  fut  un  précurseur,  bien 
digne  d'être  suivi.  On  peut  à  bon  droit  le  regarder  comme 
un  des  fondateur  de  l'enseignement  mutuel  en  France,  et 
par  conséquent  comme  un  des  principaux  auteurs  de 
l'impulsion  puissante  qui  a  triplé  le  nombre  des  jeunes 
Français  fréquentant  les  écoles  primaires  (1). 

Pour  compléter  ses  travaux  relatifs  à  l'instruction  pro- 
prement dite,  C.  de  Lasteyrie  s'adonna  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle  des  animaux  domestiques  ;  en  1830,  il  publia 
une  Histoire  naturelle  et  économique  du  chien,  et  en  1834 
il  fit  paraître  la  suite  de  ces  études,  où  il  traitait  successi- 
vement :  du  Cheval,  de  VAne  et  du  Mulet  ;  du  Mouton  et 
de  la  Chèvre  ;  du  Cochon,  du  Lapin,  du  Cochon  d'Inde, 
du  Chat  et  du  Furet  ;  du  Chamois,  du  Dromadaire,  du 
Renne,  du  Lama  et  de  la  Vigogne  ;  du  Bœuf,  de  la  Vache 
et  du  Bufle  ;  tous  ces  traités  élémentaires  ornés  de  figures, 
suivant  sa  méthode.  On  voit  de  quelle  puissance  de  tra- 


0)  Discours  de  M.  Jomard  (1850). 
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vail,  de  quelle  variété  de  connaissances  a  fait  preuve  notre 
célèbre  compatriote. 

De  1825  à  1837,  Charles  de  Lasteyrie  dirigea  le  Journal 
des  connaissances  usuelles  et  pratiques,  qu'il  avait  fondé 
et  qui,  suivant  le  titre  qu'il  lui  avait  donné  lui-même, 
était  un  intéressant  «  Recueil  des  notions  immédiatement 
«  utiles  aux  besoins  et  aux  jouissances  de  toutes  les  classes 
«  de  la  Société  et  mises  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
«  gences  ».  C'est,  on  le  voit,  toujours  la  même  inspiration 
qui  dirige  Charles  de  Lasteyrie  dans  ses  écrits  :  la  recher- 
che du  bien  et  du  beau  pour  la  plus  grande  utilité  de 
tous. 

Dans  un  ordre  d'idées  plus  élevé,  à  côté  de  la  «  Société 
des  méthodes  de  l'enseignement  »  qu'il  avait  fondée, 
Charles  de  Lasteyrie  fut  un  des  créateurs  de  la  «  Société 
asiatique  de  France  »  qui  existe  encore  et  qui,  depuis 
1823,  publie  un  journal  dont  la  collection  offre  une  suite 
non  interrompue  d'études  précieuses  sur  la  partie  du 
monde  «  la  plus  anciennement  civilisée  »,  sur  les  langues, 
l'histoire,  la  littérature  et  les  religions  des  différents  peu- 
ples de  l'Orient,  études  qui  peuvent  être  considérées  comme 
les  archives  de  l'Orientalisme  dans  notre  pays. 

Toujours  désireux  de  contribuer  ,  selon  ses  propres 
expressions,  à  «  l'amélioration  de  l'existence  physique, 
«  morale  et  sociale  des  cultivateurs  et  ouvriers  »,  ce  qui  a 
été  le  but  de  sa  vie,  Charles  de  Lasteyrie  fit  paraître  un 
petit  traité  typographique  dont  voici  le  titre  :  «  Typogra- 
«  phie  économique  ou  VArt  de  Vlmpinmerie  mis  à  la 
«  portée  de  tous  et  applicable  aux  différents  besoins 
a  sociaux  j  ouvrage  composé  et  imprimé  par  le  comte 
«  C.  P.  de  Lasteyrie,  à  Paris,  chez  Vautcur,  rue  de  Gre- 
«  nelle-Saint-Germain,  n°  59  (1837). 

C'est  un  petit  livre  fort  curieux,  devenu  rare  (1),  dans 
lequel  est  exposé  très  ingénieusement  un  moyen  écono- 
mique, basé  sur  la  réduction  du  nombre  des  caractères 

(1]  Nous  devons  la  communication  d'un  exemplaire  à  M.  Clément- 
Simon. 
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employés  et  sur  la  suppression  conventionnelle  de  certains 
signes  typographiques,  pour  faciliter  la  création  «  d'im- 
primeries particulières  »  permettant,  «  par  exemple,  aux 
«  propriétaires  qui  habitent  les  campagnes  de  répandre 
«  Tinstruction  parmi  les  classes  ouvrières  en  imprimant 
«  une  petite  feuille  hebdomadaire,  qu'ils  feraient  distri- 
«  huer  dans  les  villages  environnants  ;  au  moyen  de  ce 
«  journal,  que  l'on  pourrait  même  vendre  à  raison  d'un 
a  sol  le  numéro,  on  donnerait  au  peuple  non  seulement 
«  les  nouvelles  les  plus  intéressantes ,  mais  aussi  une 
«  foule  de  notions  sur  l'agriculture,  sur  l'économie  domes- 
«  tique,  sur  l'hygiène,  l'histoire,  la  géographie,  etc.  ».  — 
Nous  avons  tenu  à  citer  tout  entière  cette  «  note  de  l'au- 
teur »  qui,  avec  le  titre  même  de  l'ouvrage,  constitue  tout 
un  programme  :  liberté  de  l'imprimerie  pour  l'instruction 
du  peuple .  C'était  une  grande  pensée,  mais  qui  dût  paraî- 
tre bien  révolutionnaire,  et  nous  ne  croyons  pas  que  cette 
«  typographie  économique  »  ait  eu  beaucoup  de  succès  ; 
ridée  en  était  pratique  cependant,  si  nous  nous  reportons 
à  l'époque  où  elle  fut  émise. 

Au  point  de  vue  politique,  Charles  de  Lasteyrie  fut, 
pendant  toute  sa  vie,  un  «  libéral  ».  Peu  lui  eût  importé 
la  forme  du  gouvernement,  si  ce  gouvernement  eût  donné 
la  liberté  ;  il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  se  réaliser 
ses  désirs.  Ce  n'était  point  un  «  révolutionnaire  »,  mais 
c'était  un  «  réformateur  »,  profondément  animé  de  l'esprit  ré- 
publicain. En  1815,  il  avait  fait  paraître  une  traduction  de 
la  Constitution  politique  de  la  Monarchie  espagnole  pro^ 
mulguée  à  Cadix  le  19  mars  1812,  dans  le  but  d'éclairer 
les  questions  politiques  dans  le  sens  de  ses  opinions.  En 
1830,  il  publia  un  ouvrage  important  :  «  De  /a  Liberté  de 
a  la  Presse  illimitée,  considérée  sous  le  rapport  de  la 
Œ  responsabilité  légale  des  écrits  api^ès  leur  publication, 
«  et  sous  celui  de  la  non  responsabilité  légale  dans  cer- 
«  tains  cas ,  mais  seulement  avec  une  responsabilité 
a  morale,  base  inébranlable  de  la  liberté  civile,  politique 

T.  XVIII.  1  -  iO 
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«  et  religieuse  dans  toute  espèce  de  gouvernement  ;  seul 
a  moyen  d'empêcher  les  révolutions  et  les  commotions 
«  populaires  ;  moyens  puissants  de  faire  fleurir  les 
a  sciences,  les  arts,  l'industrie,  le  commerce,  de  morali- 
«  ser  ou  de  civiliser  les  nations  » 

N'y  a-t-il  pas  là  l'exposé  d'une  magnifique  théorie  sur 
les  lois  qui  devraient  régir  la  presse  et  sur  le  rôle  utile 
qu'elle  est  appelée  à  remplir  dans  le  monde  ?  Mais  que 
nous  sommes  encore  loin  de  cet  idéal  ! 

Charles  de  Lasteyrie  n'occupa  jamais  d'autre  fonction 
publique  que  celle  de  secrétaire  général  du  Conseil 
d'Agriculture  sous  la  Restauration  ;  il  perdit  son  emploi 
pour  avoir  trop  ardemment  soutenu  la  candidature  d'un 
libéral,  le  manufacturier  Ternaux,  l'un  de  ses  amis. 

La  cause  de  l'indépendance  des  peuples  trouva  toujours 
en  lui  un  défenseur  convaincu  :  il  fut  parmi  les  promo- 
teurs du  Comité  grec,  en  1825,  et  du  Comité  polonais,  en 
1831. 

L'âge  n'affaiblit  jamais  la  force  de  ses  idées,  l'énergie  de 
ses  convictions.  En  1847,  nous  le  voyons  comme  président 
du  <c  Comité  central  des  électeurs  de  l'opposition  du  dé- 
partement de  la  Seine  »,  rédiger  la  «  pétition  pour  la  ré- 
forme électorale  et  parlementaire  ».  Le  10  juillet  de  la 
même  année,  il  présidait  le  fameux  banquet  réformiste  du 
Château-Rouge,  auquel  prirent  part  douze  cents  électeurs 
parisiens  et  un  grand  nombre  de  députés.  «  Il  y  développa 
dans  les  meilleurs  termes  un  toast  à  la  Souveraineté 
nationale.  Deux  Révolutions  avaient  été  déjà  faites  au 
nom  de  ce  principe  :  la  première  pour  l'établir,  la  seconde 
pour  le  faire  respecter.  M.  de  Lasteyrie  avait  eu  le  bonheur 
de  voir  ces  deux  révolutions  ;  les  coupables  pratiques  du 
gouvernement  et  l'aveugle  obstination  des  conservateurs 
devaient-elles  bientôt  en  provoquer  une  autre  ?  Il  s'adres- 
sait à  lui-même  cette  grave  question,  et  ne  voulut  pas  la 
résoudre  »  (1).  Le  mouvement  de  1848  le  trouva  donc  tel 

(1)  £Iias  Regnault,  Histoire  de  huit  ans. 
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qu'il  avait  toujours  été  :  un  ferme  défenseur  des  principes 
républicains,  qu'il  aurait  voulu  voir  mettre  en  pratique 
sans  révolution  sanglante,  sans  secousse  violente. 

L'étude  et  l'enseignement  de  la  Philosophie  préoccu- 
paient beaucoup  les  esprits  d'élite  dans  la  première  moitié 
de  ce  siècle.  Charles  de  Lasteyrie  ne  resta  pas  indifférent 
à  ce  mouvement  intellectuel  et  social.  Il  prit  une  part 
active  à  la  fondation  d'une  «Société  Philosophique». 
Voici,  à  ce  sujet,  la  reproduction  d'un  billet  de  lui,  malheu- 
reusement sans  date  :  (1) 

«  A  Monsieur,  Monsieur  Julien,  (2) 
rue  du  Rocher. 

«  Je  m'étais  chargé  de  votre  commission,  mon  chel* 
collègue,  et  M"**  de  Lasteyrie  a  été  chez  M"*  de  Laubespin 
qu'elle  n'a  pas  trouvée,  mais  elle  y  repassera  d'ici  à  deux 
jours  et  recommandera  cette  pauvre  femme. 

«  J'espère  que  je  vous  verrai  lundi  prochain  chez 
M.  Jomard  (3),  qui  m'a  écrit  qu'il  reprenait  ses  réunions  ce 
jour-là.  Nous  lâcherons  de  faire  quelques  recrues  pour  la 
Société  Philosophique ,  qui  tiendra  sa  première  séance 
mercredi  prochain.  Voyés  d'ici  là  si  vous  pouvés  nous 
trouver  quelques  personnes  de  mérite. 

«  J'espère  vous  voir  chez  M.  Jomard. 

«  Tout  à  vous, 

«  C.  DE  Lasteyrie. 

«  Ce  jeudi  20.  » 

Le  souci  de  rendre  service,  de  faire  le  bien,  se  montre 
ainsi  jusque  dans  les  moindres  actions  de  notre  philan- 
thrope. Sa  philosophie  était  douce  et  bienveillante  ;  un 
grand  sentiment  de  bonté  l'animait.  Nous  tenons  à  citer 

(1)  Cet  autographe  appartient  à  M.  Elie  Massénat. 

(2)  S*agit-il  du  célèbre  orientaliste  Stanislas  Julien?  Nous  pen- 
sons plutôt  que  ce  billet  était  adressé  au  grammairien  et  littérateur 
Jullien,  qui  fut  pendant  longtemps  secrétaire  de  la  Société  des  Mé- 
thodes d'enseignement,  dont  Gh.  de  Lasteyrie  était  le  président? 

(3)  Joraavd  (Edme-François),  ingénieur  géographe  et  archéologue, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Versailles  eu  1777,  mort  en  1862.  Phi- 
lanthrope éclairé,  il  s'occupa  avec  zèle  de  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement primaire  en  France. 
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la  lettre  suivante  (1) ,  adressée  à  une  demoiselle  que  le 
Philosophe  voulait  convertir  à  ses  idées.  Il  est  fâcheux 
que  nous  ignorions  le  nom  de  la  personne  à  qui  ces  con- 
seils étaient  si  paternellement  donnés .  Il  est  difficile  de 
détenniner  exactement  la  date  de  cette  lettre  ;  elle  a  dû 
être  écrite  peu  de  temps  avant  1843,  la  traduction  de  la 
Vie  d'Hypathie  ayant  paru  cette  année  là  ?  Le  docte  vieil- 
lard s'adressait  en  ces  termes  à  son  élève  : 

«  Paris  ce  9  juillet, 
a  Mademoiselle, 

«  Je  suis  encore  à  attendre  la  lettre  que  vous  vous  pro- 
posés d'écrire  à  M"'  Smith.  Je  lui  avois  promis  d'aller 
vous  voir  et  de  lui  répondre  de  suite.  Elle  me  prendra 
pour  un  étourdi  si  je  diffère  encore,  et  c'est  mal  à  vous  de 
me  faire  une  mauvaise  réputation.  Je  vous  le  pardonneroi 
cependant  si  vous  vous  déterminés  à  m'envoyer  sans  retard 
votre  réponse,  me  réservant  toujours  le  droit  de  vous 
gronder  lorsque  j'auroi  le  plaisir  de  vous  voir,  car  vous 
savés  que  je  ne  vous  passe  rien.  Vous  trouvères  que  je  suis 
un  philosophe  un  peu  morose,  mais  n'importe.  Vous  savés 
que  je  veux  faire  de  vous  aussi  une  philosophe  ;  je  ne  sais 
cependant  si  vous  aimerés  ce  régime,  car  il  parott  un  peu 
austère  à  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  éprouvé.  Les  femmes 
croient  assés  généralement  que  la  philosophie  n'est  pas  de 
leur  ressort,  mais  elles  pensent  ainsi  parce  qu'elles  ne  la 
connoissent  pas.  Cependant  il  a  existé  des  femmes  tout 
aussi  philosophes  que  les  hommes,  et,  si  j'ai  le  temps,  je 
traduirai  un  jour,  pour  vous,  la  vie  d'Hypatie  qui  jadis 
professa  la  philosophie  à  Alexandrie.  Elle  méprisa  tous 
les  avantages  de  la  beauté  et  de  la  richesse  pour  se  consa- 
crer entièrement  à  l'étude  de  la  sagesse.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  vous  n'en  fériés  pas  tout  autant,  car  enfin  vous 
avés  une  intelligence  et  une  volonté  tout  comme  Hypatie, 
et  il  ne  faut  pas  autre  chose  pour  devenir  philosophe. 
Vous  me  dires  ce  que  vous  en  pensés  lorsque  j'auroi  le 
plaisir  de  vous  voir.  Vous  aurés  eu  le  temps  d'y  réfléchir. 
Je  vous  salue  sans  autre  formule. 

a    G.    DE   LaSTEYRIE.    » 

(1)  L'original  appartient  à  M.  £.  Rupin. 
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L'esprit  de  progrès  et  de  libéralisme  éclairé,  qui  inspi- 
rait Charles  de  Lasteyrie  dans  les  questions  politiques, 
fut  donc  également  son  guide  dans  ses  écrits  philosophi- 
ques et  religieux.  Il  s'y  montre  animé  des  sentiments  les 
plus  chrétiens,  en  même  temps  que  l'implacable  adver- 
saire du  fanatisme  et  de  la  superstition  ;  il  y  défend  la 
liberté  de  conscience  et  la  plus  large  tolérance.  En  1843, 
avec  ses  .amis  O'Connor-Condorcet,  qui,  quoique  protes- 
tant, avait  été  l'ardent  défenseur  des  catholiques  irlandais 
opprimés,  et  Isambert,  le  célèbre  avocat  des  causes  libéra- 
les sous  la  Restauration,  il  publia  le  Journal  de  la  Liberté 
religieuse,  dont  cent  numéros  seulement  ont  paru,  mais 
qui  fut  continué  sous  le  titre  i'Etats  Religieux  de  la 
France  {2  vol.,  1844). 

Dans  le  môme  ordre  d'idées,  Charles  de  Lasteyrie  fit 
paraître,  en  1843,  la  première  traduction  qui  ait  été  faite 
en  français  des  Sentences  de  Sextius  et  de  la  Vie  d'Hy- 
pathie,  la  «  philosophe  »  et  la  «  martyre  »  d'Alexandrie. 

Il  voulut  répandre  les  sages  maximes  du  vertueux 
Sextius ,  philosophe  pythagoricien ,  qui  «  pratiquait  la 
a  morale  évangélique  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  »  ; 
il  voulut  faire  connaître  la  vie  d'Hypathie,  «  femme  célè- 
<c  bre  par  sa  beauté,  son  éloquence  et  sa  vertu  »,  victime 
du  fanatisme  religieux.  Le  «  discours  préliminaire  ».  de 
cette  traduction,  les  «  notes»  qui  accompagnent  les  sen- 
tences, mériteraient  une  étude  spéciale,  et  constituent  un 
véritable  manuel  d'éducation  morale,  religieuse  et  civique. 
«  Dieu,  dit-il,  ayant  donné  la  loi  naturelle,  cette  loi  est 
«  parfaite  pour  diriger  sûrement  tous  ceux  qui  ne  sont 
«  pas  sourds  à  sa  voix  »  ;  suivant  lui,  les  principes  de  la 
Morale  et  de  la  Vertu  doivent  dominer  les  dogmes  des 
religions  et  guider  l'homme  dans  toutes  ses  actions.  «  Ce 
«  n'est  que  dans  le  sein  de  la  religion  naturelle  que  les 
«  hommes  éviteront  le  fléau  des  persécutions  et  des 
tt  haines » 

Il  développa  encore  ses  idées  philosophiques  dans  deux 
ouvrages  qui  eurent  un  certain  retentissement  :  Des  droits 
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naturels  de  tout  individu  vivant  en  Société,  études  mora- 
les et  politiques  (1844),  et  Histoire  de  ia  Confession  sous 
ses  rapports  religieux,  moraux  et  politiques  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes  (1846). 

Le  3  novembre  1849,  au  moment  môme  où  il  atteignait 
sa  quatre-vingt-dixième  année ,  Charles  de  Lasteyrie 
s'éteignit  doucement,  entouré  du  respect  de  tous,  avec  la 
consolation  d'avoir  bien  servi  son  pays.  La  mort  le  saisit 
presque  debout  :  c'est  ainsi  qu'il  voulait  mourir. 

Jusqu'à  sa  dernière  heure  il  n'avait  cessé  de  travailler. 
Outre  la  quantité  d'ouvrages  sur  l'agriculture,  les  scien- 
ces, l'industrie,  la  philosophie  et  la  politique  qu'il  avait 
fait  paraître,  il  laissait  un  grand  nombre  de  mémoires 
manuscrits  dont  plusieurs  ont  été  publiés  par  les  soins  des 
Sociétés  qu'il  avait  fondées.  Il  avait  réuni  une  intéressante 
collection  d'objets  relatifs  à  l'économie  rurale  et  une  im- 
portante bibliothèque  qu'il  donna  à  la  «  Société  pour 
l'encouragement  de  l'industrie  nationale  ».  Infatigable, 
presque  septuagénaire,  voulant  revoir  des  amis  de  sa  jeu- 
nesse et  constater  les  progrès  des  systèmes  d'éducation  et 
des  méthodes  d'agriculture,  il  avait  fait  de  nouveau  le 
voyage  d'Angleterre,  accompagné  de  son  digne  fils,  son 
«  cher  Ferdinand  »  ;  presque  nonagénaire,  il  s'occupait 
journellement  de  jardinage  et  d'études  et  venait  à  pied  de 
la  campagne  à  Paris  pour  présider  ou  assister  aux  délibé- 
rations des  nombreuses  Sociétés  dont  il  faisait  partie. 

Telle  fut  la  vie  de  Charles -Philibert  de  Lasteyrie. 
Comme  le  dit  un  de  ses  biographes,  il  donna  l'exemple  des 
vertus  les  plus  solides  et  ses  travaux  servirent  «  à  déve- 
«  lopper  les  bienfaits  de  la  civilisation,  à  seconder  la 
«  marche  de  l'esprit  humain,  à  affermir  les  cœurs  dans  la 
«  voie  de  la  justice,  de  la  raison  et  de  la  vertu  »  (1).  D'une 
modestie  rare ,  d'un  profond  désintéressement ,  d'un  dé- 


(1)  Piscoqrs  de  M.  Passy. 


—  151  — 

vouement  sans  bornes,  d'une  simplicité  antique  dans  ses 
rapports  et  ses  relations,  ce  grand  homme  de  bien,  à  qui 
rien  de  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  hommes  ne  fut 
étranger,  resta  toujours  le  même  pendant  sa  longue  exis- 
tence. Il  avait  refusé,  «  non  par  orgueil,  mais  par  simpli- 
«  cité,  et  peut-être  un  peu  par  humeur  républicaine  »  (1), 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  que  lui  offrait,  de  la  part 
de  l'Empereur,  son  ami  l'illustre  savant  Lacépède  ;  ayant 
reçu  la  plaque  d'une  décoration  étrangère,  il  la  donna 
comme  jouet  à  son  jeune  fils.  Son  caractère  affable,  bien- 
veillant et  gai  donnait  un  charme  exquis  à  sa  conversa- 
tion ;  sa  physionomie  douce  commandait  le  respect  en 
même  temps  que  la  sympathie. 

Le  comte  Charles-Philibert  de  Lasteyrie  fut  un  citoyen 
vraiment  utile  pour  sa  patrie,  ont  dit  ses  contemporains  : 
cet  éloge  est  bien  le  seul  qu'ait  jamais  recherché  ce  sage, 
dont  les  enseignements  méritent  d'être  conservés. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  cette  étude  biogra- 
phique, de  dire  que  nous  sommes  heureux  de  voir  M.  Robert 
de  Lasteyrie,  membre  de  l'Institut  et  député  de  la  Corrèze, 
suivre  si  dignement  les  traditions  de  science,  de  libéra- 
lisme, de  dévouement  au  pays,  laissées  par  son  aïeul  et 
par  son  père,  Charles  et  Ferdinand  de  Lasteyrie. 

Marcel  ROCHE. 


(1)  Discours  de  M.  Jomard. 
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GharleS'PhiUbert  de  Lasteyrie 

D'APRÈS  SON  ÉCRITURE 


Nous  voyons,  à  première  vue,  presque  autant  de  lettres 
séparées  que  de  lettres  liées ,  ces  dernières  un  peu  plus 
nombreuses  ;  nous  sommes  donc  en  présence  d'une  intel- 
ligence à  peu  près  équilibrée,  dans  laquelle  la  déduction 
tempère  l'intuitivité,  où  la  production  des  idées  vient  en 
aide  à  la  faculté  d'assimilation.  «  Les  hommes  penseurs 
et  raisonneurs,  a  dit  Michon,  ont  reçu  une  organisation 
très  belle  :  ils  sont  aptes  à  se  livrer  à  toutes  les  connais- 
sances humaines  et  ils  peuvent  y  réussir.  »  Le  comte  de 
Lasteyrie  en  est  une  preuve  évidente .  Il  y  a  cependant 
chez  lui  plus  de  logique  que  d'idéalisme .  Avec  une  telle 
organisation  cérébrale,  est-il  étonnant  qu'il  se  soit  enthou- 
siasmé pour  les  idées  nouvelles  qui  agitaient  alors  le 
monde  et  pour  les  réformes  sociales  qui  pouvaient  procurer 
le  bien-être  de  l'humanité,  qu'il  ait  tenté  différents  essais 
pour  améliorer  l'agriculture ,  l'industrie  et  les  lettres  ? 
Mais  il  ne  se  laisse  pas  entraîner  dans  les  utopies  :  il  évite 
les  excès  et  fuit  les  désordres  de  cette  Révolution  dont  il 
applaudissait  les  principes  dans  ce  qu'ils  avaient  de  géné- 
reux ;  ses  essais  ne  sont  pas  simplement  ébauchés,  si, 
pour  «  améliorer  l'existence  physique,  morale  et  sociale 
des  cultivateurs  et  ouvriers  »,  il  rôve  d'introduire  des  pro- 
cédés nouveaux  dans  l'agriculture ,  il  met  la  main  à  la 
charrue  pour  les  expérimenter  lui-même  ;  s'il  aspire  à 
doter  la  France  de  l'art  de  dessiner  sur  pierre,  il  y  tra- 
vaille de  ses  mains,  se  fait  ouvrier  lithographe  et  patiem- 
ment acquiert  toute  l'habileté  nécessaire  pour  la  réalisa- 
tion de  ses  désirs. 

L'air  circule  largement  entre  chaque  ligne  et  chaque 
mot,  nulle  fioriture,  nul  jambage  dépassant  la  mesure; 
dans  le  cerveau,  nul  trouble  occasionné  par  l'imagination; 
l'intelligence  conserve  toute  sa  lucidité,  elle  doit  voir 
promptement  et  juste.  Nous  devrons  trouver,  dans  ses 
écrits,  la  clarté,  la  précision,  la  méthode  ;  il  ne  doit  pas 
dédaigner  d'y  entrer  dans  les  détails  et  d'y  mettre  les 
points  sur  les  i,  comme  il  le  fait  dans  son  écriture. 
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Quelques  t  ne  sont  pas  barrés,  d'autres  le  sont  vivement, 
finement  et  un  peu  haut,  la  base  des  lettres  nous  offre  éga- 
lement un  mélange  d'angles  et  de  courbes,  la  ligne  est 
sinueuse  ;  Charles  de  Lasteyrie  ne  fut  donc  ni  le  persévé- 
rant qui  va  droit  au  but,  ni  le  lutteur  qui  renverse  tous  les 
obstacles,  ni  l'obstiné  qui  ne  cède  jamais  ;  il  sut  se  plier 
aux  circonstances,  tourner  les  difficultés,  poursuivre  à  la 
fois  plusieurs  projets,  les  quitter  et  les  reprendre  suivant 
les  occasions  et  les  chances  de  réussite. 

Le  cœur  est  peu  sensible  (1),  il  ne  se  donne  pas  volon- 
tiei'S,  parfois  même  il  lutte  et  se  retient  (2)  de  peur  de  trop 
s'abandonner. 

M.  de  Lasteyrie  fut  simple  et  sans  coquetterie,  comme 
ses  lettres  simplement  tracées,  sans  aucune  fioriture  qui 
les  dépare  en  les  enjolivant  ;  il  fut  modeste  (3)  ;  modéré 
dans  toute  sa  conduite,  son  écriture  ne  dénote  aucune  exal- 
tation ni  des  sens  ni  de  l'imagination  ;  franc  et  ouvert  (4), 
du  moins  par  nature,  car  quelques  lettres  fermées  mon- 
trent bien  que,  à  l'école  humaine,  il  avait  appris  qu'il  ne 
faut  pas  toujours  parler  trop  franchement  et  que ,  si  le 
mensonge  répugne  à  l'homme  honnête,  il  ne  lui  est  pas 
défendu  de  voiler  parfois  sa  pensée  à  qui  ne  pourrait  la 
comprendre  ou  voudrait  en  abuser. 

Nature  impersonnelle  (5),  M.  de  Lasteyrie  ne  fut  pas 
l'homme  absolument  dévoué,  s'oubliant  toujours  pour  ne 
penser  qu'aux  autres  ;  ce  fut  encore  moins  l'égoïste,  ne 
rendant  service  que  pour  le  profit  ou  l'agrément  qu'il  en 
retirera  tôt  ou  tard. 

Il  fut  économe,  peut-être  par  raison  plus  que  par  tem- 
pérament, car  si  les  finales  sont  sévèrement  écourtées,  si 
ses  M  ont  le  crochet  des  possessivistes,  par  contre,  les 
marges  et  surtout  les  têtes  de  sa  lettre  sont  larges  et  déno- 


(1)  L'écriture  est  plutôt  droite  qu'inclinée. 

(2)  Nombre  de  lettres  se  redressent  :  v,  g,  le  t  de  goût,  les  s  de 
discours,  etc. 

(3)  Ses  majuscules  n'ont  rien  d'exagéré  et  même  sont  parfois 
remplacées  par  des  minuscules. 

(4)  Les  mots  sont  d'égale  hauteur  ;  les  o  sont  presque  tous  ou- 
verts. 

(5)  L'M  majuscule  n'est  ni  terminé  par  le  crochet  des  égoïstes, 
ni  lié  à  la  lettre  suivante,  comme  dans  l'écriture  des  dévoués. 
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tent  l'homme  du  monde  sachant  dépenser  largement  pour 
tenir  son  rang. 

J'ai  lu  qu'il  mourut  à  90  ans  ;  je  paraîtrais  ridicule  en 
disant  qu'il  devait  avoir  une  forte  constitution  ;  les  accents 
et  les  points  sur  les  i  fortement  marqués-  sont  les  signes 
graphiques  d'une  bonne  santé,  chacun  pourra  vérifier  si 
M.  de  Lasteyrie  les  marquait  fortement. 

Ce  descendant  d'une  vieille  famille  noble  est  égalitaire. 
Chez  lui,  nul  orgueil  aristocratique  ;  il  ne  se  hausse  pas 
sur  le  premier  jambage  de  ses  M  majuscules  pour,  de  là, 
voir  les  autres  hommes  à  un  degré  infime  au-dessous  de 
lui,  sur  l'autre  jambage.  Tous  sont  égaux  à  ses  yeux, 
comme  les  jambages  de  ses  M  sont  d'égale  hauteur.  Il  ne 
s'admire  même  pas  ;  son  L  n'a  pas  le  trousquin,  le  nœud 
exhaussé  qui  indique  l'orgueil  absolu,  le  contentement  de 
celui  qui,  sans  se  comparer  à  autrui,  se  trouve  orné  de 
qualités;  M.  de  Lasteyrie  se  contentait  d'en  posséder 
d'assez  nombreuses,  sans  chercher  à  les  faire  admirer  ni 
à  s'y  complaire. 

Et.  Girou. 
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NOTICE    BIBLIOGRAPHIQUE 

Des  Ouvrages  de  Charles  de  Lasteyrie  (1) 


Essai  pour  diriger  et  étendre  les  recherches  des  voyageurs 
qui  se  proposent  Futilité  de  leur  patrie,  avec  des  obser- 
vations pour  préserver  la  vie,  la  santé  et  les  effets,  et 
une  suite  de  questions  sur  les  objets  les  plus  dignes  des 
recherches  de  tout  voyageur,  sur  les  matières  qui  inté- 
ressent la  société  et  rhumanité,  par  le  comte  Léop, 
Berchtold;  traduit  de  l'anglais  (par  M.  de  Lasteyrie). 
Paris,  Dupont,  an  V  (1797),  2  vol.  in-8. 

Traduction  du  !••■  volume  seul  do  l'ouvrage  de  Berchtold.  Le 
2*,  contenant  une  note  sur  des  voyages,  n'a  pas  été  traduit. 

Mémoire  sur  la  couleur  tirée  d'un  Champignon.  Juin  1797. 

Bulletin  de  la  Société  philomathique,  t.  Il,  p.  22,  20  lignes. 

Description  d'une  machine  pour  réduire  les  os  en  poudre 
et  les  faire  servir  à  l'engrais  des  terres.  Floréal  an  VI 
(1798). 

Bulletin  de  la  Société  philomathic]ue,  t.  II,  1798,  p.  110-111. 
Annales  de  ragriculture   française,  l**  série,   t.  IV,  au   VI 
(1798),  p.  360-363. 

Manière  de  fabriquer  les  alcarrazas.  Mars  1798. 

Bulletin  de  la  Société  philomathique,  t.  II,  1798,  p.  103, 35  lignes. 

Traité  sur  les  bétes  à  laine  d'Espagne  ;  leur  éducation,  leurs 
voyages  ;  la  tonte,  le  lavage  et  le  commerce  des  laines  ; 
les  causes  qui  donnent  la  finesse  aux  laines  :  auquel  on 
a  ajouté  l'historique  des  voyages  que  font  les  moutons 
des  Bouches-du-Rhône  et  ceux  du  royaume  de  Naples, 
l'origine,  les  succès,  l'état  actuel  du  troupeau  de  Ram- 
bouillet, etc.  ;  par  G.  P.  Lasteyrie.  Paris,  Imprimerie  de 
la  Feuille  du  Cultivateur ,  an  VII  (1799),  in-8,  1  fig. 

Le  même,  avec  un  titre  au  nom  de  Marchant,  1803. 

C.P.Lasteyrie's  Abhandlungùber  das  Spanische  Schafvieh, 
aus  dem  Franzosischen  ûbersetzt.  Hamburg,  bei  Vil" 
laume,  1800,  in-8. 

Cette  traduction  allemande  a  pour  auteur  M.  K.  J.  H.  Hubbe, 
qui  a  signé  la  préface. 


(1)  Cette  Notice  est  extraite  d'un  volume  de  Biographies  des 
Membres  de  la  Socièlé  impériale  et  centrale  d'Agriculture  de 
France,  publié  en  1865  par  M.  L.  Bouchard-Huzard. 
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Verhandeling  over  de  Spaansche  Schaapen,  door  C.  P. 
Lasteyrie ,  uit  het  Fransch  vertaad.  Haarlem ,  by  ^ . 
Los j es.  1801,  in-8. 

Cette  traduction  hollandaise  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur. 

MM.    Bourquelot  et  Maury,    dans  la  Littérature  française 
contemporaine,  indiquent  encore  une  autre  traduction  en  alle- 


moutons  à  laine  fine  d'Espagne  (Paris,  1802)  :  on  les  trouvera 
ci-après  indiquées. 

Culture  du  Souchet  tuberculeux  (Cyperus  esculentes,  L.), 
Ventôse  an  VII  (1799). 

Bulletin  de  la  Société  philomathique,  t.  II,  p.  186,  44  lignes. 
De  la  dévastation  des  bois  en  France.  1800. 

Mémoires  do  la  Société  d'agriculture,  t.  1",  1800,  p.  200-207. 

Lettre  sur  Tintroduction  des  moutons  à  laine  superfine 
dans  les  pays  froids.  An  VIII  (1800). 

Bulletin  de  la  Société  philomathique,  an  VIII,  1890,  p.  74. 

Société  en  faveur  des  savants  et  des  hommes  de  lettres. 
Paris,  1801,  in-8. 

Société  projetée  a  pour  venir  au  secours  des  savants  infirmes 
et  nécessiteux  que  la  misère  empêcherait  de  terminer  ou  de 
publier  des  ouvrages  utiles,  ou  pour  encourager  des  jeunes 
gens  dont  le  génie  s'éteint  faute  d'un  secours  que  leur  refuse 
Fa  fortune.  Cette  Société  avait  réuni  des  fonds  et  fait  imprimer 
ses  règlements  lorsque  le  gouvernement  impérial  la  fit  dissou- 
dre sans  qu'on  ait  connu  les  motifs  de  cette  mesure  anti-litté- 
raire. »  (Querard,  la  France  littéi^aire,  t.  IV,  p.  597). 

Description  d*un  cheval  sans  poils.  Pluviôse  an  IX  (1801). 

Bulletin  de  la  Société  philomathique,  t.  III,  p.  117,  10  lignes. 
Journal  de  physique  de  Lamétherie,  t.  LU,  p.  383-387. 

Traité  théorique  et  pratique  sur  la  culture  des  grains, 
suivi  de  l'art  de  faire  le  pain  ;  par  Parmentier,  Tabbé 
Rozier,  Lasteyrie  et  Tabbé  Delaïause.  Paris,  De/a/ain, 
an  X  (1802),  in-8,  2  vol.,  1,075  pages  avec  16  planches. 

Observationes  praticas  sobre  el  cacahuète,  o  mani  de  Ame- 
rica, por  don  Fr.  Tabares  de  Ulloa...  ObseiTations  pra- 
tiques sur  le  cacahuète,  ou  mani  d'Amérique  (Arochis 
hypogaea)  et  sa  naturalisation  en  Espagne...  Extrait  par 
le  C.  Lasteyrie.  1802. 

Annales  de  l'agric.  française,  t.  XI,  an  X  (1802),  p.  415-4"2î. 
Bulletin  de  la  Société  philomathique,  t.  IV,  p.  109-110  (extrait). 

Histoire  de  l'introduction  des  moutons  à  laine  fine  d'Es- 
pagne dans  les  divers  Etats  de  TEurope  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance.   Etat  actuel  de  ces  animaux,  leur 
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nombre,  les  différentes  manières  dont  on  les  élève,  etc., 
par  C.  P.  Lasteyrie.  Paris,  Levrault,  an  XI — 1802, 
in-8,  fig. 

An  account  of  the  introduction  of  merino  sheep  in  to  the 
différentes  States  of  Europe ,  and  at  the  Cape  of  Good 
Hope...  from  the  french  of  C.  P.  Lasteyrie,  by  Benjamin 
Thompson  :  With  notes  of  the  translator.  London,  Har- 
ding,  1810,  in-8,  fig. 

Geschichte  der  Einfuehrung  der  feinwoUigen  Spanischen 
Schaafe  in  die  verechiedenen  Europeaischen  Laender 
und  auf  dem  Vorgebuerge  der  Guten  Hoffnung...  von  C. 
P.  Lasteyrie,  aus  dem  Franzoesischen  ubersetzt,  und  mit 
Anmerkungen  begleitel,  von  Friedrich.  Leipsig,  Fleis^ 
cher,  1804-5,  in-8,  2  vol. 

Un  compte  rendu  de  cet  ouvrage  figure  au  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'encouragement  pour  Tindustrie,  t.  I",  1802,  p.  136-141. 

Traité  des  constructions  rurales  dans  lequel  on  apprend  la 
manière  de  construire,  d'ordonner  et  distribuer  les  ha- 
bitations des  champs,  les  logements  pour  les  bestiaux, 
les  granges,  élables,  écuries  et  autres  bâtiments  néces- 
saires à  Texploitation  des  terres  et  à  une  basse-cour. 
Ouvrage  publié  par  le  bureau  d'agriculture  de  Londres 
et  traduit  de  l'anglais,  avec  des  notes  et  des  additions, 
par  C.  P.  Lasteyrie.  Paris,  Buisson,  an  X — 1802,  in-8, 
275  pages  et  atlas  gr.  in-4  de  33  pi. 

Un  compte  rendu  de  cet  ouvrage  figure  au  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'encouragement  pour  Tindusirie,  t.  !•%  180?,  p.  18. 

Ce  livre  n'est  pas  seulement  une  traduction  de  l'ouvrage  an- 
glais .  Les  pages  227  à  263  contiennent  un  supplément  dont 
M.  de  Lasteyrie  est  l'auteur  ;  il  y  a  décrit  des  fourneaux  écono- 
miques, des  granges,  des  bergeries  et  spécialement  des  porche- 
ries, dont  la  disposition  a  semolé  si  heureuse,  qu'on  ajugé  utile 
de  les  reproduire  dans  un  travail  récent.  (Voyez  Traité  des 
constructions  rurales  et  de  leur  disposition,  par  L.  Bouchard. 
Paris,  1858-1860,  2  vol.  gr.  in-8  avec  150  planches). 

Plan  de  travail  proposé  à  la  Société  libre  d'agriculture  du 
département  ae  la  Seine,  1802. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  t.  III,  1802,  p.  79-91. 

Mémoire  sur  les  propriétés  économiques  du  Bouleau  (Be^ 
talsL  alba,  L.).  1803. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  t.  V,  1803,  p.  136-149. 

Mémoires  sur  différents  points  d'économie  rurale.  Paris, 
impr.  Marchant,  s.  d.  (vers  1804),  in-4,  36  pages  et  1  pi. 

Extrait  du  supplément  au  Cours  d'agriculture  de  Rozier,  t.  X. 
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Culture  des  terrains  sablonneux  aux  environs  de  San 
Lucar  de  Barrameda.  Pluviôse  an  XII  (1804). 

Bulletin  de  la  Société  philomathique,  t.  IV,  p.  176-177. 

Rapport  fait  à  la  Société  d'agriculture  sur  un  mémoire 
du  C.  Lombard  relatif  aux  abeilles,  et  examen  chimique 
de  la  Propolis,  par  les  C.  C.  Vauquelin  et  Lasteyrie. 
1804. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  t.  VI,  1804,  p.  206-214. 

Le  Théâtre  d'agriculture  et  mesnage  des  champs  d'Olivier 
de  Serres,  seigneur  du  Pradel,  dans  lequel  est  repré- 
senté tout  ce  qui  est  requis  et  nécessaire  pour  bien 
dresser,  gouverner,  enrichir  et  embellir  la  maison  rus- 
tique. Nouvelle  édition  publiée  par  la  Société  d'agricul- 
ture du  département  de  la  Seine.  Paris,  M°*®  Huzârd, 

1804,  in-4,2  vol.,  fig. 

M.  de  Lasteyrie  a  fourni  pour  cette  édition,  dont  M.  Huzard, 
membre  de  l'Institut,  a  été  le  principal  éditeur,  les  notes  ci- 
après  : 

Couleur  et  odeur  des  terres,  1"  vol.,  p.  60  et  61  ;  —  sur  la  fou- 
gère, p.  01  ;  —  sur  le  pommier,  p.  62  ;  —  sur  la  réunion  de  l'indus- 
trie agricole  et  manufacturière,  p.  62  ;  —  sur  les  irrigations,  p.  62  ; 

—  l'arpentage  des  terres,  p.  66  ;  —  exposition  à  donner  aux  bâti- 
ments ruraux,  p.  70;  —  sur  les  engrais  liquides,  p.  70  ;  —  diflfé- 
rents  genres  d'exploitation,  p.  80  ;  —  salaisons  des  viandes,  t.  II, 

E.  812;  —  leur  conservation,  p.  812  ;  —  sur  le  temps  de  tuer  les 
œufs,  p.  814;  — sur  la  conservation  du  poisson,  p.  815; —sur  les 
cornichons,  p.  816;  —  sur  la  salaison  des  fruits  à  confire,  p.  823  ; 

—  sur  la  confiture  d'oranges,  p.  823  ; —  sur  l'emploi  de  la  casso- 
nade dans  les  confitures,  p.  824  ;  —  sur  l'emploi  du  charbon, 
p.  824  ;  —  sur  différents  autres  procédés,  p.  824  ;  —  sur  la  recuite 
des  confitures,  p.  824  ;  —  sur  les  ustensiles  de  cuivre,  p.  824  ;  — 
sur  les  pâtes  de  confiture,  p.  824  ;  —  sur  l'introduction  du  musc 
dans  les  confitures,  p.  825  ;  — sur  leur  limpidité,  p.  8"25;  — sur  la 
gelée  de  pommes,  p.  825  ;  —  sur  la  clarification  du  miel,  p.  825  ; 

—  sur  le  nougat,  p.  825. 

Communication  à  la  Société  d'encouragement  pour  l'in- 
dustrie sur  l'élève  des  moutons  de  race  espagnole.  1805. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie,  t.  IV, 

1805,  p.  131-133. 

Sur  le  lavage  des  laines.  1805. 

Môme  recueil,  t.  IV,  1805,  p.  595,  et  t.  VIII,  p.  192. 

Sur  l'emploi  de  l'aloès  pour  la  fabrication  des  cordages  et 
du  fil.  1805. 

Môme  recueil,  t.  IV,  1805,  p.  301. 

Traité  théorique  et  pratique  sur  l'engraissement  des  ani- 
maux domestiques,  où  sont  décrites  les  qualités  physi- 
ques qui  disposent  les  bœufs,  les  moutons,  les  cochons 
et  les  volailles  à  engraisser,  par  P.  Ghabert  et  C.  M.  F. 
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Fromage.  Seconde  édition  augmentée  d'une  seconde 
partie  extraite  des  ouvrages  anglais,  parC.  P.  Lasteyrie. 
Paris,  A.  Bertrand^  1807,  in- 12. 

La  1"^  édition  de  l'ouvrage  de  Chabert  et  Fromage  a  été  pu- 
bliée en  1805,  in-8,  63  pages.  Paris,  chez  Marchant. 

Note  sur  les  plumes  métalliques  de  M.  Bouvier.  1807. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie,  t.  VI, 
1807,  p.  107-108,  1  pi.  —  Ibid,,  t.  XLV,  1846,  p.  275. 

Description  d'une  serrure  anglaise.  1807. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie,  t.  VI, 
1807,  p.  42-43,  1  pi. 

Rapport  à  la  Société  d'agriculture  de  Paris  sur  un  mé- 
moire relatif  à  diverses  expériences  d'agriculture  faites 
par  M.  Aron  Vitta  Lattis,  propriétaire-cultivateur  à  Ve- 
nise, député  des  Israélites  italiens  au  grand  Sanhédrin. 
1807. 

Annales  de  l'agriculture  française,   1"   série,  t.   XXX,  1807, 
p.  203-207.  précédées  du  mémoire,  p.  183-202. 

Du  Cotonnier  et  de  sa  culture,  ou  traité  sur  les  différentes 
espèces  de  Cotonnier  ;  sur  la  possibilité  et  les  moyens 
d'acclimater  cet  arbuste  en  France  ;  sur  sa  culture  dans 
différents  pays,  principalement  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, et  sur  les  propriétés  et  les  avantages  économiques, 
industriels  et  commerciaux  du  coton,  par  C.  P.  de  Las- 
teyrie. Paris,  A.  Bertrand,  1808,  in-8,  viii-446  pages, 
avec  3  planches  et  l  tableau. 

Un  compte  rendu  est  inséré   au  Bulletin  de  la  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie,  t.  VII,  1808,  p.  76-80. 

Del  cotoniere  e  délia  sua  coltivazione,  tradotto  da  Luigi 
Targioni.  Napoli,  1809,  in-8. 

L'ouvrage  sur  le  cotonnier  a  été  en  outre  traduit  en  cinq  lan- 

fues,  par  l'abbé  Mittelpacher.  Ces  cinq  traductions  ont  été  pu- 
liées  simultanément  à  Bade,  en  1810,  en  cinq  petits  volumes 
tout  à  fait  identiques,  en  allemand,  et  dans  les  dialectes  slave, 
hongrois,  valaque  et  illyrien.  Le  titre  du  volume  allemand  est 
le  suivant  : 

Lasteryrie's  Abhandlung  von  Baum  der  Baumswollpflanze. 
Note  sur  l'exploitation  des  ardoises  de  Platberg.  1809. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie,  t.  VIII, 
1809,  p.  310-313. 

Nouveau  Bulletin  de  la  Société  philomathique,  t.  !•%  p.  392- 
393. 

Note  sur  différentes  substances  économiques  en  usage  en 
Suisse  et  en  Italie.  Septembre  1809. 

Nouveau  Bulletin  de  la  Société  philomathique,  1. 1**",  p.  407-408. 
T.  XVIII.  1  -  f  1 
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Fabrication  des  perles  artificielles.  Mai  1810. 

Nouveau  Bulletin  de  la  Société  philomathique,  t.  II,  1810,  p. 
88,  18  lignes. 

Description  d'un  instrument  pour  dessiner  la  perspective. 
1810. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie,  t.  IX, 
1810,  p.  131-133,  1  pi. 

Sur  la  culture  du  Riz  en  France.  1811. 

Annales  de  l'agriculture  française,  l***  série,  t.  XLVII,  1811, 
p.  133-143  et  195-205. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie,  t.  X, 
p.  147-154  et  179-182. 

Du  Pastel,  de  l'Indigotier  et  des  autres  végétaux  dont  on 
peut  extraire  une  couleur  bleue  ;  ouvrage  dans  lequel 
on  donne  l'histoire  de  ces  deux  premières  plantes,  leur 
analyse,  la  manière  d'en  tirer  l'indigo  et  de  les  employer 
à  la  teinture  ;  avec  une  instruction  détaillée  sur  la  cul- 
ture et  la  préparation  du  Pastel.  Paris,  Detervilley  imp. 
Crapelet,  1811,  in-8,  300  pages. 

Del  guado  e  di  altri  vegetabili  da  cui  si  puo  estrarre  un 
color  turchino,  colla  dascrizione  délia  coltura  del  guado 
délia  preparazione  del  pastello  dei  divers!  metodi  per 
ottenere  la  fecula  turchina  e  délia  maniera  di  applicarla 
alla  tintura  di  C.  P.  de  Lasteyrie.  Rome,  impr.  Fr. 
Bourlié,  1812,  in-8,  3  feuilles. 

Moyen  de  conserver  les  pommes  de  terre  un  grand  nombre 
d'années,  en  les  réduisant  en  farine,  même  lorsqu'elles 
ont  été  gelées  ;  pain  que  l'on  peut  faire  avec  cette  farine. 
Paris,  impr.  de  M"®  Agasse,  1813,  in-8,  8  pages. 

Extrait  du  Moniteur,  7  janvier  1813. 

Des  extraits  de  cette  notice  figurent  au  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie,  t.  XII,  1813,  p.  42-46,  et  tome 
XLVII,  1848,  p.  185-186  et  471. 

Moyen  prompt  et  facile  de  décalquer  les  dessins.  1813. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie,  t.  XII, 
1813,  p.  267-268. 

Instruction  rédigée  en  mars  1814,  par  ordre  de  S.  Exe.  le 
ministre  de  l'intérieur,  dans  laquelle  sont  indiqués  les 
travaux  les  moins  coûteux  et  les  plus  économiques  aux- 
quels on  peut  se  livrer  avec  succès,  pour  suppléer  aux 
semences  de  mars  lorsqu'elles  n'ont  pu  être  faites  aux 
époques  ordinaires,  par  MM.  Challan,  V.  Yvart,  Tessier, 
Huzard,  Silvestre,  de  Lasteyrie,  Petit  de  Beauverger, 
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Saint-Martin-de-la-Motte .   Paris,  M*"'  Huzard,   1814, 
iii-8,  16  pages. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  royale  et  centrale  d  agri- 
culture, année  1814,  p.  5-10. 

Constitution  politique  de  la  monarchie  espagnole  promul- 
guée à  Cadix  le  l9  mars  1812,  traduite  de  l'espagnol  par 
P.  de  Lasteyrie.  Paris,  DentUy  1814,  in-8,  4  feuilles  1/2. 

Catéchisme  politique  de  la  constitution  de  la  monarchie 
espagnole  destiné  à  éclairer  le  peuple,  à  instruire  la 
ieunesse  et  à  Tusage  des  écoles  primaires  ;  traduit  de 
respagnol  par  C.  P.  de  Lasteyrie.  Paris,  Béchet  (impr. 
ye  perronneau),  1815,  in-8,  5  feuilles  1/2. 

Nouveau  système  d'éducation  pour  les  écoles  primaires, 
adopté  dans  les  quatre  parties  du  monde  ;  exposé  de  ce 
système  ;  histoire  des  méthodes  sur  lesquelles  il  est 
basé,  de  ses  avantages  et  de  l'importance  de  l'établir  en 
France.  Paris,  Deterville  (impr.  Leblanc),  1815,  in-8, 
6  feuilles. 

Nouveau  système  d'éducation  et  d'enseignement,  ou  l'en- 
seignement mutuel  appliqué  aux  langues,  aux  sciences 
et  aux  arts  ;  exposé  de  ce  système,  histoire  des  méthodes 
sur  lesquelles  il  est  basé  ;  de  son  état  eji  France  ;  de  ses 
avantages  et  de  l'importance  de  l'adopter  dans  les  écoles 
de  différents  degrés.  Nouvelle  édition  augmentée.  Paris, 
Colas  (imp.  Fain),  1819,  in-8  de  8  feuilles  1/4  avec  por- 
trait. 

Rapport  fait  par  MM.  de  Gerando  et  de  Lasteyrie  sur  les 
nouvelles  écoles  pour  les  pauvres.  1815. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouraffement  pour  Tindustrie,  t.  XIV, 
1815,  p.  68-72. 

Projet  de  cabinet  économique,  in-4,  sans  lieu  ni  date  (vers 
lSl6),  autographié. 

Cité  dans  la  Littérature  française  contemporaine,  par  Bour- 
quelot  et  Maury,  t.  III,  1852,  p.  630. 

Journal  des  maires  et  des  habitants  des  campagnes,  par 
Teissier,  Desfontaines,  Huzard,  Halle,  Mirbel,  Pariset, 
de  Lasteyrie,  Chevreul,  Raoul  Rochette,  etc.  Paris, 
impr.  Demonville,  1816-20,  8  vol.  in-4. 

Instruction  sur  la  manière  de  conserver  les  Pomme  de 
terre,  rédigée  par  MM.  Challan,  de  Lasteyrie,  Sageret, 
Silvestre  et  Vilmorin,  membres  de  la  Société  d'agricul- 


—  164  — 

ture,  sur  la  demande  de  S.  Exe.  le  ministre  de  Tintérieur. 
Paris,  1817,  in-8,  16  pages. 

Extrait  4es  Annales  de  ragriculture  française,  i'*  série, 
t.  LXX,  1817,  p.  5-22. 

Notice  sur  la  fabrication  du  cidre  dans  le  royaume  des 
Asturies.  1818. 

Annales  de  l'agriculture  française,  2*  série,  t.  IV,  1818,  p.  145- 
152. 

Vues  de  différentes  habitations  de  J.  J.  Rousseau,  avec  un 
portrait  et  le  fac-similé  d'un  air  de  sa  composition.  Pa- 
ris, de  l'imprimerie  lithographique  de  C.  de  L.  (de 
Lasieyrie),  lithographe  du  roi  et  de  S.  A.  I.  le  duc  d'An- 
goulôme.  Le  texte  imprimé  par  Didot,  1819,  grand  in-8, 
27  pages  et  14  planches. 

M.  de  Lasteyrie  n'a  été  que  l'éditeur  de  cet  ouvrage,,  dont  le 
texte  tout  entier  se  compose  d'extraits  des  œuvres  de  Rousseau 
ayant  rapport  aux  différentes  habitations  représentées  dans  les 
planches. 

Des  fosses  propres  à  la  conservation  des  grains  et  de  la 
manière  de  les  construire  avec  différents  moyens  qui 
peuvent  être  employés  pour  le  même  objet,  par  M.  le 
comte  de  Lasteyrie.  Publié  par  décision  de  S.  Exe.  le 
ministre  de  l'intérieur  prise  en  conseil  d'agriculture. 
Paris,  Impr.  royale^  18l9,  in-4,  63  pages  et  2  planches. 

Cet  ouvrage  a  donné  lieu  au  rapport  suivant  : 

Rapport  fait  par  M.  Jomard  sur  un  ouvrage  de  M.  le  comte 
de  Lasteyrie  intitulé  :  Des  fosses  propres  à  la  conservation  des 
grains  et  de  la  manière  de  les  construire  ;  suivi  de  remarques 
sur  le  blé  antique  trouvé  dans  les  catacombes  de  Thébes  et  sur 
les  caveaux  à  blé  d'Amboise  appelés  caves  de  César.  1819. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie,  tome 
XMII,  1819,  p.  367-374,  1  pi. 

Rapport  à  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie, 
au  nom  d'une  commission  spéciale  ,  sur  les  fosses  à 
grain.  1823. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie,  t.  XXII, 
1823,  p.  241-249. 

Rapport  à  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 
sur  les  étuves  usitées  à  Berne  pour  la  dessication  des 
grains.  1823. 

Môme  recueil,  lôtd.,  p.  48-50  et  250-255,  1  pi. 

Histoire  naturelle  des  mammifères,  par  MM.  Goffroy-St- 
Hilaire  et  Frédéric  Cuvier;  publiée  par  C.  de  Lasteyrie. 
Impr.  Didot  et  imp.  lithographique  de  M.  de  Lasteyriey 
in-folio. 


If 
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Collection  de  machines,  d'instruments,  etc.,  employés  dans 

Téconomie  rurale,  domestique  et  industrielle,  d'après  les 

dessins  faits  dans  différentes  parties  de  TEurope  par  le 

comte  de  Lasteyrie.  Paris,  impr.  Didot  et  impr.  litho- 

jraphique  du  comte  de  Lasteyrie,  chez  A.  Bertrand, 

820-21,  2  vol.  grand  in-4,  215  pi.  lith. 

Le  même,  2^  édition.  Paris,  A.  Bertrand,  1823,  gr.  in-4, 
2  vol.,  200  pi.  lith. 
Publié  en  20  livraisons  de  10  planches  chacune. 

Le  même,  nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée. 
Paris,  A.  Bertrand,  s.  d.,  gr.  in-4,  2  vol.,  210  pi.  lith. 

Description  d'un  moulin  à  broyer  le  chocolat,  mù  par  un 
manège  et  employé  à  Barcelone.  1820. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie,  t.  XIX» 
1820,  p.  3-5,  l  pi. 

Note  sur  la  composition  d'une  graisse  pour  adoucir  le 
frottement  des  essieux  de  voiture,  des  engrenages  et 
autres  parties  des  machines.  1820. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie,  t.  XIX, 

1820,  p.  295-296. 

Costumes  russes.  Recueil  de  trente  croquis  lithographies, 
par  de  Lasteyrie,  représentant  des  scènes  et  costumes 
russes,  dessinés  par  plusieurs  artistes.  Paris,  Engelman, 

1821,  in-folio. 

M.  de  Lasteyrie  n'a  été  que  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  dont  le 
texte  est  dû  à  M.  Uoubigaut. 

Anatomie  de  l'homme,  ou  description  et  figures  lithogra- 
phiées  de  toutes  les  parties  du  corps  humain,  par 
MM.  Beclard  et  Jules  Cloquet,  publiée  par  M.  de  Las- 
teyrie, éditeur.  Paris,  impr.  Rignoux,  1821,  in-folio, 
240  planches  et  120  feuilles  de  texte. 

planches  anatomiques  du  corps  humain,  exécutées  d'après 
leurs  dimensions  naturelles,  accompagnées  d'un  texte 
explicatif,  par  le  docteur  Antomarchi,  publiées  par  M.  le 
comte  de  Lasteyrie,  éditeur.  Prospectus.  Pans,  impr. 
Rignoux,  1822,  in-8,  8  pages. 

L'ouvrage  a  été  publié  en  15  livraisons. 

Rapport  à  la  Société  d'agriculture  sur  l'ouvrage  de  M.  Bigot 
ae  Morogues  intitulé  :  Essai  sur  les  moyens  d'améliorer 
l'agriculture  en  France,  particulièrement  dans  les  pro- 
vinces les  moins  riches  et  notamment  en  Soiogne.  1822. 

Annales  de  l'agriculture  française,   2*  série,  t.  XIX,    1822, 
p.  253-259. 
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Rapport  à  la  Société  d'encouragement  sur  une  machine  à 

éplucher  le  coton  en  usage  aux  Etats-Unis  d'Amérique. 

1823. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  Tindustrie,  t.  XXII, 
1823,  p.  20-22. 

Rapport  à  la  Société  d'encouragement  sur  une  école  des 
arts  établie  à  Edimbourg,  en  Ecosse.  1823. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie,  t.  XXII. 
1823,  p.  22-24. 

Journal  des  connaissances  usuelles  et  pratiaues,  ou  recueil 
(mensuel)  des  notions  immédiatement  utiles  aux  besoins 
et  aux  jouissances  de  toutes  les  classes  de  la  Société  et 
mises  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  publié  par 
M.  C.  de  Lasteyrie.  Paris,  impr.  Didot,  1825-1837,  in-8, 
13  vol. 

Un  compte  rendu  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encourage- 
ment pour  l'industrie,  t.  XXIV,  1825,  p.  165-166. 

M.  de  Lasteyrie  et  ensuite  M.  Gillet  de  Laumont  ont  été  les 
principaux  directeurs  de  ce  journal. 

Méthode  naturelle  de  l'enseignement  des  laïques,  instruc- 
tion pour  le  maître  et  les  élèves.  Paris,  Colas  (impr. 
Fain;,  1826,  in- 18,  2/3  de  feuille. 

Manière  de  préparer  la  crème  de  Blois.  1826. 
Journal  des  Connaissances  utiles,  t.  II. 

Annales  de  l'agriculture  française,  2*  série,  t.  XXIII,  1826, 
p.  84-05. 

Costumes,  meubles  et  instruments  relatifs  aux  arts  indus- 
triels et  économiques,  aux  mœurs  et  aux  usages,  ainsi 
qu'à  la  vie  publique  et  privée  des  peuples  de  l'antiquité, 

far  MM.  Labat  et  de  Lasteyrie.  Paris,  impr.  Didot, 
827,  in-4. 

Paraissant  en  livraisons  de  5  planches  et  demi-feuille  de  texte. 
Il  n'a  été  publié  que  quelques  livraisons. 

Journal  d'éducation  et  d'instruction  pour  les  personnes 
des  deux  sexes,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société 
des  méthodes  d'enseignement,  par  M.  C.  de  Lasteyrie. 
Paris,  impr.  Didot,  1828-1829,  in-8. 

Ce  journal  mensuel  n'a  paru  que  pendant  deux  années. 

Résumé  de  la  méthode  de  M.  Jacotot,  par  M.  le  comte  de 
Lasteyrie,  suivi  des  six  premiers  livres  des  aventures 
de  Télémaque,  pour  son  application  à  la  langue  fran- 
Ç4iise,  etc.  Grenoble,  Pruahomme,  impr.  Barathier, 
1829,  in-12,  9  feuilles  1/3. 
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Emancipation  intellectuelle  ou  méthode  d'enseignement 
universel  de  M.  Jacotot.  Paris,  sans  date,  in-8. 

Cité  dans  la  Littérature  française  contemporaine  pai  Bour- 
quelot  et  Maury,  t.  III,  1852,  p.  630. 

Des  écoles  des  petits  enfants  des  deux  sexes,  de  Tâge  de 
18  mois  à  6  ans.  De  l'utilité  de  ces  écoles  sous  le  rap- 

Sort  du  développement  physique,  moral  et  intellectuel 
es  enfants.  Pans,  impr.  Didoi,  1829,  in-8,  5  feuilles  l/'i. 

Prix  pour  le  perfectionnement  de  la  lithographie.  —  Prix 
pour  Timpression  lithographique  en  couleur.  1830. 

Proposés  par  Tinitiative  de  M.  de  Lasteyrie. 

Bulletin   de    la    Société    d'encouragement   pour    l'industrie, 
t.  XXIX,  1830.  (Programme  des  prix,  p.  25-27). 

De  la  liberté  de  la  presse  illimitée,  considérée  sous  le 
rapport  de  la  responsabilité  légale  des  écrits  après  leur 

SuJblication,  et  sous  celui  de  la  non-responsabilité  légale 
ans  certains  cas,  mais  seulement  avec  une  responsa- 
bilité morale,  base  inébranlable  de  la  liberté  civile,  po- 
litique et  religieuse  dans  toute  espèce  de  gouvernement  ; 
seul  moyen  Œempôcher  les  révolutions  et  les  commo- 
tions populaires  ;  moyens  puissants  de  faire  fleurir  les 
sciences,  les  arts,  Tindustrie,  le  commerce,  de  moraliser 
ou  de  civiliser  les  nations.  Paris,  Didot^  1830,  in-8, 
9  feuilles  3/4. 

Histoire  naturelle  et  économique  du  chien,  avec  la  des- 
cription de  ses  différentes  races,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  usages,  etc.  Paris,  impr.  Duverger,  1830,  in-18, 
29  pages. 

2*  édition  augmentée  et  ornée  de  figures  sur  bois.  Paris, 
impr.  Duverger,  1834,  in-12,  58  pages  1/2. 

Instruction  du  peuple  français.  Livres  vendus  au  prix  coû- 
tant. Histoire  naturelle  du  chien  avec  la  description  de 
ses  différentes  races,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  usages, 
etc.  Paris,  impr.  Duverger,  1830.  in-18,  1  feuille  (36 
pages). 

Le  premier  livre  de  lecture,  précédé  d*un  avertissement 
sur  la  marche  à  suivre  dans  renseignement  de  la  lecture 
et  de  l'écriture,  adopté  par  la  Société  des  méthodes  ;  à 
Tusage  des  mères  de  famille  qui  veulent  enseigner  elles- 
mêmes  la  lecture  à  leurs  enfants.  Paris,  impr.  Didot, 
1830,  in-12,  60  pages. 

Le  premier  livre  de  lecture,  composé  d'un  texte  gradué  de 
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mots  d'une,  de  deux,  de  trois  syllabes  à  l'usage  de  la 
première  enfance,  par  le  citoyen  Charles  de  Lasteyrie, 
3*  édition.  Paris,  Ducrocq  (impr.  Prévost,  à  St-Denis). 
1848,  in-12,  2  feuilles. 

Discours  au  roi  en  lui  présentant  une  médaille  qui  avait 
été  décernée  à  Sa  Majesté  par  la  Société  d'horticulture 
de  Paris.  1831. 

Annales  de  la  Société  d'horticulture,  t.  X,  1832,  p.  65-66. 

Notices  sur  Chaptal  et  discoure  prononcés  sur  sa  tombe  le 
1*'  août  1832  (par  de  Gerando,  Almaric,  Benj.  Delessert, 
Thénard,  Ch.  Dupin,  E.  Pariset,  Blanqui  aîné  et  de 
Lasteyrie).  Paris,  M™*  Huzard,  1832,  in-8,  78  pages. 

Tableaux  de  lecture  sans  épellation,  composés  de  trois 
textes  :  \^  monosyllabique  ;  2°  dissyllabique  ;  3^  trissyl- 
labique.  à  l'usage  de  toutes  les  écoles,  soit  pour  les  en- 
fants, soit  pour  les  adultes  ;  adoptés  par  la  Société  des 
méthodes  d'enseignement.  Paris,  Coias,  impv.  Duverger, 
1833,  4  feuilles  in  piano. 

Histoire  naturelle  et  économique  du  cheval,  de  l'âne  et  du 
mulet,  avec  ligures.  Paris,  impr.  Duverger,  1834,  in-12, 
40  pages,  fig.  s.  b. 

Histoire  naturelle  et  économique  du  mouton  et  de  la  chè- 
vre, avec  figures.  Paris,  impr.  Duverger,  1834,  in-12, 
26  pages,  fig.  s.  b. 

Histoire  naturelle  et  économique  du  cochon,  du  lapin,  du 
cochon  d'Inde,  du  chat  et  du  furet,  avec  figures.  Paris, 
impr.  Duverger,  1834,  in-18,  34  pages,  fig.  s.  b. 

Histoire  naturelle  et  économique  du  chameau,  du  droma- 
daire, du  renne,  du  lama  et  de  la  vigogne,  avec  gravu- 
res. Paris,  impr.  Carpentier-Mcricourt,  1834,  in-18, 
67  pages,  fig.  s.  b. 

Histoire  naturelle  et  économique  du  bœuf,  de  la  vache  et 
du  buffle,  avec  figures.  Paris,  impr.  DuvergeVj  1834, 
in-18,  42  pages,  fig.  s.  b. 

Lettre  de  M.  de  Lasteyrie  portant  don  de  sa  bibliothèque 
à  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale. 
1834. 

Bulletin  de  la  Société,  t.  XXXIII,  1834,  p.  46. 

La  lecture  par  images.  Paris,  Cassin,  impr.  lith.  Delarue, 
1835,  in-4  oblong  de  4  feuilles  1/4. 

Typographie  économique ,  ou  l'art  de  l'imprimerie  mis  à 
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la  portée  de  tous ,  et  applicable  aux  difiFérents  besoins 
sociaux.  Ouvrage  composé  et  imprimé  par  le  comte  C.  P. 
de  Lasteyrie.  Paris,  l'auteur  (impr.  Duverger),  1837, 
in-8,  4  feuilles  1/2  et  3  planches. 

M.  de  Lasteyrie  avait  une  imprimerie  particulière,  mais  sans 
brevet  d'imprimeur  ;  c'est  pour  cette  raison  que  le  nom  de 
Duverger  est  indiqué  sur  le  livre. 

Un  compte  rendu  de  cet  ouvrage,  par  M.  Francœur.  est  inséré 
au  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie, 
t.  XXXVl,  1837,  p.  159  et  217-218. 

Société  des  méthodes  d'enseignement.  A  MM.  les  députés, 
membres  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  pro- 
jet de  loi  sur  l'instruction  secondaire.  Paris,  impr.  De- 
courchant,  1837,  in-8,  1  feuille. 

Signé  par  le  président  de  la  Société,  comte  de  Lasteyrie,  et 
J.  B.  Jullien,  secrétaire  général. 

Note  sur  la  culture  de  la  Rhubarbe  en  Chine.  1837. 

Annales  de  la  Société  d'horticulture,  t.  XX,  1837,  p.  107-108. 

Note  sur  la  culture  du  Thé  en  grand  dans  l'empire  d'As- 
sam  (extrait  du  Journal  asiatique  de  Calcutta),  1837. 

Même  recueil,  môme  volume,  p.  135-136. 

Note  sur  la  culture  du  Thé  en  Asie.  1837. 

Môme  recueil,  môme  volume,  p.  328-330. 

Communication  pour  la  fondation  d'un  prix  pour  l'extrac- 
tion de  la  matière  colorante  du  Polygonum  tinctorium,, 
par  M.  de  Lasteyrie,  1838. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie , 
t.  XXXVII,  1838,  p.  498. 

Salade  de  Pe-tsaie.  1838. 

Annales  de  la  Société  d'horticulture,  t.  XXIII,  1838,  p.  229, 
11  lignes. 

Compte  rendu  d'un  ouvrage  italien  de  M.  de  Ferrari  inti- 
tula :  Agriculture  pratique  de  la  Lom,bardie.  16  janvier 
1839. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  d'agriculture,  t.  I,  1837-40, 
p.  335-343. 

Annales  de  l'agriculture  française,  3*  série,  t.  XXII I,  1839, 
p.  279-280  et  321-327. 

Proposition  d'élever  une  statue  à  Fulton  et  à  Papin.  1841. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie,  t.  XL, 
1841,  p.  515;  —  t.  XLVII,  1848,  p.  102.  . 

A  d'Arcet.  1845. 

Môme  recueil,  t.  XLIV,  1845,  p.  171. 
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Sentences  de  Sextius,  philosophe  pythagoricien,  traduites 
en  français  pour  la  première  fois,  accompagnées  de 
notes,  précédées  de  la  doctrine  de  Pythagore,  de  celle  de 
Sextius,  et  suivies  de  la  vie  d'Hypathie,  femme  célèbre 
et  professeur  à  l'école  d'Alexandrie.  Paris,  Pagnerre, 
impr.  Prévost,  à  St-Denis,  1843,  in-12,  12  feuilles  1/3. 

Etat  religieux  de  la  France  et  de  l'Europe,  d'après  les 
sources  les  plus  authentiques,  avec  les  controverses  sur 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  par  MM.  P.  C.  comte 
de  Lasteyrie,  Arth.  Cordorcet-O'Connor,  Isambert  et 
autres  publicistes,  première  et  deuxième  parties.  Paris, 
Brockhaus  et  Avenarius,  impr.  Sneider,  1844,  in-8, 
2  vol. 

Complément  du  Jouma,l  de  la  liberté  religieuse,  dirigé  par 
les  mêmes  auteurs  et  fondé  en  1843,  qui  n'est  pas  allé  au  delà 
du  10*  numéro.  Le  dernier  cahier  porte  la  date  de  janvier  et 
février  t844.  La  collection  forme  2  volumes  dont  la  pagmaiion  se 
suit.  Le  l*"*  volume  a  xxvi  et  424  pages  ;  le  2*,  viii  et  les  pages 
425  à  800.  Les  2  volumes  ne  portent  pas  le  même  titre. 

Des  droits  naturels  de  tout  individu  vivant  en  société. 
Etudes  morales  et  politiques,  suivies  de  considérations 
sur  les  moyens  à  prendre  pour  préserver  l'instruction 
publique  de  linfluence  du  clergé  et  des  congrégations, 
tout  en  garantissant  les  droits  de  la  paternité,  par  le 
C*  C.-P.  de  Lasteyrie.  Paris,  Pagnerre,  impr.  Prévost, 
à  Saint-Denis,  1844,  in-12,  13  feuilles  1/2. 

Histoire  de  la  confession  sous  ses  rapports  religieux,  mo- 
raux et  politiques  chez  les  peuples  anciens  et  modernes. 
Paris,  Pagnerre,  impr.  Prévost,  à  Saint-Denis,  1846, 
in-8,  24  feuilles. 

Comité  central  des  électeurs  de  l'opposition  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Paris,  impr.  CÎaye,  1847,  in-4,  1/2 
feuille. 

Signé  pour  le  Comité  central  :  le  président,  comte  G.  P.  de 
Lasteyrie. 

Cet  écrit  est  suivi  d'un  autre  qui  a  pour  titre  :  Pétition  pour 
la  réforme  électorale  et  parlementaire. 

Comité  central...  Circulaire.  27  novembre  1847.  Paris, 
impr.  Claye,  in-4,  1/2  feuille. 

Signé  :  Comte  C.  P.  de  Lasteyrie. 

Traitement  du  marron  d'Inde.  1848. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie, 
t.  XLVII,  1848,  p.  715. 

Note  sur  l'emploi  des  Fucus  et  Algues  comme  substances 
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alimentaires  par  les  Cochinchinois  et  les  Chinois,  ex- 
traite du  voyage  de  Barrow  en  Cochinchine.  Mai  1849. 

Bulletin  des  séances  de   la  Société  d'agriculture,  2*  série, 
t.  IV,  1849,  p.  935,  20  lignes. 

Annales  de  l'agriculture  française,  4*  série,  t.  XX,  1849,  p.  224- 
225. 

Rapport  à  la  Société  d'agriculture  sur  un  écrit  intitulé  : 
Du  Delta  du  Rhône  et  de  son  amélioration  au  moyen 
de  la  culture  du  Riz,  par  Hippolyte  Peut.  3  janvier 
1849. 

Bulletin  des  séances  de   la  Société  d'agriculture,  2*  série, 
t.  IV,  1849,  p.  595-605. 

Annales  de  l'agriculture  française,  4*  série,  t.  XIX,  1849. 
p.  353-363. 
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LISTE  DES  PORTRAITS 

De   Charles-Philibert   de   Lasteyrie 


Peinture 

1.  Miniature,  peinte  par  Laurent,  vers  la  fin  de  la  Ré- 

volution. (Appartient  à  M.  R.  de  Lasteyrie.) 

2.  Portrait,  peint  par  Ary  Scheffer,  en  1826.  (Id.) 

3.  Réplique  de  ce  portrait,  au  musée  d'Alençon. 

4.  Copie  du  portrait  d'Ary  Scheffer,  par  Ferdinand  de 

Lasteyrie.  (A  M.  de  Lasteyrie.) 

Sculpture 

1.  Tète  vue  de  profil,  tournée  à  gauche.  Médaillon  par 

David  dWngers,  1833. 

2.  Tête  vue  de  profil,  tournée  à  droite,  Médaillon  signé 

Eugène  TA,  1844.  (C'est  celui  dont  nous  donnons 
une  reproduction). 

Gravure 

1.  En  buste,  vu  de  profil,  tourné  à  droite,  lithographie 

de  Denon,  1816,  exécutée  dans  Tatelier  de  Ch.  de 
Lasteyrie  sur  la  même  pierre  qu'un  portrait  de 
Brunet-Denon. 

2.  En  buste,  vu  presque  de  face,  le  corps  dirigé  à  droite. 

Signé:  M.  R.  — Lith.  C.  de  Last  [eyriej.  In-fol. 
(C'est  ce  portrait  qui  se  trouve  en  tête  de  notre  bro- 
chure). 

3.  Buste  presque  de  face,  tourné  légèrement  à  droite, 

lithographie  sans  signature ,  exécutée  de  1816  à 
1820,  probablement. 

4.  Tête,  vue  de  profil,  tournée  à  gauche  dans  un  cadre 

rond.  Davia,  1833.  In-4<>.  Reproduction  par  le  pro- 
cédé Colas  du  médaillon  de  David  d'Angers. 

5.  Reproduction  du  portrait  d'Ary  Scheffer  :  en  buste, 

vu  de  3/4,  regardant  de  face,  tourné  à  droite.  Ary 
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ScheffeVy  pînx'.  N.-H.  Jacob,  lith.  Imp.  Lemercier, 
Paris.  In-8.  Dans  la  marge  on  lit  :  «  Charles- 
Philibert  DE  Lasteyrie,  à  Tâge  de  67  ans.  » 

6.  En  buste,  regardant  de  face,  légèrement  tourné  à 
droite.  Albert  de  Limoges,  lith.  Impr.  Lemercier 
et  C%  Paris.  In-fol.  1864. 


Les  Imprimeurs  de  Brive 


ADDITION 

Dans  les  pages  consacrées  aux  Imprimeurs  de 
Brive  (v.  Bulletin  de  la  Société,  liv.  oct.-déc.  1895^ 
p.  489  et  suiv.),  nous  avions  émis  deux  hypothèses. 
Grâce  à  rextrême  obligeance  de  deux  membres  de 
notre  Société,  nous  pouvons  maintenant  nous  pro- 
noncer avec  certitude. 

Nous  pensions  que  Jean-Aimé  Lacroix  exerçait  la 
profession  d'imprimeur  à  Brive  vers  1780  (et  non 
1680,  il  s'agissait  du  xviii*  siècle)  et  qu'à  ce  moment 
il  avait  imprimé  la  Relation  de  la  cérémonie 
relative  à  la  prise  de  possession  de  la  cure  de 
Brive  par  M.  de  CosnaCj  s.  d.,  in-S""  de  15  p. 

M.  le  chanoine  de  Cosnac,  petit-neveu  de  M.  de 
Cosnac,  ancien  curé  de  Brive,  a  bien  voulu  nous 
écrire  que  ce  n'est  pas  en  1780,  mais  plutôt  en  1806, 
qu'a  eu  lieu  la  prise  de  possession  dont  il  s'agit. 
Au  sortir  de  la  Révolution,  M.  l'abbé  de  Cosnac  fut 
quelque  temps  curé  provisoire  de  Brive  ;  le  gouver- 
nement ayant  enfin  accepté  définitivement  sa  no- 
mination, il  fut  installé  le  9  août  1806. 

Jean-Aimé  Lacroix  doit  donc  être  mis  au  nom- 
bre des  imprimeurs  qui  s'établirent  à  Brive  pendant 
la  Révolution,  ce  qui  porte  leur  nombre  à  cinq. 

Nous  pensions  que  VOffidum  Sancti  Martini... 
Francopoliy  apud  Petrum  Vedeilhié,  m.  dcg.  lxii. 
sortait  probablement  des  presses  de  Brive.  M.  Louis 
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Greil  a  bien  voulu  nous  fournir  sur  cet  imprimeur  \ 

les  renseignements  suivants  : 

oc  Védeilhié  est  le  nom  d'une  famille  d'impri- 
meurs qui  a  exercé  à  Villefranche-de-Rouergue  au 
xv!!!**  siècle.  Quelques-uns  de  ses  membres  ont  im- 
primé des  ouvrages  pour  l'évêque  de  Cahors.  Ainsi 
Pierre  Védeilhié,  a  imprimé  pour  Mgr  de  Cahors,  en 
1775,  L'art  du  plaiii  chant.  Dans  les  premières 
années  de  la  Révolution,  je  crois  qu'un  Védeilhié 
s'est  fixé  quelque  temps  à  Cahors. 

»  Je  vous  signale  une  deuxième  édition  du  livre 
de  Védeilhié,  celle-ci  imprimée  à  Brive  en  1804.  En 
voici  le  titre  :  Officium  \  Sancti  Martini  \  Brivse 
martyris  \  Ecclesiœ  collegiatae  \  et  Urbis  Patroni  :  \ 
Juxta  ritum  Breviarii  Lemovicensis ,  \  Même  f 

fleuron  retourné  que  celui  qui  figure,  p.  506,  du  j 

Bulletin  de  la  Société  :  Brivsej  \  apud  Joannem  y 

Craiiffon  \  typographum  |  m.  d.  ccc.  iv.  In-12  de  [ 

66  pages,  et  à  la  suite,  en  dix  pages  chiffrées  en  ro-  : 

main  :  Abrégé  de  la  vie  de  S,  Martin  (6  p.)  et  j, 

Vie  de  S.  Libéral  (4  p.).  ti 

»  Jean  Crauffon  a  imprimé  aussi  une  sorte  de  \ 

grammaire  en  1807.  » 

Nous  avions  voulu  donner  à  Brive  deux  impri- 
meurs de  plus  avant  1789  :  l'un  était  imprimeur  de  | 
Villefranche-de-Rouergue,  l'autre  a  ouvert  ses  ate- 
liers pendant  la  période  révolutionnaire.                                          t- 

Nous  remercions  bien  sincèrement  nos  deux 
estimables  confrères  d'avoir  bien  voulu  nous  per- 
mettre de  rectifier  les  faits  et  de  compléter  nos 
indications. 

Paul   DUGOURTIEUX. 


T.  XVIII. 
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CHATEAU    DE    MAUMONT 
CoiCMUNE  DE  BosiBRs-n'ÉGLETUNs,  Arrondissement  de  Tulle 


MAUMONT  '■ 


Au  milieu  d*un  petit  bassin  marécageuK^  qu'en- 
ferment les  hauteurs  de  Montchadiane,  les  bois  de 
Verrières  ou  d'Estivaux,  le  court  plateau  de  Monta- 
gnac  et  les  âpres  collines  brunes  aux  replis  visqueux 
de  Saint-Hilaire-Foissac,  se  dresse  vivement  le  vieux 
château  désormais  rajeuni  de  Maumont,  tout  scin- 
tillant sous  sa  cuirasse  de  granit.  Demi-lieue  seule- 
ment le  sépare  du  clocher  rouge  de  Rosiers,  tout 
en  bois,  qui  baille  au  soleil  et  ouvre  à  tous  les  souf- 
fles de  l'horizon  ses  abat-vent  sous  toiture  imbri- 
quée en  bardeau.  Dans  Tentre-deux  se  blottit  la 
halte,  au  long  d'une  tranchée,  sur  la  voie  ferrée  de 
Clermont  à  Tulle.  Le  Doustre  naissant,  encore 
épandu  en  mille  sources,  y  traîne  indécis  ses  eaux 
glauques  parmi  les  joncs  :  mêlant  ses  méandres, 
tantôt  à  la  route  solitaire  et  rampante  de  Lyon  à 
Bordeaux,  tantôt  à  la  chaussée  par  laquelle,  à  gran- 
des enjambées,  le  lourd  dragon  d'acier,  effroi  inter- 
mittent des  grenouilles,  traverse  bruyamment  cette 
morne  plaine,  étrange  et  fiévreuse. 

De  ce  site  emprunté  à  l'Ecosse,  Maumont,  en 
latin,  de  Malo  Monte,  a  certainement  pris  son  nom, 
mal  gracieux  d'intention,  s'il  est  doux  à  prononcer, 


(1)  Aujourd'hui  commune  de  Rosiers-d'Egletons,  canton  d*Egle 
tons,  arrondissement  de  Tulle. 
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comme  celui  de  Rosiers,  d'origine  tout  aussi  dis- 
crètement aquatique.  Poste  avancé  de  la  forteresse 
géante  de  Ventadour,  il  est,  en  effet,  perché  sur  un 
monticule  d'approche  difficile,  tant  Tenserrent  de 
près  TEtang-Grand  (25  hectares)^  la  dite  rivière  qui 
les  alimente  tous  deux,  et  VEiding-P diuc  (petit  ;  de 
6  hectares)  ;  tandis  qu'à  l'Est  se  développent,  coupées 
d'îlots  de  bruyères,  les  larges  «  sagnes  »  bordées  de 
halliers  ou  de  chênes  rabougris,  épineux,  qui  nous 
dérobent  la  Chapelle-Spinasse,  laissant  flotter  seule 
dans  l'horizon,  comme  une  fière  mais  attirante 
bannière,  la  gracieuse  silhouette  du  a  Château  des 
Papes  ».  Nous  traiterons  plus  loin  le  difficile  pro- 
blème d'histoire  locale  qu'éveille  cette  appellation. 
Très  remanié  au  xvi*  siècle,  le  dit  castel,  dont 
nous  avions  vu  l'affreux  délabrement  imputable  à 
la  Révolution,  et  qui  n'avait  guère  gardé  de  sa  vaste 
demeure  qu'un  donjon  écimé,  avec  des  lambeaux 
appendus  de  salles  à  poutrelles  peintes,  de  tours 
éventrées,  de  murs  branlants^  a  gaillardement  repris 
vie,  maintenant  qu'il  est  l'objet  d'une  active  re- 
construction sous  d'heureuses  mains.  M.  Max  de 
Vaublanc  continuateur,  côte  à  côte  de  ses  dignes 
frères,  des  meilleures  traditions  des  Maumont,  des 
Fontanges  et  des  Meynard,  sur  le  terrain  agricole 
aussi  bien  qu'à  un  point  de  vue  largement  familial, 
en  homme  qui  sait  le  prix  du  bon  exemple,  prend 
souci  de  l'éducation  religieuse  des  gens  de  sa  terre 
ou  de  son  entourage.  C'est  d'ailleurs,  ici,  le  coin 
privilégié  des  lamilles  de  choix,  des  gens  de  bien 
dans  la  double  acception  du  mot^  sur  tout  le  globe. 
Il  y  a  beau  temps  que  notre  recoin  du  Limousin 
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n'avait  donné  pareil  spectacle  de  bienfaisance  mora- 
lisatrice, depuis  Sédières  jusque  par  delà  Neuvic, 
à  Couzan,  La  Gane  et  au  Lieuteret  :  ce  qui  laisse  en 
outre  ci-incluses  au  premier  rang  dans  le  périmètre, 
les  maisons  :  d'Ussel,  de  Bélinay,  de  Bargues,  de 
Montagnac,  etc. 

Revenant  à  notre  sujet  du  château,  pour  complé- 
ter la  description,  si  bien  commencée  par  le  dessin 
ci-contre  de  M.  Ernest  Rupin,  nous  dirons  avec 
M.  René  Page  (1)  que  «  les  armes  des  Maumont  sont 
«  sculptées  dans  un  tympan  ogival  qui  surmonte 
«  la  porte  d'entrée  et  date  de  Tépoque  de  la  (1") 
ce  reconstruction .  Au  premier  étage  subsiste  une 
«  large  fenêtre  à  meneau,  ornée  de  deux  accolades, 
ce  La  fenêtre  du  deuxième  étage,  plus  petite,  porte 
«  un  bandeau  en  relief  qui  retombe  des  deux  côtés 
«  des  chambranles  ;  toutes  les  autres  parties  de 
a  Tancienne  construction  ont  disparu  (et  n'ont  pas 
«  encore  été  restituées).  De  beaux  jardins  en  ter- 
<i  rasse  (au  Levant)  et  une  vaste  cour  (à  l'Ouest) 
a  entourent  le  château  (auquel  on  n'accède  qu'après 
ce  une  avant-cour  d'un  bel  effet,  encadrée  par  un 
ce  double  porche  et  les  bâtiments  de  ferme).  La  cha- 
a  pelle  ruinée  ne  présente  que  des  pans  de  mur  et 
«  une  baie  à  plein  cintre  :  dans  une  de  ses  brèches 
«  deux  cloches  sont  encore  suspendues  ». 

M.  René  Page  ajoute  :  «  Ce  petit  château  a  une 


(1)  Annuaire  de  la  Corrèze,  de  1893,  imprimerie  Grauflfon.  Va- 
riétés, sous  le  titre  :  Une  petite  émeute  au  château  de  Maumont 
(le  8*  may  1713,  de  la  part  de  quelques  tenanciers  récalcitrants  pour 
le  payement  des  rentes,  envers  l'intendant,  Gilbert  de  Ghalusset, 
sieur  de  Saint-Ypoly). 
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histoire  et  une  légende.  On  rappelle,  dans  le  pays, 
le  Château  des  PajjeSy  et  Ton  dit  qu'il  a  été  le 
berceau  des  deux  papes  Limousins  Clément  VI  et 
Grégoire  XI.  Mais  cette  tradition  paraît  erronée. 
M.  Clément-Simon  Ta  constaté  le  premier,  ce  Le 
château  de  Maumont  »,  dit-il,  appartenait  à  cette 
époque  (xiv*  siècle)  aux  puissants  seigneurs  de  ce 
nom,  et  non  aux  Roger,  alors  beaucoup  moins 
illustres.  On  ne  voit  pas  comment  Pierre  Roger 
(Clément  VI)  et  autre  Pierre  Roger  (Grégoh'e  XI) 
auraient  pu  naître,  le  premier  vers  1300,  le  second 
vers  1330,  dans  un  château  qui  n'appartenait  pas  à 
leur  famille  ».  C'est  au  bourg  même  de  Rosiers, 
dans  un  château  depuis  longtemps  démoli,  que  sont 
nés  les  deux  papes.  Les  preuves  réunies,  à  l'appui 
de  cette  opinion^  par  M.  l'abbé  Lecler,  semblent 
définitivement  trancher  la  question. 

Les  Maumont  ont  eu  d'autres  illustrations.  Leur 
noblesse  remonte  au  xn*  siècle.  On  sait  dans  quelles 
circonstances  singulières  elle  leur  fut  accordée  par 
le  vicomte  de  Ventadour.  Ils  eurent  leur  entrée  et 
des  places  à  la  cour.  Charlotte  de  Maumont,  fille 
d'honneur  de  la  reine  Eléonore^  fut  la  douce  et 
chaste  amie  du  dauphin  (née  vers  1510),  petite, 
mignonne  et  brune. 

Brunette  suys,  jamais  ne  seray  blanche  (1) 

Son  frère  aîné,  Jean  de  Maumont,  fut  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  François  I",  et  Jean,  le  cadet, 


(1)  Charlotte  de  Maumont,  par  M.  G.  Clément-Simon,  4*  livrai- 
son de  1888  du  Bulletin  de  la  Société  des  Lettres  de  la  Corrèee  ; 
tirage  à  part^  Paris,  Champion,  lib.,  1S88. 
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précurseur  d'Amyot,  se  rendit  célèbre  par  ses  tra- 
ductions d'auteurs  grecs. 

Sur  Torigine  des  Maumont  et  le  berceau  des 
papes,  laissons  parler  M.  Clément-Simon  (1)  : 

((  Dès  la  première  moitié  du  xn''  siècle,  un  Mau- 
mont avait  gagné  la  noblesse  dans  des  circonstances 
fort  remarquables,  curieux  témoignage  des  mœurs 
de  cette  époque. 

«  Le  Bas-Limousin  était  alors  (qui  le  croirait 
aujourd'hui  !)  le  plus  brillant  foyer  de  la  poésie  et 
de  l'élégance.  Guillaume  VII,  le  Jeune,  en  était 
suzerain  comme  comte  de  Poitiers  et  duc  de  Guienne 
(1087-1127).  C'était  un  grand  seigneur  fastueux  en 
même  temps  qu'un  poète  de  génie.  Pour  ses  goûts 
luxueux  comme  pour  son  talent  raffiné,  il  rencon- 
trait des  émules  parmi  ses  vassaux,  entre  autres 
Ebles  de  Ventadour  surnommé  le  Chanteur  et  qui 
aurait  pu  aussi  être  appelé  Ebles  le  Magnifique. 

«  Le  vicomte  de  Ventadour  arriva  un  jour  à 
Poitiers  chez  le  comte  Guillaume  au  moment  où 
celui-ci  était  à  table.  Le  comte  fit  offrir  à  son  visi- 
teur un  superbe  repas,  mais  les  apprêts  en  furent 
très  lents.  En  quittant  la  table,  Ebles,  moitié  rail- 
lerie, moitié  remercîment,  dit  à  son  suzerain  :  «  Ce 
n'était  pas  la  peine  qu'un  comte  comme  vous  dé- 
ployât tant  d'apparat  pour  recevoir  un  petit  vicomte 
comme  moi  ». 

«  Le  comte  fut  blessé  et  se  promit  de  prendre  sa 
revanche.  Son  visiteur,  s'en  retournant  à  Ventadour, 
il  le  suivit  à  quelques  heures  d'intervalle,  accom- 

(l)  Loc,  ciL,  p.  583. 
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pagné  de  cent  chevaliers  et  débarqua  dans  la  cour 
de  Ventadour  juste  au  moment  où  le  vicomte  pre- 
nait son  repas.  Ebles,  se  voyant  joué,  ne  perdit  pas 
contenance.  Il  occupa  quelques  instants  ses  convives 
inopinés  en  leur  faisant  donner  à  laver,  comme 
c'était  la  coutume.  En  attendant,  ses  serviteurs 
courent  aux  environs  du  château,  enlèvent  (1)  pres- 
tement toutes  les  provisions  qu'ils  trouvent  et  les 
portent  à  la  cuisine.  Par  bonheur  c'était  un  jour  de 
fête.  Les  poules,  les  oies  et  la  volaille  abondaient  à 
Ventadour.  Ils  préparèrent  en  toute  presse  un  diner 
si  magnifique  qu'on  eût  dit  des  noces  d'un  prince, 
de  longue  main  ordonnées.  Sur  le  soir,  à  l'insu  du 
vicomte,  un  paysan  entre  dans  la  cour  du  château 
conduisant  un  char  traîné  par  des  bœufs  et  crie 
d'une  voix  forte  :  «  Hommes  du  comte  de  Poitiers, 
venez  voir  comment  on  livre  la  cire  au  château  de 
Ventadour  !  »  Puis  montant  sur  sa  charrette,  muni 
d'une  hache  de  charpentier,  il  brise  les  cercles  et 
d'une  grande  tonne  défoncée  s'échappent  d'innom- 
brables pains  de  la  cire  la  plus  blanche.  Le  dit 
vilain ,  les  laissant  négligemment  à  terre ,  s'en  re- 
tourne avec  sa  charrette  à  son  mas  de  Maumont.  Le 
comte  de  Poitou ,  étonné  de  tant  de  profusion ,  fit 
en  tout  lieu  l'éloge  de  la  générosité  et  de  l'adresse 


(1)  Nous  avons  trouvé  trace  de  Texercice  de  ce  droit  de  réquisi- 
tion de  vivres  à  prix  réduit  pour  le  seigneur  d*Hautefort,  en  1680, 
sur  ses  manants,  et  dans  les  vieilles  franchises  romanes  de  la  ba- 
ronnie  de  Béduer  par  nous  publiées  au  Bulletin  de  la  Société  des 
Études  du  Lot,  Le  petit  bourg  et  prieuré  du  Moustier,  dont  la  fête 
votive  se  célébrait  le  l"  août,  n'était  qu'à  500  mètres  de  Venta- 
dour. C'est  le  pays  du  miel  exquis  et  blond,  fait  du  suc  des  fleurs 
de  bruyère. 
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da  vicomte.  Quant  à  celui-ci,  il  récompensa  son 
tenancier  en  lui  faisant  don  du  domaine  de  Mau- 
mont.  Plus  tard  il  éleva  ses  enfants  au  grade  de 
chevalier  (1)  (et  ils  sont  aujourd'hui,  dit  Geoffroi, 
apvd  LabbCy  t.  II,  p.  322,  les  neveux  d'Archambaud 
de  Solignac  et  d*Audoin,  archidiacre  de  Limoges)  et 
cette  famille  grandit  rapidement  en  réputation  et  en 
honneur. 

a  Les  Maumont,  qui  devinrent  dès  le  siècle  sui- 
vant de  riches  et  puissants  seigneurs,  étendant  de 
nombreux  rameaux  dans  diverses  provinces,  sem- 
blent avoir  répudié  cette  origine,  lorsqu'au  xviii" 
siècle  ils  firent  dresser  leur  généalogie  par  La  Ches- 
naye  Desbois.  Ils  ont  préféré  se  perdre  dans  la  nuit 
des  temps  plutôt  que  de  revendiquer  pour  chef  de 
leur  race  le  paysan  si  avisé  du  xii"  siècle.  Mais  l'ori- 
gine est  incontestable,  puisqu'elle  est  rapportée  par 
le  chroniqueur  Geoffroy  de  Vigeois,  mort  avant 
1200. 

(L  La  Chesnaye  et  après  lui  tous  les  généalogistes 
qui  l'ont  copié,  placent  le  berceau  de  cette  famille 
dans  le  Haut  Limousin,  et  prétendent  qu'un  Ber- 
trand de  Maumont  vint  en  1320  s'établir  dans  la 
paroisse  de  Rosiers  et  donna  son  nom  à  la  terre 
qu'il  recevait  en  apanage.  L'erreur  est  évidente, 
puisque  le  moine  de  Vigeois  qui  raconte  l'aventure 
du  paysan  de  Maumont  élait  mort  plus  d'un  siècle 
auparavant  ». 

[Nous  souscrivons  d  autant  mieux  à  ces  réflexions 


(1)  Ce  récit  a  été  aussi  publié  par  Tabbé  Millot  :  Uisloire  lillé- 
raire  des  Troubadours^  t.  I,  p.  20  à  22. 
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judicieuses  que,  entre  autres  preuves  et  d'après  les 
titres  du  regretté  comte  de  Cosnac  du  Pin,  confir- 
mant semblable  extrait  par  nous  fait  des  archives 
de  Bach,  le  vendredi  après  la  quinzaine  de  Pacques, 
1270,  Pierre  de  Maumont,  seigneur  du  dit  (c'est-à- 
dire  de  notre  Maumont  près  Rosiers)  et  seigneur  du 
Bas-Gimel,  fait  hommage  à  Pierre  de  Malemort, 
seigneur  du  dit  et  de  Brive,  pour  le  village  d'Albor, 
actuellement  le  village  du  bourg,  distinct  du  chef- 
lieu  de  la  commune  de  Rosiers.  Le  même  seigneur 
fait  encore  hommage  pour  le  village  haut  et  bas  de 
La  Boucherie,  le  tout  en  la  paroisse  de  Rosiers  et  en 
toute  justice.  En  1320,  même  acte  de  vasselage  in- 
tervint entre  les  mêmes  parties.  Renvoyons  à  quel- 
ques pages  de  là  le  surplus  de  nos  notes  authenti- 
ques. La  question  du  berceau  des  papes  est  autre- 
ment compliquée]. 

ce  Tous  les  historiens  font  naître  les  papes  Clé- 
ment VI  et  Grégoire  XI  au  château  de  Maumont 
(Rosiers-d'Egletons).  Pour  qui  connaît  la  situation 
de  la  maison  de  Maumont  au  commencement  du 
XIV®  siècle,  cette  opinion  ne  laisse  pas  que  de  soulever 
de  sérieuses  contradictions.  Le  château  de  Maumont 
appartenait  à  cette  époque  aux  puissants  seigneurs 
de  ce  nom  et  non  aux  Roger,  alors  beaucoup  moins 
illustres.  On  ne  voit  pas  comment  Pierre  Roger 
(Clément  VI)  et  autre  Pierre  Roger  (Grégoire  XI) 
auraient  pu  naître,  le  premier  vers  1300,  le  second 
vers  1330,  dans  un  château  qui  n'appartenait  pas  à 
leur  famille.  Il  faudrait  admettre  :  soit  que  les  Roger 
étaient  de  la  clientèle,  de  la  haute  domesticité  des 
Maumont  et  résidaient  dans  le  château  de  leurs 
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patrons,  soit  que  leur  demeure  était  dans  Tenceinte 
même  du  château  de  Maumont.  Les  Roger,  quoique 
obscurs,  étant  reconnus  de  race  noble,  la  dernière 
hypothèse  serait  plus  vraisemblable.  Dans  Tenceinte 
des  châteaux-forts  ou  châteaux-rochers  se  trouvaient 
souvent  plusieurs  autres  châteaux  appartenant  à 
des  seigneurs  distincts .  (Voir  notre  ouvrage  :  La 
Vicomte  de  Limoges  y  article  Ségur.)  Des  six  bio- 
graphies de  Clément  VI  publiées  par  Baluze  (Vie 
des  papes  d'Avignonjy  les  unes  le  disent  simple- 
ment Limousin,  deux  lui  assignent  pour  lieu  de 
naissance  le  château  de  Maumont,  paroisse  de  Sainte- 
Croix-de-Rosiers  f^^  Castro  MalimontiSj  de  loco 
de  MalomontCj  ce  qui  peut  vouloir  dire  :  de  la  châ- 
tellenie  de  Maumont),  mais  une  autre,  la  quatrième, 
le  dit  originaire  du  lieu  de  Mestre,  diocèse  de 
Limoges,  de  quodam  loco  dicto  Mestrio,  Lemov. 
dioc.  C'est  là  peut-être  le  nœud  de  la  question. 
Quant  aux  cinq  Vies  de  Grégoire  XI  publiées  aussi 
par  Baluze,  une  seule  précise  son  lieu  de  naissance  : 
de  loco  de  Malomonte.  Ce  n*est  pas  le  cas  de  traiter 
à  fond  cette  difficulté,  nous  nous  bornons  à  la  si- 
gnaler en  passant  »  (1). 

M.  Tabbé Lecler^  au  Bulletin  précité  de  la  Société 
des  lettres  de  la  Corrèze^  siège  à  Tulle,  l""*  livr. 
de  1891,  p.  89,  reprenant  la  question  dans  son  arti- 
cle intitulé  :  Quelques  erreurs  sur  le  lieu  de 
naissance  des  papes  (susdits),  signale  d'abord 
comme  ayant  existé  dans  la  Haute-Vienne  des  lieux 
de  Maumont  dans  les  paroisses  de  Bujaleuf,  Saint- 

(l)  Clé  ment- Simon,  loc,  cit. y  p.  583. 
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Gilles,  Janailhac,  etc.,  et  les  châteaux  de  Maumont 
suivants  : 

P  Maumont,  à  Châlus,  d'où  la  famille  de  Maumont 
se  croit  originaire,  et  dont  on  voit  encore  quelques 
restes  dans  des  constructions  voisines  de  la  tour  du 
Bas-Châlas. 

2**  Maumont,  à  Aixe,  assigné  faussement,  dit-il, 
comme  berceau  de  Clément  VI  par  Allou  et  ceux 
qui  l'ont  copié. 

3**  Maumont,  à  Dournazac,  et  les  diverses  seigneu- 
ries homonymes  qui  durent  leur  nom  de  Maumont 
à  ce  fait  qu'elles  avaient  été  possédées  par  diverses 
branches  de  la  maison  de  Maumont,  notamment 
celle  de  Saint- Vitte. 

«  Après  avoir  vu  »,  ajoute-t-il  en  terminant,  «  que 
nos  papes  ne  sont  originaires  ni  de  Beaufort-en- 
Vallée  de  l'Anjou,  ni  de  Maumont  près  Aixe,  il  res- 
terait à  montrer  qu'ils  sont  nés  en  Bas-Limousin, 
mais  non  au  château  de  Maumont.  Nous  laissons  ce 

soin  aux  érudits.  M.  Clément-Simon  a  dit,  etc 

(Voyez  ci-dessus),  mais  il  n'indique  pas  où  est 
Mestre.  M.  Champeval,  à  l'érudition  duquel  nous 
avons  eu  recours,  nous  fait  connaître  un  lieu  de 
Mestre  dans  l'ancienne  paroisse  de  Vedrenne,  englo- 
bée aujourd'hui  dans  celle  d'Egletons.  Cependant, 
pour  mettre  d'accord  les  différents  textes,  il  suppose 
qu'il  a  dû  exister  un  autre  manse  de  Mestre,  près 
ou  mieux  dans  Maumont  ou  Rosiers  et  ne  désespère 
pas  de  le  découvrir  », 

Ensuite  M.  l'abbé  Lecler  met  en  avant  une  note 
de  Mgr  Berteaud,  disant  les  Rosiers  puis  Roger  ori- 
ginaires de  Rosiers-d'Egletons,  plus  tard  dénommés 
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Beaufort,  quand  leur  vint  cette  terre  en  Anjou  (1), 
où  même,  selon  Papire  Masson,  ils  achetèrent  un 

village  de  Rosiers,  en  souvenir  de  leur  seigneurie 

Bas-Limousine.  L'éditeur  du  nobiliaire  de  Nadaud 

ajoute  qu'on  y  lit  que  vers  1300,  Pierre  lior/ier 

était  seigneur  dans  la  terre  de  Maumont,  en  Li- 

mousiny  et  qu'on  doit  traduire  ainsi,  de  loco  de 

MaLomontey  en  la  châtellenie  de  Maumont  ;  et  que 

Maumont  ayant  été  paroisse,  a  bien  pu  avoir  pour 

annexe  Rosiers,  annexe  à  son  tour  d'Egletons,  un 

temps  fut  (2). 

Il  dit  enfin  que  dom  Col,  qui  en  1768  étudiait  les 
archives  du  château  de  Maumont,  ne  dit  pas  dans 
une  lettre  qu'il  écrit  à  ce  sujet  que  ce  fut  là  le  ber- 
ceau des  papes  ;  tandis  que  dom  Boyer,  venu  à 
Rosiers-d'Egletons  le  12  août  1712,  nous  dit  :  Rosiers 
est  le  lieu  de  naissance  de  Clément  VL  M.  Balay 
[corrigez  Ballet^  famille  encore  existante  à  l'Es- 
clauze]  a  bâti  une  grange  sur  les  ruines  du  château 
de  ce  pape.  Bref^  M.  l'abbé  Lecler  conclut  en  faveur 
de  ce  Rosiers. 

Voici  maintenant  nos  objections  et  hypothèses  ou 
preuves  sûres. 

Une  note  de  Baluze,  dans  la  Vte  des  papes  d'Avi- 
gnon (3),  mentionne  un  acte  non  daté  mais  anté- 
rieur à  1200,  par  lequel  l'abbaye  d'Uzerche  acheta 

à  Geraldo  Rotgeriij  domisello  de  Malomontey  une 

-  ■- 

(1)  Voyez  sur  Beaufort-en-Vallée  la  plaquette  de  feu  M.  Rivain, 
archiviste  de  Limoges,  puis  attaché  aux  archives  nationales. 

(2)  C'est  néanmoins  Rosiers  qui  était  l'église  matrice  incontesta- 
ble des  Glettons,  d'abord  simple  refuge  à  voyageurs  sur  de  vieux 
chemins. 

(^)  Tome  I,  col.  829. 


\ 
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vigne  sise  apud  Sanctum  Silvanurrij  à  Saint- 
Sol  ve. 

Voilà  un  premier  bâton  dans  les  roues.  Les  Roger 
n'auraient-ils  point  pu  être  coseigneurs  de  Mau- 
mont  ? 

Outre  que  ce  ne  serait  point  ici  le  lieu  d'entre- 
prendre de  démêler  la  généalogie  très  compliquée 
de  ces  deux  illustres  maisons  :  des  Rogier  et  des 
Maumonty  nous  n'avons  pas  encore  assez  de  maté- 
riaux pour  y  porter  la  lumière  désirable,  malgré 
nos  abondantes  notes.  Ces  recherches  comprennent, 
en  effet,  les  Maumont  du  Chalard  (Bujaleuf),  Mau- 
mont  de  LaRibeyrie,  de  Pontfeuille(Vicq),  d'Aragon, 
du  château  haut  de  Gimel  et  de  Fromental,  de  La 
Roche-Saint-Maur ,  les  Maumont  de  Châlus,  de 
Lasterie  (Dournazac),  de  Tonnay-Boutonne,  de  Bel- 
legarde  et  du  Monteil,  etc.  Mais  cette  appellation  de 
Maumont  fut  un  nom  de  lieu  très  répandu.  Ce  nom, 
pour  ne  parler  que  de  notre  région,  servit  à  dési- 
ger  quatre  fiefs,  dont  deux  châtellenies  pour  la 
Charente,  quatre  terres  ou  hôtels  nobles  homony- 
mes dans  la  Haute-Vienne,  cinq  villages  et  quatre 
seigneuries  dans  la  Corrèze. 

Les  rameaux  de  cette  vaillante  race,  dont  la  mon- 
tée fut  rapide,  étaient  aussi  vivaces  que  leurs  pos- 
sessions furent  disséminées  en  diverses  provinces. 
Tout  cela  n'est  point  fait  pour  diminuer  la  difficulté 
de  s'y  reconnaître,  encore  accrue  par  la  filiation 
divergente  que  nous  en  avons  là  sous  les  yeux.  Nous 
voulons  parler  des  généalogies  dressées  :  T  par  feu 
le  chanoine  Flamary,  qui  eut  en  mains  quantité  de 
titres  de  La  Roche-Lémosy,  dont  il  fit  maigre  usage. 
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faute  de  critique  ;  2''  par  les  abbés  Nadaud-Lecler  ; 
3"*  par  La  Chesnaye  ;  4**  par  la  famille,  comme  il 
résulterait  de  l'exhumation  que  nous  en  fîmes  dans 
le  chartrier  de  M.  le  comte  Roger  de  Bony,  Marc- 
Antoine  de  Maulmont ,  baron  du  Chalard ,  ayant 
épousé,  en  1789,  Jeanne  Merigot  de  Sainte-Fère, 
dont  il  eut  Alexandrine  de  Maulmont,  qui,  en  1813, 
donna  sa  main  au  comte  Joseph  de  Bony.  Ajoutons 
y  des  lambeaux  de  notices  par  M.  Bussière  à  propos 
de  la  comté  de  Bourdeille,  et  du  comte  de  Lamber- 
tye,  qui,  à  la  veille  de  la  Révolution^  reconstituait 
ces  mêmes  origines  de  famille,  auxquelles  M.  l'abbé 
Lecler  vient  de  mettre  la  dernière  main. 

Il  est  donc  plus  sur  de  s'en  tenir  provisoirement 
aux  judicieuses  conclusions  sommaires  de  M.  Clé- 
ment-Simon, que  nous  trouvons  vérifiées  d'ailleurs 
dans  leur  ensemble. 

«  Les  Maumont,  qui  devinrent  dès  le  siècle  sui- 
vant de  riches  et  puissants  seigneurs,  étendant  de 
nombreux  rameaux  dans  diverses  provinces,  sem- 
blent avoir  répudié  cette  origine,  lorsqu'au  xviii' 
siècle  ils  firent  dresser  leur  généalogie  par  La  Ches- 
naye Desbois.  Ils  ont  préféré  se  perdre  dans  la  nuit 
des  temps  plutôt  que  de  revendiquer  pour  chef  de 
leur  race  le  paysan  si  avisé  du  xii'  siècle.  Mais  l'ori- 
gine est  incontestable,  puisqu'elle  est  rapportée  avec 
d'autres  détails  très  circonstanciés  par  le  chroni- 
queur Geoffroy  de  Vigeois,  mort  avant  1200. 

«  La  Chesnaye  et  après  lui  tous  les  généalogistes 
qui  l'ont  copié,  placent  le  berceau  des  Maumont 
dans  le  Haut-Limousin  et  prétendent  qu'un  Bertrand 
de  Maumont  vint  en  1 320  s'établir  dans  la  paroisse 
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de  Rosiers-d^Egletons  et  donna  son  nom  à  la  terre 
qu'il  recevait  en  apanage.  L'erreur  est  évidente 
puisque  le  moine  de  Vigeois,  qui  raconte  l'aventure 
du  paysan  de  Maumont,  était  mort  plus  d'un  siècle 
auparavant  ». 

Quant  à  la  seigneurie  de  Maumont,  elle  était 
considérable,  puisqu'elle  comprenait^  d'après  une 
liève  de  1651  que  nous  avons  copiée  aux  archives 
du  Lieuteret  : 

«  Les  bourcs  de  Maumon,  Saint- Ypoli  et  la  Cha- 
pelle-Spinasse^  avec  un  grand  nombre  de  villages, 
notamment  Arjassou,  La  Guane,  Auchères,  Trens 
Soutro,  Combret,  La  Vialote,  Le  Bourg,  Le  Mal- 
montety  un  nom  diminutif  qui  a  pu  aider  à  la  con- 
fusion des  lieux  ci-dessus,  Seuniac,  Lonzi,  Aussa- 
disse,  Thonans,  La  Remédie,  etc.,  etc.,  et  même, 
fait  encore  inexpliqué^  l'hommage  qui  lui  était  rendu 
pour  le  fief  de  Vyers  (commune  de  Corrèze),  assez 
éloigné  de  là,  par  le  seigneur  du  dit  château  de 
Vyers  ». 

L'assise  de  Maumont,  en  1623,  était  tenue  sur  la 
chaussée  de  l'étang  de  Gro,  par  M*  Lestang,  juge. 
En  celle  de  la  même  châtellenie,  tenue  le  22  dé- 
cembre 1619  à  La  Chapelle-Spinasse,  le  curé, 
M"  L^  Madey,  âgé  de  27  ans,  dépose  «  qu'il  vit,  il  y 
a  quatre  ans,  en  la  maison  Vervialle,  en  un  coffre, 
la  châsse  d'argent  où  on  avoit  accoustumé  de  mettre 
les  saintes  reliques  de  la  Vierge  Marie  appartenant 
à  l'église  de  La  Chapelle,  et  que  luy  ayant  demandé 
pourquoi  il  l'avoit,  Vervialle  répondit  que  l'official 
de  Brive,  après  que  la  procession  eût  été  portée  à 
Rosiers,  luy  avoit  comandé  de  la  retirer  de  l'église, 
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comme  n'ayant  pas  de  reliquaire  ;  et  depuis  il  a  ouï 
dire  que  Vervialle  Tavoit  vendue  à  Limoges  pour 
25  livres,  et  qu'il  avoit  vendupour  8  sols  la  livre, 
à  Tulle,  9  torches  (chandeliers)  données  par  noble 
Simon  de  Boisse  »  (1). 

J,-B.  Champeval. 


(1)  Titres  de  la  collection  de  M.  l'abbé  fiourneix,  curé  de  Nonards, 
et  notre  obligeant  confrère  en  paléographie. 
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FOUILLÉ  DE  NADAUD.  —  SUPPLÉMENT  ET  NOTES 

Notes  sur  les  églises  de  Vancien  diocèse  de  Tulle. 

XL.  La  Chapelle  de  Beaupuy  ou  Aux-Plas.  5  feux,  au 
dénombrement  sus-rappelé.  Saint-Thomas  de  la  Cha- 
pelle-aux-Plas.  Cure,  vocable  :  saint  Thomas.  Revenu, 
100  livres,  au  Fouillé  de  1648. 

Vers  l'an  1694,  l'évoque  Humbert  Ancelin  se  proposait 
d'unir  cette  cure,  d'un  revenu  insuffisant  et  vacante  depuis 
quatre  ans,  à  celles  d'Argentat  et  de  Saint-Bazile.  Les  pa- 
roissiens, pour  n'être  pas  privés  de  leur  église ,  offrirent 
d'augmenter  les  revenus,  non  seulement  en  supportant 
les  dîmes  ordinaires,  mais  en  les  allouant  sur  l'orge,  le 
blé  noir  et  les  fruits  des  jardins.  Le  seigneur  de  la  Cha- 
pelle-aux-Plas  (Pierre  de  Pesteils)  offrit  en  même  temps 
de  loger  le  curé  dans  son  château,  en  attendant  la  cons- 
truction d'un  presbytère.  Il  donna  en  outre  à  l'église  un 
pré  et  un  bois  et  consentit  à  ce  que  la  vicairie  et  chapelle- 
nie  simple  de  Bordes,  desservie  dans  l'église  de  Glény  et 
dont  il  était  patron,  fut  unie  à  la  cure  de  la  Chapelle-aux- 
Plas,  après  le  décès  du  titulaire  et  du  curé  de  Glény. 
L'évêque  nomma  alors  Antoine  Briquillanges  curé  de  la 
Chapelle,  et  le  21  juin  1708,  André  Daniel  de  Beaupoil  de 
Sainte-Aulaire,  successeur  d'Ancelin,  prononça  l'union  de 
la  vicairie  de  Bordes,  du  consentement  de  M.  Peyte,  curé 
de  Glény.  (Registre  des  actes  de  l'évêque  A.  D.  de  Sainte- 
Aulaire.  A.-B.).  Cette  petite  paroisse  a  été  supprimée  et 
répartie  entre  les  paroisses  voisines,  en  1830. 

XLI.  Saint-Martial-Entraigues.  92  feux,  au  dénombre- 
ment sus-rappelé.  Cure,  vocable  :  saint  Martial.  Revenu, 
1,000  livres,  au  Pouillé  de  1648.  —  D'après  la  déclaration 
notariée,  faite  par  le  curé  Gimazanes  le  20  décembre  1692, 
le  revenu  avait  sensiblement  décru.  Il  atteste,  en  eff'et, 
a  avoir  de  revenu  annuellement  la  somme  de  350  livres, 
à  communes  années,  de  laquelle  somme  paye  130  livres 
10  sols  de  décimes  ordinaires  ou  extraordinaires  ;  qu'il 
n'y  a  point  de  presbytère  dans  la  paroisse  et  qu'il  est 
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obligé  de  payer  un  vicaire  estant  le  lieu  fort  raboteux  et 
pénible,  subject  encore  à  toutes  sortes  de  vents,  ravines, 
grêles  et  orages  à  cause  des  vallons  et  qu'il  est  situé  sur 
une  petite  éminence  ».  A.  B.  —  Vicairie  de  Sainte-Aga- 
the, portée  au  Fouillée  de  1648  pour  60  livres  de  revenu, 
mais  inscrite  à  l'état  de  1676,  parmi  les  cotes  irrécouvra- 
bles, pour  6  1.,  19  s.,  3  d. 

XLII.  Marc-Latour,  anciennement  Marc.  35  feux,  au 
dénombrement  sus-rappelé.  Lieu  mentionné  dans  le  Car- 
tulaire  de  Beaulieu  à  la  date  de  861  ;  villa  donnée,  en  930, 
au  monastère  de  Tulle  par  le  vicomte  Adémar.  Prévôté  du 
dit  monastère  dès  1291.  Guillaume  Robert,  prévôt  (Bal., 
581).  L'église  n'est  citée  que  comme  chapelle  dans  les 
Bulles  papales  de  1105,  1115  et  1154,  énumérant  les  pos- 
sessions de  l'abbaye  (1).  On  a  vu  ci-dessus  que  cette  pré- 
vôté fut  unie  au  prieuré  claustral  en  1446.  Antérieurement 
elle  avait  un  titulaire  distinct.  En  1320,  Bertrand  était 
prieur  claustral ,  tandis  que  Guillaume  était  prévôt  de 
Marc  (Bal.,  641).  J'ai  donné  aux  articles  des  doyens  et  de 
l'église  cathédrale  de  Tulle,  des  renseignements  sur  l'im- 
portance de  la  prévôté.  —  Cure,  vicairie  perpétuelle.  100 
livres  de  revenu,  au  Pouillé  de  1648.  Vocable,  saint  Nico- 
las. Chétive  cure,  qui  ne  donnait  pas  de  quoi  vivre  au 
curé.  Le  28  mars  1685,  les  syndics  de  la  paroisse  exposent 
à  M*  Maillard ,  vicaire-général ,  l'évéque  absent ,  que 
M®  Julien  Merciel,  leur  curé,  a  abandonné  la  paroisse 
aussitôt  après  les  fêtes  de  Noël,  sans  avoir  laissé  d'autre 
prêtre  à  sa  place,  de  sorte  que  le  service  du  culte  a  cessé 
entièrement  depuis  cette  date,  et  que  sans  la  charité  des 
curés  voisins,  les  malades  seraient  privés  de  tout  secours 
religieux  et  les  morts  exposés  à  rester  sans  sépulture. 
{Magueurs,  not.  A.  B.). 


(t)  Ces  qualifications  ne  doivent  pas  toujours  être  prises  au  pied 
de  la  lettre.  Ainsi,  dans  la  Bulle  de  1105,  on  lit  ecclesiam  de  Au- 
reliaco,  et  dans  celle  de  1115,  capellam  de  Aurelistco,  dans  les 
Bulles  de  1105  et  1115,  ecclesiam  de  Clergor,  et  dans  celle  de  1154, 
capellam  de  Clergo,  11  y  a  lieu  de  croire  que  l'église  de  Marc- 
Latour  était  paroissiale  lorsqu'elle  reçut  le  titre  de  prévôté. 
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XLIII.  Saint-Bauzille  (Saint-Baudille,  Saint-Beauvire, 
aujourd'hui  Saint-Basile-de-la-Roche).  68  feux,  au  même 
dénombrement.  Cure,  vocable  :  saint  Baudile.  Revenu, 
1,000  livres,  au  Fouillé  de  1648.  —  Par  son  testament  du 
6  décembre  1408,  Raymond  de  Saint-Bauzille,  chevalier, 
seigneur  du  dit  lieu  et  coseigneur  de  Merle  (dont  le  frère 
Bertrand  était  abbé  de  Saint-Géraud  d'Aurillac) ,  fonda 
une  nouvelle  chapellenie  dans  l'église  paroissiale  de 
Saint-Bauzille,  pour  être  desservie  par  le  curé  ou  un  prê- 
tre de  lad.  église,  présenté  par  les  héritiers  du  fondateur 
et  nommé  par  l'évêque.  Le  chapelain  ou  vicaire  était  tenu 
de  célébrer,  trois  fois  par  semaine,  la  messe,  pour  le  repos 
de  l'âme  du  fondateur  et  de  ses  parents.  La  vicairie  était 
dotée  de  dîmes,  appartenant  au  testateur,  dans  la  paroisse 
de  Saint-Bonnet-Elvert,  A.  B.  —  Le  9  juin  1455,  Antoine 
de  Rochedragon,  seigneur  de  Saint-Bauzile,  etc.,  descen- 
dant de  Raymond  de  Saint-Bauzille,  présenta  à  l'évêque 
Jean  de  Fonsèque  un  titulaire,  pour  les  vicairies  fondées 
par  ses  ancêtres,  dans  les  églises  paroissiales  de  Saint- 
Geniés,  Glény  et  Saint-Bauzille.  A.  B.  —  Le  t®'  août  1592, 
Jeanne  de  Combarel,  dame  de  Saint-Bauzille  et  de  Merle 
en  partie  (héritière  des  Roche-Dragon  de  Saint-Bauzille, 
eux-mêmes  héritiers  des  anciens  chevaliers  de  Saint- 
Bauzille)  et  veuve  d'Hercules  de  Saint-Chamans ,  fit  par 
son  testament  une  nouvelle  fondation  dans  l'église  de 
Saint-Bauzille.  A.  B. 

XLIV.  Pandrigne.  67  feux,  au  môme  dénombrement. 
Cure,  vocable  :  saint  Bruno.  Revenu,  400  livres,  au  Pouillé 
de  1648.  —  Chapellenie  de  Combe-Marie,  desservie  dans 
l'église  paroissiale,  1693.  A.  B. 

XLV.  Sainte-Fortunade .  Bourg,  paroisse  portée  pour 
351  feux,  au  dénombrement  sus-rappelé.  Eglise  parois- 
siale citée  en  894  et  930  (Baluze,  322,  333).  Ecclesia 
Sanctse  Fortunatœ  cum  capella  Sànctse  Fidei  de  Cas- 
taneo  (1),  dans  la  Bulle  de  1 1 15  (Bal.  465).  D'après  la  légende 

(t)  11  faut  lire  de  Caaianea,  la  chapelle  de  Sainte-Foi  du  Chas- 
taiig.  (V.  plus  loin  l'art.  Le  Chastang). 
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de  sainte  Fortunade,  vierge  et  martyre,  le  lieu  se  nommait 
plus  anciennement  Saint-Martial-le-Noir.  —  Cure,  vicairie 
perpétuelle.  Vocable  :  saint  Barthélémy.  Ecclesia  parro- 
chialis  seu  perpétua  vicaria  Sanctœ  Fortunatœ  seu 
Sancti  Bartholomeif  1712  (Reg.  de  A.  D.  de  S*®-Aulaire) . 
Revenu,  250  livres,  au  Fouillé  de  1648.  Le  curé  n'avait 
qu'une  faible  partie  des  dîmes .  Les  gros  décimateurs 
étaient  le  cellérier  de  l'abbaye  d'Obazine  et  le  seigneur  de 
Sainte  Fortunade .  L'infirmier  de  Tulle  (office  réuni  à 
l'hôpital)  avait  aussi  une  part  des  dîmes  et  en  outre  per- 
cevait dans  la  paroisse  les  proférents  ou  prémices  (profe'^ 
rentise)  (1).  Acte  de  1446.  A.  B.  Au  xviii*  siècle,  le  général 
des  dîmes  de  la  paroisse  s'élevait,  année  moyenne,  à  290 
setiers  de  grains,  froment,  seigle  ou  avoine  (pour  1705, 
11  setiers  froment,  180  setiers  seigle,  94  setiers  avoine). 
Le  partage  se  faisait  approximativement  dans  les  propor- 
tions suivantes  :  trois  douzièmes  au  cellérier  d'Obazine, 
cinq  douzièmes  au  seigneur  de  Sainte-Fortunade,  deux 
douzièmes  à  l'hôpital,  deux  douzièmes  au  curé.  Commu- 
nauté de  prêtres,  comprenant  quatre  associés  seulement 
en  1647  et  dont  le  revenu  en  rentes,  obits  et  légats,  était 
affermé  25  livres  par  an.  Décimes  5  1.,  3  s.,  aux  cotes  irré- 
couvrables de  1676.  —  Vicairie  de  la  Foucheyrie,  dans 
l'église  paroissiale.  Revenu,  250  livres,  au  Fouillé  de  1648. 
En  1448  Gui  Fhilip,  seigneur  de  Saint-Chamans,  la  dota 
de  certaines  dîmes.  A.  B. 

XLVL  Chameyrat.  Non  compris  au  dénombrement  sus- 
rappelé,  étant  de  la  vicomte  de  Turenne.  Vingt  villages  et 
mille  habitants  environ,  suivant  la  déclaration  notariée 


(I)  Prélèvement  sur  les  premiers  fruits  des  champs  et  des  jar- 
dins. Ce  droit  n'existait  pas  partout.  Pour  montrer  une  fois  de  plus 
l'infinie  variété  des  usages,  sous  cet  ancien  régime,  notons  en 
passant  que  le  hameau  ou  domaine  de  Méuoire,  dans  la  paroisse, 
n'était  pas  assujetti  aux  dîmes,  mais  était  astreint  à  fournir  et  à 
renouveler  en  temps  opportun  les  cordes  pour  la  sonnerie  des  clo- 
ches de  l'église.  A.  B. 


—  200  — 

faite  par  le  curé  le  15  septembre  1692.  Saint-Étienne  de 
Chameyrat.  Cure,  vicairie  perpétuelle.  Vocable  :  saint 
Etienne.  Revenu,  800  livres,  au  Fouillé  de  1648.  Revenu 
en  1692,  d'après  la  déclaration  susdite:  250  livres  ou  envi- 
ron, pour  la  part  du  curé  dans  les  dîmes  de  froment, 
seigle,  orge,  avoine,  chanvre,  lin  et  laine,  et  le  produit  de 
six  sétérées  de  terre  en  jardin,  pré  ou  châtaigneraie. 
Charges  :  décimes  ordinaires  ou  extraordinaires,  93  livres  ; 
pour  quatre  repas  dus  au  syndic  fabricien  et  à  divers 
habitants,  25  livres;  pour  la  dépense  ou  paiement  d'un 
vicaire,  150  livres,  plus  le  paiement  de  deux  valets  et  la 
dépense  d'un  cheval.  On  se  demande  naturellement  com- 
ment, avec  le  revenu  déclaré,  le  curé  pouvait  faire  face  à 
toutes  ces  charges.  Le  grand  cellérier  de  Tulle  et  le  duc 
de  Bouillon  percevaient  la  meilleure  part  des  dîmes.  Le 
prévôt  des  Plas  et  le  prévôt  de  Favars  étaient  aussi  déci- 
mateurs  pour  partie.  Le  curé  prétendait  que  les  dîmes 
soi-disant  inféodées  avaient  été  usurpées,  la  cure  ayant 
été  ci-devant  tenue  en  confidence.  A.  B.  La  cure  de  Cha- 
meyrat avait  été  longtemps  en  commende  et  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvi®  siècle  s'était  produit  ce  fait  singulier 
qu'une  femme,  Jeanne  de  Juyé,  dame  de  la  Marque  (sans 
doute  ayant  droit  du  commendataire),  percevait  les  reve- 
nus de  la  cure  et  payait  le  prêtre  qui  faisait  le  service.  A.  B, 
Le  7  novembre  1674,  les  Pères  Jésuites  du  collège  de 
Tulle  exposèrent  à  l'évèque  Mascaron,  que  les  habitants 
de  Chameyrat  et  lieux  circonvoisins,  en  la  vicomte  de 
Turenne,  s'étaient  laissés  gagner  par  l'hérésie  calviniste 
et  qu'ils  avaient  besoin ,  pour  être  ramenés  à  la  bonne 
doctrine ,  de  secours  religieux  très  dévoués  et  très  zélés. 
Dans  l'intention  d'atteindre  ce  résultat,  les  Pères  deman- 
daient que  la  cure  de  Chameyrat  fut  unie  à  un  établisse- 
ment de  la  Compagnie  de  Jésus,  soit  au  collège  de  Tulle. 
La  mesure  proposée  au  chapitre  cathédral  fut  agréée  par 
lui  et  reçut  l'approbation  royale.  L'évèque  déclara  l'union 
le  10  décembre  1674  et  les  Pères  prirent  possession  le 
5  octobre  1676,  du  consentement  du  sieur  de  Fénis,  curé. 
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pour  entrer  en  jouissance  après  sa  mort.  Cette  jouissance 
commença  en  1685  (Histoire  du  Collège  de  Tulle,  pp.  133, 
377). 

XLVII.  Favars.  185  feux,  au  dénombrement  susdit. 
Prévôté  dépendant  de  l'abbaye  de  Beaulieu,  représentée 
par  son  aumônier.  Mais  par  l'effet  du  temps  et  les  innova- 
tions des  règlements  canoniques,  ce  bénéfice  s'affranchit 
sous  certains  rapports.  La  nomination  échappa  souvent 
aux  moines.  Ils  conservèrent  néanmoins  la  meilleure  part 
des  dîmes  de  la  paroisse  et  une  pension  sur  le  prévôt. 
Cette  pension  fut  disputée,  tomba  parfois  en  désuétude. 
Le  12  septembre  1611,  il  y  eut  transaction  à  ce  sujet  entre 
sire  Jean  Clare,  sieur  de  Négrevergne,  bourgeois  de  Beau- 
lieu,  procureur  de  M'  M*  Guillaume  Clare,  son  fils,  aumô- 
nier de  l'abbaye,  par  résignation  de  M' M®  Martial  Vergne, 
et  noble  Jean  de  Miramont,  écuyer,  seigneur  de  Chade- 
bech,  procureur  de  M'  M*  Jean  Terrade,  prévôt  de  Favars. 
Une  pension  annuelle  de  3  setiers  de  seigle  et  de  7  sols 
Raymondins  (transformés  en  7  sols  de  forte  monnaie),  fut 
reconnue  à  l'aumônier  et  100  livres  lui  furent  payées  pour 
les  arrérages  anciens.  A.  B.  En  1666,  il  y  avait  litige  entre 
plusieurs  prétendants  à  la  prévôté  et  les  revenus  avaient 
été  mis  sous  séquestre  à  la  requête  de  l'un  d'eux,  M.  M* 
Jean  de  Latour,  chanoine  de  Tulle,  prévôt  de  Favars, 
agissant  contre  M*  Bernard  Anjalbert,  «  soy  disant  prévôt 
de  Favars  et  confidentiaire  du  seigneur  de  [Bourbon] 
Malauze,  pour  jouir  les  dîmes  ».  Bientôt  après,  Anjalbert 
résigna  en  faveur  de  M*  Jacques  de  Cathala,  curé  de 
Vabres,  qui  fut  confirmé  par  arrêt  du  parlement  de  Bor- 
deaux du  18  août  1670.  Les  30  juin  et  26  juillet  1671, 
M"  Jacques  de  Cathala  ,  prévôt  de  Favars ,  reçut  les 
comptes  du  séquestre  pour  les  année  1667  à  1670.  A.  B.  Le 
24  juin  1712,  M'  M®  Jean  Monache  de  la  Dolaine,  doyen 
du  chapitre  de  Montpezat,  diocèse  de  Cahors,  et  prévôt  de 
Favars,  afferma  les  revenus  de  la  prévôté  moyennant  620 
livres  par  an,  payables  :  300  livres  au  sieur  Vialle,  curé, 
120  livres  aux  religieux  de  Beaulieu  et  200  livres  au  bail- 
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leur;  les  décimes  à  la  charge  du  ferraier.  A.  B.  Le  8  juin 
1719,  les  dîmes  de  la  prévôté  furent  affermées  à  l'enchère, 
moyennant  264  setiers  de  seigle,  à  rendre  dans  les  greniers 
de  la  maison  presbytérale,  requérant  Dom  Jean  du  Clou, 
cellérier  de  Tabbaye  de  Beaulieu.  A.  B.  Le  7  novembre 
1726,  M®  Jean  Flotte,  prêtre  du  diocèse  de  Tulle,  fut 
nommé  par  le  roi,  en  vertu  du  droit  de  régale,  prévôt  de 
Favars.  Il  prit  possession  le  17  février  suivant.  A.  B.  Sous 
son  administration  et  à  la  date  du  24  décembre  1731 ,  la 
prévôté  de  Favars  fut  unie  au  collège  de  Tulle.  Les  Jésui- 
tes devaient  en  jouir  après  la  mort  du  titulaire,  qui  eut 
lieu  en  1746.  Mais  par  suite  de  circonstances  que  j'ai 
exposées  ailleurs,  Jean  Flotte  eut  un  successeur,  le  sieur 
Lacombe,  qui  prit  possession  effective  en  1748,  et  la  pré- 
vôté ne  fut  dévolue  au  collège  qu'en  1765,  après  le  départ 
des  jésuites.  (Histoire  du  Collège  de  Tulle,  p.  137.  V.  aussi 
dans  le  Dictionnaire  des  paroisses....,  de  M.  le  chanoine 
Poulbrière,  un  article  bien  informé  sur  la  paroisse  de 
Favars,  auquel  mes  renseignements  inédits  pourront 
servir  de  complément).  —  Cure,  vicairie  perpétuelle.  Vo- 
cable :  saint  Pierre.  Figure  au  Fouillé  de  1648  sans  indi- 
cation de  revenu.  Le  prévôt  nommait  et  l'évêque  instituait; 
mais,  en  fait,  le  droit  de  prévôt  s'exerçait  rarement.  En 
1620,  le  curé  Léonard  Salvanie  afferme  sa  part  des  dîmes 
de  la  paroisse  66  livres  par  an.  D'après  des  actes  de  1658 
à  1671,  au  temps  des  curés  François  Lachèze,  Jean  Vialle, 
Antoine  Vialle,  il  n'y  avait  pas  de  presbytère  dans  la 
paroisse  et  la  fabrique  payait  annuellement  12  livres  au 
curé  pour  se  loger.  M®  Jean  Dupuy,  prêtre  du  diocèse  de 
Tulle,  docteur  en  théologie,  fut  nommé  curé  de  Favars, 
par  le  pape,  le  9  avril  1681  et  prit  possession  le  6  juin.  Il 
fit  construire  une  maison  curiale  et  paver  l'église  en  pier- 
res de  taille.  Jean  Dupuy  mourut  en  1689,  après  avoir 
résigné  en  faveur  de  M®  Antoine  Brivazac,  docteur  en 
théologie,  prieur  de  Saint-Sulpice  de  Monbrié,  au  diocèse 
de  Bourges,  qui  fut  aussi  nommé  par  le  pape  et  prit  pos- 
session  le  21  juillet  même  année.  En  1766,  la  pension 
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congrue  du  curé  Ducher  était  de  315  livres.  A.  B.  —  Vi- 
cairie  de  Sainte-Catherine,  desservie  dans  l'église  parois- 
siale. La  famille  de  Bar,  fondatrice,  nommait  ;  l'évoque 
instituait.  Revenu,  100  livres,  au  xviii*  siècle.  Jean-Bap- 
tiste Vaurillon,  vicaire,  plaidait,  en  1660,  contre  François 
Lachèze,  curé,  au  sujet  de  ce  revenu.  Le  22  juin  1698, 
haut  et  puissant  seigneur,  Armand-Jules  de  Bar,  mestre 
de  camp  de  cavalerie,  gouverneur  d'Amiens,  seigneur  de 
Favars,  Saint- Avid,  Saint-Clément  et  autres  lieux,  pré- 
senta comme  vicaire  Messire  Henry  de  Longueval  de  Su- 
gai*de,  prêtre,  qui  fut  nommé  par  l'évéque  et  prit  posses- 
sion le  29  juin.  En  1709,  le  patronage  était  entre  les  mains 
de  Guillaume  de  Juliar,  prêtre,  chanoine  de  Téglise  mé- 
tropolitaine de  Toulouse,  seigneur  de  Saint-Clément,  de 
Bar  et  coseigneur  de  Favars,  qui  présenta  M*  Guillaume 
Couderc,  prêtre,  chanoine  de  l'église  collégiale  de  Brive, 
prévôt  de  Chapchat,  vicaire  et  chapelain  de  Peuch-Agier 
et  de  Sainte-Catherine  de  Saillac,  promoteur  de  l'official 
de  Brive  et  qui  fut  nommé  par  l'évéque  au  mois  de  décem- 
bre de  cette  année.  A.  B.  Le  26  juillet  1734,  M®  Jean-Bap- 
tiste Brossard,  prêtre,  curé  d'Espagnac,  pourvu  de  la 
vicairie,  afferma  tous  les  cens,  rentes  et  suites  de  ce  béné- 
fice, pour  sept  ans,  moyennant  100  livres  et  quelques 
accessoires  chaque  année.  —  Confrérie  du  Grand  Saint 
Eutrope,  desservie  en  l'église  paroissiale  et  dont  la  frérie 
se  célébrait  le  30  avril.  Au  xvii®  siècle,  très  nombreux 
confrères,  avec  un  roi  annuel  et  un  syndic  à  vie.  A.  B. 

XLVIIL  Le  Chastang.  Ne  figure  pas  au  dénombrement 
sus-rappelé,  sans  doute  parce  que  ce  lieu  et  ses  dépendan- 
ces ne  constituèrent  une  paroisse  que  d'une  manière 
intermittente.  En  1115,  c'était  une  chapelle  dépendant 
de  Sainte-Fortunade,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus.  Dans 
l'organisation  de  l'évêché  de  Tulle ,  par  Jean  XXII ,  en 
1318,  l'église  «  de  Chastang  »  figure  au  même  titre  que  les 
autres.  Elle  était  donc  paroisse  dès  lors.  Au  Fouillé  de 
1618,  le  prieuré  de  Chastaing  (sic)  et  la  cure  de  Cas- 
laing  (sic)  sont  également  mentionnés,  mais  sans  indi- 
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cation  de  revenu.  Enfin,  le  Chastang  est  porté  au  Tableau 
officiel  des  bénéfices  contribuables  aux  décimes  du  diocèse 
de  Tulle,  dressé  en  1755.  Cette  dernière  constatation,  faite 
par  M.  le  chanoine  Poulbrière  (art.  Le  Chastang  de  son 
Dictionnaire) f  a  persuadé  le  savant  auteur  que  «  l'état  de 
1755  entraînait  certitude  pour  les  dates  antérieures  »,  c'est- 
à-dire  que  le  Chastang  était  toujours  resté  paroisse.  Mais 
cette  opinion  est  contredite  par  des  textes  positifs.  Le 
Chastang,  Castanea,  est,  suivant  les  époques,  qualifié 
paroisse  ou  simplement  lieu  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Fortunade. 

Le  lieu  du  Chastang  avait  été  donné,  aux  environs  de 
1065,  à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  et  Sainte-Foi  de  Conques 
en  Rouergue,  par  Adémar  de  Monceau  (de  Molsedone), 
Pierre  Bernard  de  Tulle,  Adémar  son  frère  et  sa  femme 
Aiteldis  de  Cannac  (V.  pour  détails  l'art.  Le  Chastang, 
déjà  cité) .  Les  moines  de  Conques  y  édifièrent,  dans  la 
suite,  une  église  qu'ils  dédièrent  à  leur  patronne,  sainte 
Foi,  et  un  des  leurs  fut  chargé  du  service  de  cette  église 
avec  le  titre  de  prieur.  Le  premier  prieur  dont  nous  ayons 
trouvé  trace,  est  «  Vénérable  homme  François  d'Orgnac, 
moine,  prieur  du  Chastang»,  sans  autre  indication.  Il 
comparaît  comme  témoin,  dans  un  acte  reçu  à  Tulle  par 
le  notaire  Terrade,  le  22  mai  1444.  (Not.  du  xv®  siècle. 
Transcription  d'Oscar  Lacombe). 

Un  acte  ultérieur,  d'énonciations  moins  laconiques,  nous 
fait  connaître  un  second  prieur  qui  ne  fut  peut-être  pas  le 
successeur  immédiat  du  précédent.  L'acte  est  passé  le  21 
du  mois  de  janvier  1457  (v.  s.),  apud  locum  de  Castanea 
parrochie  Sancte  FoatunatCy  au  lieu  du  Chastang,  pa- 
roisse de  Sainte-Fortunade ,  devant  le  portail  de  l'église 
du  dit  lieu.  Est  constitué  vénérable  et  religieux  homme 
Frère  Guillaume  Saysset  at.Dal  Boysse,  moine  du  monas- 
tère de  Couches et  prieur  du  prieuré  du  Chastang, 

paroisse  de  Sainte-Fortunade  au  diocèse  de  Tulle  et 
dépendant  du  dit  monastère  de  Couches,  qui  présente  à 
Jean  d'Erbeil,  prêtre  de  Lagarde,   des  lettres  patentes 
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délivrées,  le  14  janvier  précédent,  par  Honorable  homme 
et  seigneur  Pons  Berbiguière....  officiai  de  Rodez,  agissant 
comme  commissaire  et  vice-gérant  de  R.  P.  en  Dieu  et 
seigneur  Alain,  cardinal-prétre  de  Sainte-Praxède ,  dit 
vulgairement  le  cardinal  d'Avignon  (  1  ) ,  légat  du  Saint- 
Siège  apostolique  au  royaume  de  France  et  autres  parties 
des  Gaules,  lequel  officiai,  en  vertu  de  sa  commission, 
ordonne  de  mettre  le  dit  Saysset,  malgré  toutes  oppositions 
ou  contradictions,  en  réelle  possession  du  prieuré  du 
Chastang,  ce  qui  est  fait  sur  le  champ,  avec  les  formalités 
symboliques  accoutumées  (Pièce  originale.  A.  B.).  L'inter- 
vention du  légat  du  pape,  les  termes  particulièrement  im- 
périeux et  très  circonstanciés  du  mandement,  donneraient 
à  croire  qu'une  opposition  quelconque,  soit  de  la  part  d'un 
compétiteur,  soit  des  vassaux  du  prieuré,  était  dans  les 
prévisions.  L'acte  établit  que  l'église  était  parachevée, 
garnie  d'un  grand  autel,  altare  majuSj  de  cloches,  de 
vases  sacrés,  d'ornements  pour  le  culte.  Le  Chastang 
n'était  pas  paroisse  à  cette  date. 

En  1496,  cette  situation  restait  la  même.  Nous  avons  un 
acte  du  23  mars  1495  (v.  s.},  qui  concerne  un  habitant  loci 
de  Castanea  parrochie  Sancte  Fortunate.  Soudeilles, 
notaire.  A.  B. 

Mais  le  Chastang  est  redevenu  paroisse  en  1515.  Le 
titulaire  du  prieuré  se  nomme  alors  Antoine  Fondion  : 
Actum  Tutelle  die  decvna  quintamensis  decembris  anno 
D.  millesimo  quingentesimo  decimo  quinto.  P.  C. 
Pe^rus  als.  Peyrot  del  Verdier  habitator  loci  et  parrochie 
de  Castanea,  Tut.  dioc...  Et  dilecto  in  Xro  dom.  Antho^ 
nio  Fundion^  archidiacono  Lectorensi,  priore  et  domino 
dicti  loci  de  Castanea.,.  Pierre  du  Verdier  vend  au  prieur 
une  pai*tie  indivise  du  moulin  sis  au  dessous  de  l'étang 
a  del  Chastang  »,  appartenant  au  dit  prieur.  Soudeilles, 
not.  A.  B.  —  M.  Poulbrière  n'a  connu  que  ce  seul  prieur, 
qu'il  a  rencontré  à  la  date  de   1539  et  «  encore,  dit-il, 

(1)  Alain  de  Goôtivy,  cardinal,  évoque  d'Avignon,  1440-1474. 
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n'est-il  pas  très  sûr  ».  Mais  l'acte  original  ne  permet  au- 
cun doute  (1).  Nous  sautons  un  siècle  et  demi  pour  trouver 
un  autre  prieur  ou  du  moins  un  membre  du  chapitre  de 
Conques  qui,  en  cette  dernière  qualité,  traite  des  affaires 
du  prieuré.  Le  9  juillet  1689,  M'  M*  Antoine  Flaugergues, 
prêtre ,  chanoine  réfecturier  du  chapitre  de  Conques , 
comme  procureur  du  dit  chapitre  et  en  cette  qualité  prieur 
du  Chastang,  cède  à  M^  Martial  Tillac,  prêtre,  docteur  en 
théologie,  vicaire  de  Chanac,  certaines  sommes  portées  en 
un  jugement  de  condamnation  rendu  par  le  sénéchal  de 
Tulle  contre  M*"  M*'  Pierre  Dumyrat,  prêtre,  docteur  en 
théologie,  curé  de  Chanac  et  infirmier  de  l'église  cathé- 
drale de  Tulle  qui,  en  qualité  d'inftrmier,  se  prétendait 
décimataire  pour  partie  dans  la  paroisse  du  Chastang. 
Magueurs,  notaire.  A.  B.  Un  acte  ultérieur  nous  confirme 
dans  la  pensée  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait  pas  de  prieur 
proprement  dit,  et  que  le  chapitre  de  Conques  se  bornait 
à  faire  gérer  par  un  de  ses  membres  le  temporel  du 
prieuré,  laissant  au  curé  le  soin  de  pourvoir  entièrement 
au  service  spirituel.  Le  2  juin  1697,  les  membres  du  cha- 
pitre de  Conques,  dénommés  au  nombre  de  dix,  donnent 
à  M*^  M*  Gabriel  Aunal,  prêtre,  chanoine,  sacristain,  tré- 
sorier et  syndic  du  dit  chapitre,  une  procuration  générale 
pour  affermer  le  prieuré  du  Chastang  et  régler  toutes  au- 
tres affaires  concernant  ce  bénéfice,  notamment  le  procès 
avec  M.  de  Sainte-Fortunade  au  sujet  des  dîmes  de  la 
paroisse,  et  les  comptes  avec  la  D"*  du  Verdier  du  Chas- 
tang, au  sujet  a  des  administrations  qu'elle  a  faites  des 
fruits  et  revenus  décimaux  du  dit  prieuré  depuis  son  der- 
nier compte  approuvé  ».  Le  11  du  môme  mois,  ce  manda- 
taire afferme,  pour  neuf  ans,  à  M^  M"  Jean-Martial  Rou- 

(l)  Les  Fondion,  riches  bourgeois  de  Tulle,  sont  très  connus  à  cette 
époque.  Ils  exerçaient  le  conamerce  de  l'orfèvrerie.  Antoine  Fondion 
devait  sans  doute  Tarchidiaconé  de  Lectoure  à  la  protection  de  la 
famille  limousine  de  fiarthon,  qui,  par  trois  de  ses  membres, 
Guillaume,  Jean,  autre  Guillaume,  occupa  ce  siège  épiscopal  de 
1512  à  1569. 
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mignac,  prêtre,  docteur  en  théologie  et  vicaire  perpétuel 
(lu  Chastang,  toutes  les  dîmes  de  la  paroisse  appartenant 
au  chapitre,  sauf  celles  pour  lesquelles  il  y  a  procès  avec 
M.  de  Sainte-Fortunade.  Le  curé  percevra  ces  dimes  et  il 
lui  sera  en  outre  payé,  par  le  chapitre,  40  livres  par  an, 
moyennant  quoi  il  n'aura  rien  à  réclamer  pour  sa  portion 
congrue.  Campredon,  Laporte,  notaires.  A.  B.  On  voit 
assez  clairement  quels  abus  s'étaient  glissés  dans  l'admi- 
nistration des  bénéfices  ecclésiastiques,  délaissés  au  spi- 
rituel lorsqu'ils  étaient  trop  peu  fructueux,  gérés  comme 
une  ferme,  parfois  par  une  femme.  La  famille  Verdier 
représentait  déjA,  en  1622,  le  chapitre  de  Conques,  pour 
le  temporel  du  prieuré,  d'après  un  acte  des  Archives  de  la 
Corrèze,  cité  par  M.  le  chanoine  Poulbrière.  On  peut  en 
induire  que,  depuis  le  commencement  du  xvii®  siècle,  ce 
prieuré  resta  sans  prieur.  —  Cure,  vicairie  perpétuelle. 
Vocable  :  sainte  Foi.  L'évéque  instituait.  Nous  ne  reve- 
nons pas  sur  le  caractère  variable  de  ce  lieu  du  Chastang, 
tantôt  paroisse,  tantôt  compris  dans  Sainte-Fortunade. 
En  1668,  quoiqu'il  y  eut  un  curé  (le  s'  Jean-Martial  Rou- 
mignac,  successeur  de  Léonard  de  la  Fagerdie,  par  rési- 
gnation de  celui-ci  en  date  du  9  décembre  1666,  moyennant 
une  pension  annuelle  viagère  de  80  livres,  acte  reçu 
Béronie.  A.  B.),  le  curé  de  Sainte-Fortunade  sommait  le 
greffier  de  l'évéché  de  rechercher  dans  ses  registres  «  si 
l'église  du  Chastang,  qui  a  toujours  dépandu  de  la  cure 
de  Sainte-Fortunade,  est  comprise  dans  les  cures  et  vicai- 
ries  dépendant  du  dit  diocèse,  avec  la  distribution  des 
décimes  »  (V.  le  DictionnRire  des  paroisses). 

(A  suivre,) 

G.  Clirment-Simon. 


UN  ÉVANGÉLIAIRE 


A  RELIURE  EMAILLEE 


J'ai  reçu  de  Francfort-sur-le-Mein,  delà  librairie 
Baer,  un  catalogue  fort  intéressant  et  très  bien 
imprimé,  qui  porte  le  n^  444. 

Il  me  semble  opportun  d'y  découper,  pages  40- 
42,  les  renseignements  suivants  sur  le  manuscrit 
liturgique  et  sa  couverture  : 

6967  EVANGELIARIUM.  —  In-4o,  de  176  ff;  miniatures 
et  lettres  ornées  ;  ais  de  bois  recouverts  de  velours 
rouge  et  d'une  plaque  en  émail  de  Limoges,  avec 
figure  en  cuivre  repoussé  et  une  bordure  frappée 
(a,nc.  rel.).  M>,  6000.  — 

*  Précieux  manuscrit  du  x*  siècle,  sur  vélin.  Il 
commence,  au  verso  du  premier  feuillet,  par  l'épî- 
tre  de  saint  Jérôme  au  pape  Damase,  suivie  de  la 
préface  d'Eusèbe  et  d'une  autre  épître  de  saint 
Jérôme  adressée  au  même  pape,  intitulée  à  tort 
Argumentum.  Les  canons  des  évangiles  commen- 
cent., après  deux  pages  blanches,  au  f.  5  i^,  et 
occupent  les  douze  pages  suivantes.  Leur  encadre- 
ment architectural  est  au  trait  rouge,  sans  aucun 
ornement  ;  seuls  les  chapiteaux  ont  des  formes  très 
variées.  Le  f.  12  est  blanc.  Le  texte  des  évangiles 
commence  au  f.  13  r®,  par  l'introduction  générale 
ou  praefsLtio  de  saint  Jérôme,  à  la  suite  de  laquelle 

T.  XVIII.  2-3 
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vient  le  prologue  à  Tévangile  de  saint  Mathieu  et 
le  sommaire  (capitula)  du  même. 

Cette  disposition  se  répète  à  chaque  évangile. 
L'écriture  est  une  petite  minuscule  assez  serrée. 

Il  est  orné  de  six  miniatures,  de  quatre  lettres 
ORNÉES  occupant  la  page  entière,  et  de  plusieurs 
lettres  onciales  richement  enluminées. 

La  première  de  ces  miniatures  (f.  17  r»)  est  du 
plus  grand  intérêt.  Elle  représente  la  Sainte  Vierge 
en  pied,  debout  dans  un  sanctuaire,  les  mains  lé- 
gèrement écartées.  Ses  vêtements,  ses  chaussures, 
son  attitude,  tout,  en  un  mot,  porte  le  caractère 
byzantin.  A  ses  pieds,  on  voit  deux  femmes  pros- 
ternées. Au-dessus  de  celle  de  gauche,  on  lit  : 
SVENEHILD.  abb.  ;  au-dessus  de  celle  de  droite  • 
Brigita.  Le  premier  de  ces  noms  désigne  évidem- 
ment J'abbesse  sous  la  direction  de  laquelle  ce 
manuscrit  a  été  exécuté,  et  il  atteste  en  même 
temps  son  origine  germanique.  La  seconde  per- 
sonne représente  très  pi'obablement  la  religieuse 
qui  a  écrit  le  livre  ou  peint  les  miniatures  dont  il 
est  orné,  car  on  a  des  exemples  de  cette  manière 
de  perpétuer  le  souvenir  des  scribes  ou  des  pein- 
tres des  manuscrits.  Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de 
singulier  et  de  très  important  dans  cette  composi- 
tion, c'est  la  transcription,  autour  de  la  Vierge, 
EN  LETTRES  GRECQUES,  d'uTi  vers  léoTiin  latitt.  En 
voici  la  disposition  : 

CXA     MAFTA 

(Sancta  Maria) 

AA  IIPU  (Ici  la  nPTljM 

NATTT  ligure  <ï>EP 

NPM  de  la  UTPPû 

nPE  Vierge).  XATF 

(Ad  propriuni  naliim  fer  nostrum  Virgo  precatuml . 

Rarement  on  rencontre  dans  les  manuscrits  des 
transcriptions  de  ce  genre,  qui  semblent  prouver 
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qu'au  temps  où  la  langue  grecque  était  si  peu  cul- 
tivée dans  rOccident ,  on  voulait  au  moins  se 
donner  une  apparence  de  culture  hellénique. 

La  seconde  miniature  se  trouve  au  verso  du 
même  feuillet.  Elle  représente,  dans  une  bordure 
ovoïde,  Jésus-Christ,  assis  sur  un  arc-en-ciel, 
bénissant  d*une  main,  et  de  Tautre,  tenant  le  livre 
des  évangélistes,  dont  les  quatre  symboles  figurent 
aux  quatre  coins.  Le  tout  est  entouré  d'un  cadre 
orné.  La  figure  du  Christ  est  très  belle  et  très 
expressive. 

Les  quatre  autres  miniatures  (ff.  18  ro,  63  i-o, 
91  ro,  et  140  v°}  représentent  les  quatre  Évangé- 
LisTEs,  en  pied,  assis  devant  leurs  pupitres  de 
travail.  Chacune  d'elles  est  entourée  d'un  cadre 
dont  Tornementation  très  simple  n*est  pas  sans 
mérite. 

Toutes  ces  miniatures  sont  exécutées  avec  des 
teintes  plates  et  très  peu  de  modelé  ;  leur  colora- 
tion est  sobre  et  sans  éclat  :  le  rose  pâle,  le  vert  et 
le  gris  y  dominent  ;  l'or  y  est  d'un  emploi  restreint. 

On  n'a  pas  d'éléments  pour  déterminer  avec 
quelque  certitude  de  quelle  partie  de  l'Allemagne 
ce  manuscrit  est  originaire,  mais  le  style  des  mi- 
niatures les  ferait  plutôt  attribuer  aux  contrées 
rhénanes. 

Le  texte  des  évangiles  est  complet,  sauf  celui 
selon  saint  Marc,  qui  s'arrête  au  chap.  xiii,  19,  ce 
qui  constitue  une  lacune  de  quatre  à  cinq  ff. 
L'évangile  de  saint  Jean  finit  à  l'avant-dernier  f., 
et  le  f.  suivant  contient  le  commencement  d'un 
indicateur  général  des  évangiles  pour  tous  les  jours 
de  l'année. 

Ce  manuscrit  est  très  endommagé  par  l'humidité, 
mais  les  miniatures  ont  admirablement  résisté  à 
son  action  destructrice  et  ont  même  conservé  une 
fraîcheur  étonnante. 
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Le  plat  supérieur  de  la  reliure  est  d'un  grand 
intérêt.  Sur  une  plaque  en  émail  champlevé  de 
Limoges,  dont  les  coins  portent  les  symboles  des 
quatre  évangélistes,  et  le  milieu  de  beaux  rinceaux 
dans  un  cadre  ovoïde,  est  appliquée  une  figure  du 
Christ  assis,  en  cuivre  repoussé,  d'un  travail  re- 
marquable, qui  doit  remonter  aux  xii'-xm®  siècles. 
Cette  plaque  est  entourée  d'une  bordure  en  saillie 
frappée  et  dorée. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  mots  de  commen- 
taire. 

Le  Christ  assis  ou  en  majesté  suppose  une  autre 
plaque  correspondante,  qui  devait  représenter  la 
crucifixion. 

Aux  grand'messes ,  Tévangile  se  chantait  dans 
Vévangéliaire  et  Tépltre  dans  Vépistolier  ^  qui 
formaient  deux  livres  distincts.  Comme  on  les  po- 
sait sur  Tautel,  faisait  baiser  au  clergé  (1)  et  portait 
en  procession^  on  avait  soin  de  les  parer  d'une  riche 
reliure  en  orfèvrerie .  L'usage  s'en  est  maintenu 
jusqu'au  changement  de  liturgie  dans  le  diocèse 
d'Angers,  qui  a  dû  regretter  la  disparition  d'une  si 
ancienne  et  louable  coutume.  Les  inventaires  et  les 
rubriques  appellent  ces  deux  volumes  les  Textes  {^)y 


(1)  «  Le  texe  que  on  porte  baisir  auz  demoiselle  «  (Inv.  de  la 
collég.  d'Andenne,  1473,  n»  52).  —  o  Tous  les  jours,  à  la  grand* 
messe,  pendant  VAgnus  Dei,  le  soudiacre  doit  venir  apporter 
rÉvangile  à  baiser  aux  dames,  commenceant  par  les  aînées,  mais 
non  aux  écolières  »  (Cérérnon.  du  chap.  d'Andenne,  xviii"  siècle). 
Par  demoiselles  et  dames,  il  faut  entendre  les  cbanoinesses  du 
chapitre  d'Andenne. 

(2)  «  Item,  un  texte  d'argent Un  texte,  ouquel  a  une  ymaige 

de  Nostre  Seigneur  enlevée  et  quatre  piedces  de  cristaulx  es  qua- 
tre cornos Item,  un  texte  ou  a  une   imaige  saint  Bénigne,  qui 

tient  une  palme  en  sa  main  et  n'y  a  que  quatre  pierres Item,  un 
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parce  qu'ils  contenaient  le  Texte  sacré  ou  la  Sainte 
Ecriture. 

Actuellement,  on  ne  se  sert  plus  que  d'un  seul 
livre,  qui  souvent  n'est  autre  qu'un  missel  ordinaire. 
Il  doit  être  revêtu  d'une  housse  en  soie,  de  la  cou- 
leur du  jour^  avec  galons  d'or  ;  mais  cette  prescrip- 
tion du  Cérémonial  des  évêques  n'est  guère  obser- 
vée. Quant  à  sa  place^  tout  le  temps  que  ne  s'en 
servent  pas  le  diacre  et  le  sous-diacre,  elle  est  sur  la 
crédence  et,  comme  le  livre  y  est  mis  à  plat,  les 
fidèles  ne  le  voient  presque  pas  et  il  passe  pour 
ainsi  inaperçu. 

X.  Barbier  de  Monïault. 


i^WW»- 


texte,  ouquel  a  un  crucifix  d'yvoire  d'une  part  et  saint  Jean-Bap- 
tiste qui  baptise  Nostre  Seigneur Item,  un  petit  texte,  garny  de 

feuilles  d'argent...,  et  a  un  crucifixment  d'une  part...  et  deux  ymai- 

ges  d'autre  part Item,  un  grand  texte,  ouquel  il  a  LV  pierres 

et  il  faut  une  pièce  d'esmail  devant  le  crucifix  et  un  siège  dessus 
la  teste  saint  Bénigne  ».  (/nu.  de  Vabb,  8.  Bénigne  de  Dijon, 
1395,  n"  4,  G5,  66,  67,  68,  69). 


INVENTAIRE 

DU  MOBILIER 

DE 

FLOTARD     DE     GINOLHAC 

ÉVÉQUE    DE    TULLE 

Au  château  de  Ginolkac,  en  Limousin 

(f586) 


La  maison  de  Gourdon  de  Ginolhac,  seigneurs  de 
Vaillac,  fournit  trois  évêques  au  siège  de  Tulle  :  le 
premier,  Louis,  mort  dans  les  premiers  jours  de 
1582,  Flotard,  qui  reçut  ses  bulles  le  8  juin  suivant, 
et  Jean,  qui  mourut  en  janvier  1652.  Flotard,  frère 
de  Louis,  avait  testé  le  7  mars  1586,  instituant  son 
héritier  Louis,  son  neveu,  gouverneur  du  Château- 
Trompette,  et  ne  faisant  guère  d'autre  disposition 
intéressante  que  la  suivante  :  il  a  decclaré  que  le 
baston  pastoral  nommé  la  crosse  est  à  mon 
chapitre  de  Tulle,  que  veulx  leur  estre  rendeu 
pour  le  garder  à  Vevesque  futeur  ;  il  mourut  le 
14  au  château  de  Ginolhac,  et  dès  le  lendemain  il 
fut  procédé  à  l'inventaire  du  mobilier. 

Cet  inventaire,  malheureusement  un  peu  long, 
n'est  pas  sans  intérêt  ;  outre  qu'il  donne  les  dates  de 
son  sacre,  de  diverses  ordinations  et  de  ^a  mort, 
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jusqu'ici  ignorées  (1)^  en  certains  points  il  est  même 
très  suggestif,  comme  on  dit  aujourd'hui. 

Les  provisions  de  bouche  trouvées  à  la  cuisine 
et  à  la  dépense,  qui  comprennent  entr'autres  10 
jambons,  18  pièces  de  bœuf  salé,  et  aux  étables 
neuf  porceaulx  que  Von  7iO'iu^rit  pour  les  tuer 
l'aimée  que  vient,  rappellent  un  peu  les  exploits 
de  Gargantua,  et  la  multitude  des  poules  et  chapons, 
si  grande  que  Ton  n'a  pu  les  rassembler  ni  les 
compter,  n'est  pas  pour  détruire  cette  impression. 

Divers  articles^  lels  que  lards,  sacs  et  bardes,  sont 
dits  appartenir  aux  paysans  de  Ginolhac,  qui  les 
avaient  déposés  là  pour  éviter  d'être  pillés  par  les 
troupes  de  l'armée  de  M.  du  Maine  ;  les  populations 
avaient  dû  cruellement  souffrir  du  passage  des 
bandes  armées,  car  même  le  berger  de  l'évêque  avait 
perdu  bon  nombre  de  bêtes^  faute  de  les  pouvoir 
mener  au  large  paistre. 

Le  mobilier  proprement  dit  comprend  un  nom- 
bre considérable  de  lits  très  riches  décrits  avec  des 
détails  intéressants,  des  fauteuils  appelés  chères, 
des  tapisseries  dont  je  mentionnerai  seulement  cel- 
les qui  représentaient  l'histoire  de  Judith  et  d'Holo- 
pherne. 

De  nombreuses  chères  percées,  déposées  sans 
vergogne  dans  quelque  coin  des  grands  apparte- 

(I)  M.  Tabbé  Niel,  dans  la  notice  consacrée  à  ce  prélat  {Bulletin 
de  la  Soc,  archéoL  de  la  Corrèze,  an.  1800,  tome  XII,  p.  G07),  et 
M.  le  chanoine  Poulbriére  (Histoire  du  diocèse  de  Tulle,  p.  263, 
Tulle,  1885),  Font  mourir  Flotard  de  Ginolhac  au  château  de  Mey- 
ronne,  alors  que  Vinventaive,  fait  après  son  décès,  constate  d'une 
façon  formelle  qu'il  a  terminé  ses  jours  à  celui  de  Ginolhac  ou 
Genouillac. 
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ments,  permettraient  de  croire  que  Tarchitecte  du 
château  avait  oublié  de  ménager  des  sécréta j  si 
souvent  mentionnés  au  Moyen-Age. 

Il  est  intéressant  de  noter  la  litière  avec  ses  bran- 
cards, portée  par  deux  mulets  dressés  à  cet  office  ; 
ce  mode  de  transport^  que  Ton  retrouve  encore  en 
Orient,  croyons-nous,  n*était  pas  le  seul  à  Fusage 
du  prélat  :  à  l'écurie,  il  y  avait  entr'autres  un  petit 
mulet,  sur  la  selle  duquel  on  mettait  un  coussin 
quand  Tévêque  voulait  s'aller  pourmener. 

Un  cabinet  renfermait  une  assez  grande  quantité 
de  fil  de  lin  et  de  chanvre  à  ouvrer  ;  rien  d'étonnant^ 
à  une  époque  où  peut-être  encore  les  reines  filaient, 
que  Madame  de  Beaumont,  religieuse,  nièce  de 
Tévêque,  fut  chargée  du  soin  de  renouveler  le  linge. 

L'argenterie,  sauf  une  croix  et  quelques  anneaux 
d'or,  n'offre  rien  de  bien  remarquable  ;  les  orne- 
ments de  la  chapelle  épiscopale  mentionnent  deux 
calices  et  deux  burettes  en  argent  ;  le  reste,  s'il  y  en 
avait,  avait-il  été  laissé  à  Tulle^  avec  la  crosse? 
C'est  possible,  quoique  Tulle  paraisse  être  tombé 
aux  mains  des  huguenots,  d'après  l'inventaire. 

Les  titres  et  papiers  de  l'évêque,  longuement 
analysés ,  offrent  de  l'intérêt  pour  l'histoire  ;  ils 
mentionnent,  en  effet,  les  lettres  d'ordination,  res- 
tées ignorées  du  Gallia. 

Flotard  de  Ginolhac  fut  tonsuré  le  M  juin  1526  ; 
il  aurait  reçu  les  ordres  mineurs  au  prieuré  de 
Francou,  au  diocèse  actuel  de  Montauban,  en 
novembre  1548.  L'abbé  de  Cluny  lui  conféra  le 
doyenné  de  Roussenac  en  1557,  bénéfice  qu'il  céda 
ensuite  à  un  de  ses  frères.  Les  bulles  épiscopales 
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furent  expédiées  de  Rome  le  8  juin  (sexto  idus 
ju7iii)  1582  ;  il  fut  sacré  par  Tévêque  de  Gahors  le 
21  septembre  ;  il  avait  pris  possession  par  procureur 
le  24  août  précédent  ;  trois  jours  auparavant  il  avait 
également  pris  possession,  à  titre  d'abbé,  de  la  col- 
légiale de  Rocamadour. 

Parmi  les  livres  qui  formaient  la  bibliothèque  on 
trouve,  avec  les  œuvres  de  Calvin,  quelques  livres 
de  controverse  sur  les  matières  théologiques  alors 
agitées. 

Cet  inventaire  se  trouve  dans  les  archives  de 
M.  François  de  Carrière,  au  château  de  Larra,  par 
Grenade  (Haute-Garonne).  11  provient  des  titres  de 
famille  des  Antin  de  Vaillac,  héritiers  des  Gom^don- 
Vaillac-Genouillac. 

F.  Galabert, 

Curé  (l'Aucamville  (Tarn-et-Garonnc). 


L'an  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  six  et  le  sabmedy 
quinsiesme  jour  du  moys  de  mars  au  chasteau  de  Gino- 
Ihiac  (1)  en  Quercy,  avant  midy,  par  devant  nous  Gui- 
Ihaume  de  Maynial  et  Ramond  Deyssac,  notaires  royaulx 
en  la  seneschaussée  du  d.  Quercy,  se  seroient  présentés 
noble  Flotard  de  Beaumont,  escuyer,  seignieur  de  la  conté, 
et  seur  Anthoinette  de  Beaumont,  religieuse,  frère  et  seur 
qui  auroient  dict  et  remonstré  despuis  hier  vendredy  avant 
jour  révérend  père  en  Dieu  messire  Flotard  de  Ginolhiac, 
evesque,  viscomte  et  seignieur  de  Tulle  et  seignieur  aussy 
du  d.  Ginolhiac  estre  descédé  au  d.  chasteau,  lequel  peu 
avant  son  decez  leur  auroit  faict  entendre  qu'il  avoit  faict 


(I)   Ginouillac,   aujourd'hui  commune  du   canton  de   Labastidc 
Murât,  arrondissement  de  Gourdon  (Lot). 
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son  lestement  et  par  icelluy  institué  son  heretier  univers- 
sel  messire  Loys  de  Ginolhiac,  baron  de  Valhac,  chevallier 
de  Tordre  du  roy,  son  nepveu,  les  ayant  priés  et  chargés 
attandeu  Tabscence  de  son  d.  heretier,  incontinant  son 
decez  advenu,  de  faire  descripre  et  inventorier  toulz  les 
meubles  estans  au  d.  chasteau  et  autres  a  luy  appertenans 
pour  estre  conservés  a  qui  appertiendroit,  en  execuon  de 
laquelle  prière,  et  pour  la  conservaon  des  d.  meubles  nous 
auroient  requis  volloir  procéder  à  l'inventaire  d'iceulx, 
offrant  les  nous  exhiber  avec  assertion  par  serement  de 
ne  rien  latiter,  ce  que  nous  aurions  offert  faire,  et  enco- 
mancé  et  continué  comme  s'ensuit  : 

Premièrement  feusmes  conduicts  à  la  cuisine  du  d. 
chasteau,  dans  laquelle  feust  treuvé  pendeu  au  plancher 
sive  travado  d'icelle,  seitze  lardz  faisant  demy  pourceaul 
chescung,  de  ceste  année. 

Neuf  testes  de  porceaul. 

Dix  jambes  aussy  de  porceaul. 

Trois  langues  de  beufz. 

Six  grans  pièces  de  beuf  salle. 

Ung  soyc  sive  graysset  (I)  de  porceaul  salle. 

Potz  de  fer  grans  ou  petitz  neuf. 

Huict  couvertes  de  fer  pour  mectre  sur  les  d.  potz. 

Ung  père  de  grans  landiers  (2)  de  fer. 

Ung  père  d'astiers  (3)  aussy  de  fer. 

Une  greilhe  de  fer. 

Trois  culhieres  de  fer. 

Trois  broches  de  fer. 

Trois  poilles  à  frire. 

Une  palle  de  fer  sive  rispe  (4). 

(1)  Coffre  dans  lequel  on  dépose  le  lard  lorsque,  après  la  salaison , 
11  a  été  desséché  par  suspension. 

(2)  Landier,  gros  chenet  de  fer  servant  à  la  cuisine. 

(3)  Hastier,  grand  chenet  à  plusieurs  crans,  où  l'on  mettait  plu- 
sieurs broches  ensemble  les  unes  sur  les  autres.  Dict.  de  Trévoux. 

(4)  Il  y  a,  pour  l'usage  de  la  cuisine,  deux  sortes  de  pelles.  La 
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Ungs  cramaliers  (crémaillère)  de  fer. 

Plus  ung  vieulx  buffet  servant  deux  armoires  qu'il  y  a 
à  tenir  la  chandelle  et  aussy  la  vaysselle  d'estain,  fermans 
à  clef. 

Deux  bancz  vieulx. 

Deux  petitz  coffres  planiers  pour  tenir  le  linge,  fermans 
à  clef. 

Ung  grand  coffre  de  bois,  pour  le  cuisinier,  fermé. 

Deux  sceaulx  sive  ferratz  de  bois  cerclés  de  fer  pour 
porter  l'eaue  à  la  cuisine. 

Une  couade  (1)  à  prendre  l'eaue,  de  cuyvre. 

Une  table  sur  deux  tracteaulx. 

Une  lumière  sive  calel  (2),  de  cuyvre. 

Et  de  la  d.  cuisine  serions  entrés  à  la  botilierie  ou  des- 
pence, et  dans  icelle  a  esté  treuvé,  scavoir  trois  soycs  sive 
grayssetz  vieulx  de  porceaul. 

Ung  lard  qu'est  la  moytié  d'ung  porceaul  vieux. 

Dix  huict  liasses  de  pièces  de  beuf  salle  et  à  chascune 
liasse  a  deux  grans  pièces. 

Une  barrique  à  tenir  la  sail  où  auroit  ung  carton  et 
demy  de  sail,  comme  nous  a  esté  attesté. 

Ung  coffre  vieulx  descouvert. 

Ung  père  d'astiers  de  fer. 

Deux  barrettes  de  fer  de  chelit  à  tenir  les  rideaulx. 

Et  dans  le  d.  coffre  vieulx  descouvert  y  a  deux  cruches 
à  tenir  l'huille,  l'ung  desquelz  tenant,  comme  nous  a  esté 
attesté  par  les  tesmoings  bas  nommés  que  nous  assistoient, 


pelle  proprement  dite,  palla,  fort  étroite  et  à  manche  long,  et  la 
rispe,  nspa,  plate  et  fort  large  à  manche  très  court,  dont  on  se 
sert  pour  enlever  les  cendres  ou  pour  porter  le  charbon. 

(I)  Coiiado  ou  Qouado,  écuelle  de  bois,  sans  oreilles,  qui  a  une 
longue  queue  trouée,  par  laquelle  on  fait  couler  l'eau.  Béronie, 
Diction,  du  patois  du  Bas- Limousin. 

{'})  Calel,  Tsolel,  polite  lampe  en  cuivro,  nui  lio  d'u  i  crv>clict  pour 
la  suspendre  et  qui  était  en  grand  usnge  dans  les  '.-ampagncs.  Elle 
était  alinienléo  par  l'huile  de  noix;  on  n'y  brûlait  d'autres  mèches 
que  de  la  moelle  de  jonc,  remplacée  plus  lard  par  du  coton. 
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cinquante  livres,  et  l'autre  estoit  demye  aussy  d'huille  de 
noix  où  en  y  pouvoit  avoir  comme  nous  a  esté  attesté  en 
tout 

Une  cruche  plaine  d'huille  d'olif  tenans,  comme  nous  a 
esté  attesté,  vingt  livres. 

Deux  potz  de  terre  plains  de  graisse  blanche  fondue. 

Une  lumière  sive  calel  de  cuyvre. 

Le  reste  qu'a  esté  treuvé  dans  la  d.  botilierie,  comme 
lard  et  aultres  ardes,  n'a  point  esté  inventorié  parce  que 
nous  a  esté  dict  et  attesté  tant  par  les  d.  de  Beaumon  frère 
et  seur  que  par  les  tesmoings  bas  nommés  que  nous  asis- 
toient,  y  avoir  esté  apporté  par  les  paisans  à  raison  du 
passaige  de  l'armée  conduicte  par  monsieur  Dumaine 
(duc  du  Maine). 

Et  de  la  d.  botilierie  serions  entrés  dans  le  chay  joi- 
gnant à  icelle  où  aurions  treuvé,  scavoir  : 

Vingt  et  une  barricques  plaines  de  vin  claret,  comme 
Gerauld  Petit,  botilier  (1),  a  dict,  tenans  comme  nous  a 
esté  attesté  tant  par  le  d.  Petit  et  tesmoings,  l'une  portant 
l'autre,  deux  charges  et  demye  ou  envyron. 

Une  grande  tonne  plaine  de  vin  claret  tenant,  comme 
nous  a  esté  attesté,  trente  charges  de  vin. 

Plus  deux  vaysseaux  plains  l'ung  de  vin  claret  et  l'aul- 
tre  de  rouge,  tenans  chescung,  comme  nous  a  esté  dict  et 
attesté,  six  charges. 

Douze  pipes  ou  barricques  vuydes. 

Deux  bastes  sive  comportes  fermées. 

Une  grand  tonne  vuide  que  ne  sert  seulement,  parce 
qu'est  gastée,  que  à  mectre  la  tracine  de  la  vendenge. 

Trois  barrilz  pour  porter  le  vin  aulx  maneuvres  (gens 
de  corvée  ?). 

Une  petite  cube  pour  saller  la  chair. 

Ung  barril  à  tenir  le  vergeus. 

(1)  Boutillier,  celui  qui  était  chargé  de  tout  ce  qui  regarde  la 
bouche.  Diction,  de  Trévoux,  ~  Boutellier,  ofTicier  chargé  de 
l'intendance  du  vin  do  la  table  d'un  roi  on  d'un  prince.  Diction,  de 
Larousse. 
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Du  d.  chay  serions  entrés  à  la  cave  de  dessoubz  la  tour 
où  aurions  treuvé  deux  barricques  plaines  de  vin  vieulx 
tenans  deux  charges  et  demie  chescune. 

Vingt  et  une  barricques  vuides. 

Une  bamcque  pour  tenir  le  vergeus. 

Et  après  aurions  esté  conduitz  aulx  greniers  du  d.  chas- 
teau  et  aurions  treuvé  au  grenier  qu'est  dessus  la  cham- 
bre haulte  :  froment  de  rente  quarante-neuf  cartes,  deray 
carton,  contant  pour  carte  deux  cartons  et  demy  de  la 
mesure  de  Gordon  (1),  lequel  froment  auroit  esté  mesuré 
en  notre  présence  par  Françoys  Audiancie  et  Jehan  Murât, 
serviteurs  du  d.  feu  seigneur  evesque. 

Les  aultres  grains,  qu'estoient  dans  de  bisacs  et  sacz  et 
aultres  ardes  qu'estoient  dans  le  d.  grenier,  nous  a  esté 
dict  estre  des  paisans  qui  les  y  avoient  apportés  et  mis  du 
volloir  et  permission  du  d.  feu  seigneur  evesque,  pour 
leur  estre  gardés  à  raison  du  passaige  de  la  d.  armée. 

Du  d.  grenier  serions  entrés  à  ung  aultre  grenier  qu'est 
sur  la  salle  de  la  garde  où  auroict  esté  treuvé  :  mesture 
quarante-deux  cartes,  contant  pour  carte,  comme  dessus, 
deux  cartons  et  demy  de  la  mesure  de  Gordon,  mesurés 
par  les  d.  Audiancie  et  Murât. 

Du  lundi  17  mars 

Retournés  au  d.  grenier  dessus  la  salle  de  la  garde  du 
d.  chasteau,  aurions  faict  mesurer  Tavoine  estant  dans 
icelluy,  où  feust  treuvé,  comme  a  esté  mesuré  par  les  d. 
Audiancie  et  Murât,  quatre  vingtz  cartes,  contant  pour 
carte  comme  dessus,  deux  cartons  et  demy  de  la  mesure  de 
Gordon. 

Dans  une  grosse  palhasse  sive  bene  (2)  a  esté  treuvé 
milhet  trois  cartes. 

(1)  Dans  les  anciennes  mesures  de  Gourdon,  le  sac,  renfermant 
84  litres,  était  composé  de  trois  quartons  ;  le  quarton  se  subdivi- 
sait en  16  coupes  ou  4  pugnères.  Combarieu,  Diction,  des  com- 
munes du  Lot. 

(2)  Beno,  bena,  mots  patois  désignant  le  plus  ordinairement  une 
cuve  d'osier  ou  une  sorte  de  panier  en  paille  dans  lequel  on  con- 
serve le  blé. 
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Dans  deux  comportes  une  carte  de  geysses  noires. 

Dans  une  palhasse  demy  carton  febves. 

Dans  une  barricque  vielhe  a  esté  treuvé  la  grane  de  la 
chambre  (chanvre)  que  n'a  point  esté  mesurée  parce  que 
la  fault  semer  au  premier  jour. 

Plus  dans  le  d.  grenier  ung  petit  monceau  de  curailhes  (  I) 
de  mesme,  où  en  y  a  quatre  cartes. 

Et  dans  le  petit  grenier  de  l'entrée  qu'est  dessus  la 
chambre  du  d.  feu  sieur  a  esté  treuvé  quatre  cartes  avoine 
qu'a  esté  laissée  pour  la  despence  des  meulets  et  des  che- 
vaulx. 

Dans  le  d.  grenier  un  banc  vieulx  de  menuzerie. 

Une  cage  ronde  de  filet  d'archaut  de  parroquet  vieilhe. 

Ung  bast  de  cheval  à  la  fasson  de  France. 

Deux  demis  cartons  marqués  de  la  mesure  de  Gordon, 
ferrés  toutz  deux. 

Ung  fons  d'alamby  pour  destiller,  estant  de  cuyvre, 
avec  pieds  de  fer  fort  vieulx. 

Ung  barril  vieulx  deffoncé  dans  lequel  y  a  demy  cartes 
lintilhies. 

Du  mardi  18  mars 

A  la  chambre  haulte  du  d.  chasteau  dans  laquelle  au- 
roient  esté  treuvés  les  meubles  que  c'ensuivent,  scavoir  : 

Une  table  carrée  sur  tracteaux  à  quatre  piedz,  couverte 
d'ung  tapis  vert  avec  liziere  jaune  à  tout  tour. 

Une  pale  de  fer  sive  rispe. 

Deux  landiers. 

Une  chère  basse  de  menuzerie  antienne. 

Ung  grand  buffet  important  lieu  pour  soy  asseoir  avec 
deux  armoires  garnis  de  sarrure  à  clef,  et  au  dessus  du 
siège  aultre  armoire  sans  clef  ;  et  dans  l'ung  des  armoires, 
estant  ouvert,  a  esté  treuvé  des  thoilles  apartenans  à  la  d. 
dame  de  Beaumon,  religieuse,  et  dans  Taultre  armoire  a 
esté  treuvé  de  petites  ardes  de  femme  appartenans  à 

(t)  Criblures. 
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Jehanne  de  Bonet,  chambrière  du  petit  enfant  de  mon- 
sieur le  baron  de  Valhac. 

Et  sur  rentrée  de  la  porte  de  la  d.  chambre  y  a  une 
pièce  de  tapisserie  vielhe  deschirée  à  Tung  des  coings, 
glans  de  diversses  colleurs  avec  Tescusson  des  armoiries 
antiennes  de  la  maison  de  Valhac  (i). 

Ung  vieulx  coffre  de  bahut  estant  fermé  à  clef,  et  ouvert 
y  ont  esté  treuvés  les  accostrements  de  la  d.  dame  de 
Beaumont. 

Ung  grand  lict  de  menuzerie  garny  de  coytie  (couette) 
et  coyssin  de  plume  rayé  avec  fillet  de  colleur  d'Enfer  (2), 
une  couverte  de  laine  blanche  neufve,  le  chevet  et  surciel 
de  tapisserie  de  colleur  rouge  et  incarnat,  avec  les  armoi- 
ries du  d.  feu  seigneur  evesque,  les  pantes  à  l'esguilhe  de 
diversses  colleurs  sur  le  champ  rouge,  avec  la  frange  de 
laine  de  colleur  incarnat  couverte  d'un  petit  crespin  (cré- 
pine) de  filet  de  laine  vert,  et  les  rideaulx  de  sarge  rouge 
deschirée  en  divers  endroictz. 

Autre  chelit  (châlit)  de  menuzerie  garny  de  coytie  et 
coyssin  de  plume  et  couverte  blanche  de  mesmes  que 
l'aultre  lict,  ayant  le  surciel  de  tapisserie  rouge  incarnat 
avec  l'escusson  des  armoiries  du  d.  feu  seigneur  evesque, 
le  chevet  et  pantes  d'icelles  faictes  à  l'esguilhe  de  divers- 
ses colleurs  sur  le  champ  incarnat,  avec  la  frange  de 
mesme  colleur,  couvert  de  crespine  blue,  le  tout  de  laine, 
et  les  rideaulx  en  quatre  pièces  de  sarge  d'escot  rouge 
double,  presque  neufve. 

Une  chère  avec  coddieres  en  menuzerie. 

Plus  ung  aultre  chelit  grand  en  menuzerie  garny  parei- 
Ihement  de  coytie  et  coyssin  de  plume  et  couverte  de 
laine  blanche  neufve,  ayant  le  surciel  d'ung  linceul  blanc, 

(1)  Les  armes  de  l;i  fa-nillo  étaient:  d'anjenl  à  trois  molettes 
d'or,  posées  en  pal,  qui  est  de  Vaillac  ;  bandé  d'or  et  de  gueules 
de  six  pièces,  qui  est  de  Gourdon  de  Genouillac. 

(2)  «  En  termes  du  Grand  Art,  le  mot  d'Enfer  signifie  la  couleui 
noire  qu'on  voit  au  tems  de  la  putréfaction  de  la  matière  herméti- 
que ».  Diction,  de  Trévoux. 


le  chevet  et  pentes  de  tapisserie  neufve  de  diversses  col- 
leurs et  les  franges  de  rouge  et  vert,  le  tout  de  laine,  et 
les  rideaulx  en  trois  pièces  de  cadis  vert  presque  neuf. 

Une  couchette  faicte  en  menuzerie  garnie  de  coytie  et 
coyssin  de  plume  et  couverte  de  laine  blanche  neufve, 
laquelle  couchette  et  lict  dernier  mentionné  la  d.  dame 
de  Beaumont  a  dict  avoir  esté  remué  despuis  ses  guerres 
de  la  maison  que  le  d.  feu  seigneur  evesque  a  acquise 
dans  le  d.  lieu  de  Ginolhiac  et  apporté  en  la  d.  chambre. 
.  A  esté  treuvé  à  la  d.  chambre  une  grand  pièce  de  tapis- 
serie de  diversses  colleurs  important  Thistoire  du  Lion  et 
de  Sanson. 

Et  de  la  d.  chambre  haulte  somes  entrés  à  la  chambre 
des  valetz  dans  laquelle  ont  esté  treuvés  trois  chelitz  gros- 
siers, vieulx,  les  deux  garnis  de  coytie  et  coyssin  de 
plume,  et  Taultre  de  coytie  et  coyssin  de  bale(l),  les  toutz 
ayant  couverte  de  laine  blanche  uzées,  sans  ciel  ny  sur- 
ciel. 

Plus  dans  la  d.  chambre  des  valetz  y  a  une  chère  percée, 
à  Tantienne,  de  menuzerie. 

Et  de  la  d.  chambre  somes  entrés  à  la  chambre  blanche 
appellée  aultrement  de  la  garde,  où  a  esté  treuvé  une  table 
sur  tracteaulx  à  quatre  piedz  de  menuzerie  entornés,  cou- 
verte d*ung  tapis  vieulx,  rompeu,  avec  les  armoiries 
antiennes  de  la  maison. 

Ung  petit  banc  ou  escabeau  de  bois. 

Ung  chelict  de  menuzerie,  faict  à  l'antien,  garny  de 
coytie  et  coyssin  de  plume  et  couverte  de  laine  blanche 
neufve,  et  le  surciel  d'ung  linceul,  le  chevet  et  pantes  de 
tapisserie  incarnat  et  rouge,  et  les  franges  de  mesme  col- 
leur, ayant  trois  escussons  des  armoiries  du  d.  feu  sei- 
gneur evesque  et  les  rideaulx  de  cadis  jaune  fort  uzés,  en 
quatre  pièces. 

Autre  chelict  garny  de  mesmes  sans  rideaulx. 

Dans  ung  armoire  qu'est  en  muraiihe  avons  treuvé  trois 


(1)  Balle  de  blé. 
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quarterons  de  quintal  de  chandelle  de  cif  (suif),  lequel  eif 
la  d.  dame  de  Beaumon  a  dict  avoir  esté  achapté  de  Jehan 
Poujade,  bouchier  de  Montfaulcon,  auquel  est  deub  encore 
huict  livres  quinze  soulz. 

Dans  la  d.  chambre  de  la  garde,  a  un  grand  coffre  de 
menuzerie  à  Tentien,  dans  lequel  a  esté  treuvé  une  petit 
barricot  plain  de  poudre  poisant  tout  trente  huict  livres 
poix  de  romaine,  et  ung  petit  sac  de  thoille  avec  des  balles 
de  plom  poisant  huict  livres  trois  quartz. 

Deux  petitz  landiers. 

Une  alabarde. 

Ung  buffet  vieux  avec  deux  armoires  fermans  toutz  deux 
à  clef,  Tung  desquelz  tient  M^  Bertrand  Posalgues,  prebs- 
tre,  pour  mectre  ses  ardes. 

Et  de  la  d.  chambre  de  la  garde  somes  entrés  dans  la 
chambre  plus  basse  de  la  tour,  dans  laquelle  avons  treuvé 
ung  grand  chelict  vieulz  garnye  de  coytie  et  coyssin  de 
plume  et  une  petite  couverte  de  drap  blanc,  et  ung  matte- 
las  en  façon  de  couverte  appelé  contrepointe,  de  thoille, 
rompue,  le  surciel  d'ung  linceul,  le  chevet  et  pantes  de 
cadis  rouge  rompeu. 

Ung  petit  chelict  de  bois  grossier,  garny  de  coytie  et 
coyssin,  de  balle,  avec  une  petite  couverte  de  laine  blanche. 

Et  montés  à  Taultre  seconde  chambre  de  la  d.  tour  y 
aurions  treuvé  ung  petit  chelict  de  menuzerie  vieulx, 
garny  de  coytie  et  coyssin  de  plume,  et  couverte  de  laine 
blanche  neufve,  le  chevet,  surciel  et  pantes  de  tapisserie 
vielhe,  faict  au  feulhiage  de  diversses  coleurs  fort  des- 
chiré,  portant  les  armoiries  antienes  de  la  maison,  les 
rideaulx  de  cadis  gris  et  vert  en  trois  pièces. 

Aultre  chelict  ou  couchette  joignant  le  susdict,  garny 
de  coytie  et  coyssin  de  plume  et  couverte  de  laine  blan- 
che, sans  aultre  garniture. 

Ung  banc  tornier  au  coing  de  la  d.  chambre,  faict  en 
menuzerie,  à  Tantienne,  servant  de  coffre,  dans  lequel 
nous  n*avons  rien  treuvé ,  ny  aussy  à  Tarmoire  qu'est 
dans  la  murailhe,  au  dernier  du  d.  banc,  fermant  à  clef. 


A  la  cheminée  de  la  d.  chambre  deux  petiiz  landiers. 

Une  table  ronde  sur  de  tracteaulx  à  trois  pieds  de  fer. 

De  la  tour  estant  sur  les  d.  deux  chambres  n'a  esté,  rien 
treuvé,  fors  à  une  garitte  qu'est  au  dehors  de  la  d.  tour, 
respondant  l'entrée  près  celle  de  la  d.  chambre,  y  avons 
treuvé  la  cage  qui  sert  à  faire  sonner  les  heures  de  Tore- 
lotge  sur  une  cloche  qu'est  au-dessus  de  la  d.  tour,  laquelle 
cloche  a  esté  dict  appartenir  à  l'église  du  d.  Ginolhiac. 

Et  partant  de  la  d.  tour  serions  allés  à  la  salle  du  d. 
chasteau,  dans  laquelle  a  esté  treuvé  deux  landiers  pla- 
niers  de  fer. 

Une  pale  de  fer  sive  rispe. 

Deux  escrans  de  bois,  le  pied  entorné. 

Une  petite  chère  avec  coddiere  fort  basse. 

Aultre  chère  garnie  de  cuyr  avec  son  carreau  de  trippe  (t) 
de  velours  violet. 

Aultre  chère  faicte  en  menuzerie  à  l'antienne. 

Aultre  chère  garnie  de  trippe  de  velors  violet. 

Aultre  chère  de  menuzerie,  les  deux  piedz  faietz  au 
tour. 

Deux  petitz  taboretz  faietz  au  tour. 

Une  table  sur  quatre  pieds  entornés,  couverte  d'ung 
tapis  en  feulhiage  de  diversses  colleurs,  faict  à  l'antien, 
ayant  au  milieu  les  armoires  de  la  maion. 

Ung  buffet  de  menuzerie  et  les  piedz  de  devant  intor- 
nés,  et  auprès  d'icelle  ung  bâchas  de  cuyvre  à  recepvoir 
l'eaue. 

Un  banc  de  menuzerie.' 

Deux  longues  escabelles. 

Une  escabelle  courte. 

Une  buye  d'estaing  couverte. 

Ung  bassin  à  laver  les  mains  d'estaing  où  sont  les  ar- 
moiries du  d.  feu  seigneur  evesque. 

Aultre  bassin  d'estang  à  laver  les  mains  marquette  et 
fort  uzé. 

(1)  Sorte  de  velours  ou  de  panne  dont  Tusage  était  autrefois  fort 
répandu  et  dans  lequel  le  poil  était  de  laine  et  le  fond  (\c  chanvre. 


Wus  auprès  de  la  cheminée  de  la  d.  salle  une  petite 
couchette  faicte  en  menuzerie,  garnie  d'une  palhasse  de 
thoille,  ung  matalas  de  laine  couvert  de  thoille,  ung  coys- 
sin  de  plume  et  ung  linceul  servant  de  couverte. 

Au  coing  de  la  d.  salle  y  a  un  chelict  (châlit)  neuf  garny 
de  coytie  et  coyssin  de  plume  et  couverte  de  laine  blanche 
neufve,  le  surciel  de  tapisserie  vielhie  faict  en  feulhiage, 
où  sont  les  armoiries  de  la  maion,  le  chevet  et  pentes  de 
tapisserie  verde  et  aultre  ouvrage  de  diverses  colleurs,  et 
la  frange  de  rouge  et  vert,  les  rideaulx  de  cadis  vert,  à 
quatre  pièces,  le  tout  neuf,  lequel  lict  et  garniture  d'icel- 
luy  a  esté  dict  avoir  esté  apporté  au  d.  chasteau  de  la 
maion  que  le  d.  feu  seigueur  evesque  avoit  dans  le  bourc 
du  d.  Ginolhiac,  à  raison  des  guerres. 

Plus  est  la  salle  entornée  de  tapisserie  en  sept  pièces 
contenant  Thistoire  de  Judic  et  Holofernes,  et,  oultre  les 
d.  sept  pièces,  y  en  a  une  aultre  petite  pièce  de  tapisserie 
despendent  de  la  d.  histoire  de  Judic  qui  sert  de  guarde 
vent  sur  rentrée  de  la  porte  de  la  chambre  de  Monsieur, 
portant  chescune  des  d.  pièces  Tescusson  des  armoiries 
du  d.  feu  seigneur  evesque. 

De  la  d.  salle  serions  entrés  en  la  d.  chambre  joignant 
la  d.  salle,  appelée  la  chambre  de  Monsieur,  dans  laquelle 
auroit  esté  treuvé  ung  coffre  de  bois  faict  en  menuzerie, 
fermé  à  clef,  que  auroit  esté  ouvert  par  la  d.  dame  de 
Beaumont,  religieuse,  où  aurions  treuvé  ce  que  s'ensuit  : 

Premièrement  une  escarselle,  ferremens  de  fer,  garnie 
de  velors  noir,  seinture  de  cuyr  garnie  de  deux  bloques 
(bouclesj  et  crochetz  d'argent,  ung  coteau  duquel  le  d.  feu 
seigneur  se  servoit  à  table  avec  sa  gueyne  garnie  de 
chappe  et  boud  d'argent,  et  dans  la  d.  escarselle  un  ange 
d'or,  et  en  petite  monoye  dix-huict  soulz,  quatre  deniers 
et  ung  cadran. 

A  esté  treuvé  dans  le  d.  coffre  ung  petit  coffret  d'assier 
fermant  à  plusieurs  ressortz,  lequel  estant  ouvert  a  esté 
treuvé  dans  icelluy  une  bource  de  soye  ouvrée  à  l'esguilhe 
de  diversses  colleurs,   et  dans  icelle  telles  pièces  d'or, 
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scavoir  :  une  ducasse  vallant  deux  doubles  ducatz  à  deux 
testes,  une  double  pistolle  vallant  quatre  pistoletz,  ung 
double  ducat  à  deux  testes,  deux  pistolles  faisant  chescune 
deux  pistoletz,  une  impériale  d'or,  quatre  ducatz  milanes, 
ung  escu  sol,  trois  pistoletz  faisans,  avec  Tange  treuvé  en 
la  d.  escarselle,  en  tout  quinze  pièces  d'or. 

Plus  a  esté  treuvé  dans  le  d.  coffret  une  bource  de 
bazane  blanche,  dans  laquelle  y  a  en  quartz  d'escu  ou 
demy  cartz  dix  escus  vallant  trente  livres  ;  en  testons  ou 
demv  testons  unze  carnes  vallant  trente  une  livres  dix 
huict  soulz  ;  en  francz  ou  demy  francz  et  realz  cinq  escus 
ung  tiei*s  vallant  setze  livres  ;  pièces  de  siz  blancs  ou  trois 
blancs  un  escu  deux  tiers  dix  soulx  vallant  cinq  livres  dix 
soulz  ;  plus  trois  soulz,  faisant  en  blot  toutes  les  d.  pièces 
d'argent  ou  monoye  quatre-vingtz-trois  livres  unze  soulz. 

Aultre  bource  aussy  de  bazane  blanche,  dans  laquelle  a 
esté  treuvé  en  réalles,  quartz  de  testons,  demy  testons, 
huict  escus  deux  tiers  faisant  vingt  et  six  livres  ;  pièces 
de  six  blancz  ou  trois  blancz,  six  escus,  quinze  soulz  val- 
lant dix-huict  livres  quinze  soulz  ;  en  soulz  ou  quarolus 
quatre  livres  cinq  soulz,  montant  en  blot  les  pièces  de  la 
susd.  bource  quarante  et  neuf  livres. 

Plus  dans  le  d.  coffret  d'assier  a  esté  treuvé  ung  petit 
jaspy  (jaspe)  garny  d'argent  pour  le  porter  en  pendant. 

Quatre  aneaulx  d'or,  l'un  garny  d'ung  diamant  carré, 
les  deux  chescung  d'une  pierre  contre  venin  et  l'aultre 
planier. 

Une  croix  d'or,  l'ymage  de  crucifix  d'une  part  et  Tymage 
de  la  Vierge  Marie  d'aultre,  le  tout  attaché  avec  ung  cor- 
don de  soye  noire. 

Ung  petit  cachet  d'argent  où  sont  gravées  les  armoiries 
du  d.  seigneur,  garny  de  bois,  servant  à  fermer  les  mis- 
sives. 

Ung  peigne  d'hyvoire  large. 

Feust  treuvé  dans  le  d.  coffre  ung  petit  panier  blanc, 
lequel  a  deux  escarselles,  l'une  de  velors  noir  avec  trois 
hoppes  de  soye  couvertes  et  garnies  de  lilet  d'or  et  boutons 
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de  mesmes,  et  Taultre  d'estame  de  soye  noire,  toutes  deux 
vuides. 

Ung  bonet  de  vellors  noir  doublé  d'escarlatte  rouge  tout 
neuf. 

Deux  bonetz  rondz  neufz. 

La  cornette  de  soye  du  d.  feu  seigneur  evesque. 

Huict  pères  de  sans  bons  ou  mauvais. 

Ung  coteau  manche  d'hivoire  et  une  forchette  manchée 
de  mesmes  dans  une  gueyne  sans  garnitture. 

Aultre  petit  coteau  manche  d^hivoire  doré  dans  sa 
gueyne. 

Ung  estuit  de  peignies  couvert  de  velours  noir  dans 
lequel  y  a  une  petite  peigne  de  bois,  ung  petit  miroir,  ung 
netoye  peignes  et  ungs  petitz  cizeaulx. 

Un  grand  miroir  garny  de  bois  noir. 

Une  gros&e  peigne  d'hivoire. 

Plus  dans  la  d.  chambre  ung  chelict  de  menuzerie  garny 
de  coytie  et  coyssin  de  plume,  matalas  de  laine,  deux 
couvertes  blanches  rayées,  de  diversses  colleurs,  le  che- 
vet, surciel  et  pentes  de  tapisserie  verde,  où  sont  les 
armoiries  du  d.  feu  seigneur,  les  rideaux  de  cadis  jaune 
en  trois  pièces,  et  dans  la  guarde  robbe  de  la  d.  chambre 
ung  pot  d'estaing  descouvert. 

Au  rastellier  de  la  d.  chambre  a  trois  arquebuzes  à  mè- 
che, une  grand  arquebuze  à  rouet,  ung  mosquet  sive 
arquebuze  à  croc,  ung  espieu  doré  et  une  lance. 

Quatre  arbalestes  vielhes  avec  ung  bandage  seulement. 

Une  chère  percée  neufve. 

Aultre  chère  de  bois  carrée  garnie  de  cuyr  avec  son 
carreau  de  plume,  couvert  de  trippe  de  velors  violet. 

A  la  cheminée  ung  père  de  landiers. 

Au  coing  de  la  d.  chambre  et  contre  la  fenestre  regar- 
dant à  la  basse  court  y  a  ung  petit  bulTet  où  il  y  a  deux 
armoires,  dans  le  plus  hault  desquelz  avons  treuvé  deux 
sacs  de  thoille,  et  dans  iceulx  plusieurs  tiltres  que  sont  cy 
debas  inventoriés. 

Phis  dans  la  d.  chambre  v  a  ung  banc  tornier,  ung  siège 
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entre  deulx  dans  Tung  des  coffres  qui  est  a  esté  treuvé 
quatre  mors  de  bride  de  meuletz  ;  trois  mors  vieulx,  ung 
père  de  fausses  renés  de  mulet,  deux  père  d'estrieux  (épe- 
rons) vieulx  ;  trois  pères  de  botines  vielhies. 

Dans  Taultre  coffre  du  d.  banc  tornier  qu*estoit  fermé 
avec  de  clous,  a  esté  treuvé  ung  grand  sac  de  thoille  ; 
dans  icelluy  aultres  petitz  sacz  remplis  de  menus  papiers 
et  de  pièces  de  divers  procès  que  jadis  auroient  esté  dé- 
menés par  les  prédécesseurs  et  encestres  du  d .  feu  sei- 
gneur, lesquels  veus  n'avons  aultrement  descriptz  pour  le 
peu  d'importance  d'iceulx ,  ains  les  avons  remis  en  leur  « 
lieu  comme  estoient. 

Et  de  la  chambre  appellée  de  Monsieur  serions  allés  à 
la  chambre  basse  joignant  à  icelle ,  dans  laquelle  a  esté 
treuvé,  scavoir  deux  chelitz  sans  fasson  et  à  ung  chescun 
lict  garny  de  coytie  et  coyssin  de  plume,  couverte  de  laine 
blanche,  ciel  et  pantes  de  thoille  sans  rideaulx. 

Ung  chelit  grossier  dans  lequel  a  une  coytie  et  coyssin 
de  balle  avec  une  couverture  uzée  et  it)mpue. 

Ung  grand  buffet  avec  deux  armoires  et  deux  tirettes, 
dans  lesquelz  armoires  les  serviteurs  tenoient  leurs  ardes. 

Du  mercredi  19  mars 

Jehan  Escapolade  nous  auroict  exhibé  les  ornemens 
d*église  du  d.  feu  seigneur  evesque,  ensemble  les  accos- 
tremens  et  aultres  choses  qu'il  avoit  en  garde,  que  nous 
avons  ici  descriptz  : 

Premièrement,  les  ornemens  d'église,  scavoir  la  crosse 
et  baston  pastoral  du  d.  feu  seigneur  evesque  en  cinq 
pièces,  estant  d'argent,  dans  son  estuit  de  cuyr. 

Une  mitre  de  satin  rouge,  couverte  de  filet  d'or  et  perles 
plattes  d'or,  bien  garnis,  sans  aulcung  deffault  que  d'une 
seule  platte  d'or. 

Aultre  mitre  de  taphatas  blanc  bordée  de  pasemen  d'or 
et  enrichie  d'ouvrage  au  d.  filet  d'or  et  ung  Jésus  Maria 
de  chesque  costé  ;  toutes  los  deux  d.  mitres  estans  dans 
ung  estuit  de  cuvr. 
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Ung  calix  d'argent  doré  avec  la  patène,  portant  le  d. 
calix  sur  le  bord  du  pied  le  cachet  et  armes  du  d.  feu  sei- 
gneur evesque. 

Aultre  petit  calix  d'argent  avec  sa  patène,  auquel  sont 
les  armoiries  de  la  maison  de  Valhac  my  parties  avec 
celles  de  la  feue  dame  du  Buisson,  mère  du  d.  seigneur 
evesque. 

Deux  quanettes  (burettes)  d'argent  servant  à  l'autel 
pour  tenir  le  vin  et  l'eaue,  l'une  desquelles  a  desparty  le 
couvercle. 

Ung  estuy  à  tenir  le  pain  à  chanter,  couvert  de  satin 
rouge  et  ouvré  de  filet  d'or. 

Ung  estuy  d'argent  des  Sainctes  Huilles  dans  son  estuy 
de  cuyr,  appelé  aultrement  les  crémières. 

Ung.  estuyt  pour  tenir  les  corpuraulx  couvert  de  satin 
rouge  et  ouvré  de  filet  d'or  et  d'argent  avecque  des  lies 
important  la  divise  du  d.  feu  seigneur  evesque,  et  au  de- 
dans du  d.  estuyt  y  a  deux  corporaulx  ouvrés  l'un  de  blanc 
et  l'aultre  de  soye  noire,  et  ung  chescung  d'eulx  garny  de 
son  petit  corporal,  et  le  d.  estuit  a  son  sac  de  bazane 
rouge. 

Une  croix  de  brisil  enrichie  d'aultre  petite  croix  d'ar- 
gent au  dessus,  et  au  pied  de  la  d.  croix  ung  image  de 
Nostre  Dame  de  Pitié  d'hivoire  blanc  dans  son  estuit  de 
bois. 

Une  nappe  et  serviette  d'autel  de  thoille  prime,  franges 
de  filet  de  soye  noire  et  de  filet  blanc,  et  une  albe  et  Capi- 
tol de  mesme  thoille. 

Aultre  nappe  et  serviette  frangée  de  filet  de  soye. 

Deux  thunicques  de  taphatas  blanc  sans  doubleure. 

Une  chasseuble  de  damas  blanc  figuré  ayant  les  offres 
de  devant  et  dernière  de  velors  blanc,  garnie  de  maniple 
et  estolle  de  mesmes  et  les  armoiries  du  d.  seigneur  eves- 
que sur  le  dernière  de  la  chasseuble. 

Ung  pluvial  aussy  de  damas  figuré  et  offres  de  velors 
blanc  et  sur  le  dernière  l'escusson  des  armoiries  du  d,  feu 
seigneur. 
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Une  aultre  chaseuble  de  velors  noir  avec  ses  offres  de 
satin  rouge,  garnie  de  maniple  et  estoUe,  et  sur  le  dernier 
les  armoiries  du  d.  seigneur. 

Ung  parement  d*autel  de  damas  blanc  figuré  avec  Tirnage 
de  la  Passion  figurée  de  Jésus  Xpit  et  images  de  la  Vierge 
et  de  sainct  Jehan  faites  en  porflUeures  (1)  de  soye  et  de 
filet  d'or  et  d'argent,  et  quatre  escussons  des  armoiries 
episcopalles  du  d.  feu  seigneur  evesque. 

Ung  devant  d'autel  aussy  de  damas  blanc  figuré  avec  la 
croix  de  velors  blanc  et  quatre  escussons  des  armoiries  du 
d.  seigneur. 

Deux  chandelliers  d*estaing  ayant  la  jambe  en  carré, 
servans  à  Tautel. 

Deux  rochetz  sive  surpelis  à  manche  estroite,  de  thoille 
blanche,  toutz  les  deulx  ouvrés. 

Ung  pendant  de  crosse  en  forme  de  mitre  couvert  de 
filet  d'or,  et  le  pendant  de  taphatas  frangé  de  filet  d'or  et 
de  filet  de  soye  blanche. 

Deux  camalz  l'ung  de  camelot  soye  noire  et  l'aultre  de 
sarge  noire. 

Ung  missel  episcopal  couvert  en  vedelin,  servant  à  ad- 
ministrer les  sainctz  ordres. 

Ung  missel  pontifical  où  est  la  forme  qu'on  observe  à 
faire  les  bénédictions  et  consécrations,  couvert  de  parge- 
min. 

Aultre  missel  dans  lequel  sont  les  messes  des  festes  so- 
lempnelles,  couvert  de  vedelin. 

Aultre  missel  commun  couvert  de  vedelin  (vélin)  gasté. 

Ung  breviere  en  deux  volumes  selon  le  deccret  du  con- 
cilie de  Trente,  dans  un  sac  de  satin  vert  de  Bourges. 

Ung  tapis  de  sarge  de  Beauvois  (2)  violette  avec  sa  do- 
bleure  de  thoille  de  bocaran  gris. 

(1)  Pour  filer,  «  entremêler  de  tissure  différente.  Cette  étoffe  est 
pour  filée  d*or  et  d'argent.  On  le  dit  plus  communément  de  ce  qui 
est  brodé  :  cet  habit  était  pourfilé  galon  d'or  »,  Dict.  de  Trévoux. 

(2)  La  8erye  de  Beauvais  était  une  étoffe  d'un  tissu  grossier  qui 
se  fabriquait  à  Beauvais. 
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Unes  bottines  de  satin  blanc  avec  les  muUes  de  velors 
blanc  et  une  croix  dessus. 

Ung  bonnet  de  satin  blanc. 

Ung  grand  chapeau  vellu  faict  à  l'entienne. 

Deux  bonetz  rondz. 

Deux  tableaux,  Tung  portant  l'image  de  l'Ecce  Homo, 
et  l'aultre  de  sainct  Françoys,  tous  lesquelz  ornemens  ont 
esté  tirés  et  remis  dans  ung  coffre  de  bahut  estant  dans  la 
d.  chambre  de  Monsieur. 

Plus  dans  ung  aultre  coffre  estant  dans  la  d.  chambre  a 
esté  treuvé  scavoir,  une  grande  robe  longue  de  sarge  de 
Rome  (1],  simple,  du  d.  feu  seigneur. 

Aultre  robbe  de  sarge  de  Fleurance  simple,  ayant  le 
parement  de  devant  de  taphatas  noir. 

Aultre  robbe  de  camelot  de  soye  noire  forrée  de  peaulx. 

Aultre  robbe  de  sarge  de  Fleurance  doublée  de  frizon 
noir  et  les  paremens  de  devant  de  taphatas  à  gros  grains. 

Aultre  robbe  de  sarge  de  Limous  forrée  de  reveche  fort 
uzée. 

Une  soutane  de  camelot  de  soye  garnie  de  boutons  sur 
le  devant. 

Ung  savon  vieuix  sans  manches  forré  de  boccaran. 

Aultre  sayon  sans  manches  de  sarge  de  Rome,  forré  de 
boccaran. 

Unes  chausses  entières  de  sarge  de  Beauvois,  noire, 
forrée  de  cordelat  gris. 

Ung  perpoint  de  basin  noir  doublé  de  fustain  (2)  gris. 

Aultre  perpoint  vieuix  de  bombasine  (3)  doublé  de  fus- 
tain gris. 

Ung  camal  vieuix  de  sarge  de  Beauvois  noire. 

(1)  La  serge  de  Rome  se  manufacturait  à  Amiens  ;  on  remployait 
spécialement  pour  les  habits  longs. 

('?)  Fustein,  vieux  mot  qui  signifie  étoffe,  probablement  celle  que 
nous  appelons  aujourd'hui  futaine  et  qui  est  composée  de  fil  et  de 
coton.  Trévoux,  diction.,  verbo  Fctaine. 

(3)  Bombasin,  futaine  à  deux  envers,  doublement  croisée,  fabri- 
quée à  Lyon.  Diction,  de  Trévoux. 
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Ung  perpoinl  de  thoille  de  Flandres  blanche,  doublé  de 
Ihoille  de  Laval. 

Plus  le  sac  des  besoignes  de  nuict  de  satin  noir  de  Bour- 
ges, doublé  de  bouccaran  (1),  avec  sa  corroyé  de  fineau- 
zelle  (2j,  et  au  dedans  une  tantelle  de  mesme  satin  et  dou- 
bleure,  dans  lequel  sac  avons  mis  toutes  les  lettres  missi- 
ves qu'avons  treuvés  dans  les  d.  coffres  de  la  d.  chambre. 

Dans  ung  aultre  coffre  de  bahut  a  esté  treuvé  quatre 
chappeaux  d'Alamanie  (3),  desquels  deux  sont  doublés  de 
velors  entièrement. 

Ung  chappeau  de  feustre  garni  de  velors  avec  la  coyffe 
de  taphatas. 

Trois  chappeaux  de  feustre  fort  uzés. 

Ung  estuit  garni  de  sept  coteaulx  manches  d  os  vert. 

Trois  bonetz  de  nuict,  Tun  rouge  et  les  deux  blancs 
doublés. 

Deux  thoilles,  trois  coyffes  et  deux  petitz  draps  à  froter 
la  teste,  le  tout  de  thoille. 

Treitze  chemises  du  d.  feu  seigneur,  les  toutes  de  thoille 
prime. 

Quatre  mochoirs  aussy  de  thoille  prime. 

Deux  pères  de  verges,  Tunes  neufves  et  les  autres 
vielhes. 

Deux  clefz  de  coffres  que  sont  à  Tulle. 

Ung  cotelas  (coutelas  ?)  avec  sa  gueyne  et  pendantz. 

Unes  forces  pour  faire  les  crins  aulx  meuletz. 

Une  Bible  vielhe  en  françoys. 

Plus  le  d.  Escapolade  a  exhibé  qu'il  a  tiré  d'ung  coffre 


(1)  Bouracan,  barracan,  gros  camelot,  ou  étoffe  tissue  de  poil 
de  chèvre  servant  à  faire  des  manteaux  contre  la  pluie.  Diction,  de 
Trévoux, 

(2)  Filoselle,  soie  irrégulière,  dite  aussi  fleuret ,  qu'on  trouve 
autour  des  longs  fils  formant  le  corps  des  cocons. 

(3)  Alamannie  ou  Alémanie,  vaste  duché  qui  comprenait  la  belle 
vallée  du  Rhin  et  s'étendait  du  mont  Saint-Gothard  au  Mein,  et 
des  Vosges  jusqu'aux  Alpes. 
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de  bois  estant  dans  la  chambre  basse  ung  canial  de  sarge 
de  Beau  vois  doublé  de  frizon  (1). 

Aultre  camal  simple  de  dxap  noir. 

Ung  capuisson  de  drap  noir. 

Ung  carreau  de  satin  rouge  de  Bourges  (2)  d'un  costô, 
et  de  Taultre  costé  de  bazane  noire. 

Aultre  petit  carreau  de  satin  rouge  de  Bourges  de  deux 
costés. 

Trois  pièces  d'offres  de  manteau  pluvial  ouvrés  en  lilet 
d'or  sur  taphatas  rouge,  le  capuisson  sur  vellors  rouge. 

Ung  marteau  de  fer  vieulx  du  portai  de  la  porte  du  pon, 
faict  en  serpentine. 

Ong  tronsson  d'arquebuze  crevé  devers  la  pointe. 

La  couverte  des  coffres  de  drap  de  maion  tainct  en  noir 
avec  sa  doubleure  de  thoille  grosse  ayant  au  milieu  les  ar- 
moiries du  d.  seigneur  deffunct. 

Ung  tablier  avec  les  eschetz  à  jouer. 

Tous  les  susd.  ornemens  d'église  et  accotremens  et 
aultres  choses  exhibées  par  le  d.  Escapolade  et  dessus 
escriptes  ont  esté  serrées  dans  les  susd.  coffres,  fermés 
par  icelluy  Escapolade  ayant  les  clefz  devers  luy. 

Et  luy  a  esté  balhé  le  sceaul  grand  d'argent  servant  à 
sceller  les  expédions  et  provisions  ecclésiastiques,  et  aul- 
tre petit  cachet  lié  avec  une  petite  chenette,  le  tout  d'ar- 
gent, dans  une  bourse. 

Le  d.  jour  la  d.  dame  de  Beaumont  nous  auroict  faict 
ouverture  de  la  guaritte  qu'est  contre  la  d.  chambre  de  la 
garde,  et  où  on  accostume  de  tenir  le  fillet  et  fillasse,  dans 
laquelle  guaritte  a  esté  treuvé  ce  que  s'ensuict  : 

Premièrement  iîlet  d'estic  de  cherve  (chanvre)  prest  à 
mètre  en  œuvre  doutze  livres  et  demye. 

Filet  d'estoupe  de  cherve  prest,  vingt  et  neuf  livres. 

(1)  Frise,  frison,  espèce  d'étoffe  de  ratine  grossière  qui  n'est 
pas  croisée  ;  elle  est  faite  de  laine  frisée  d'un  côté.  Dict.  Trévoux. 

(2)  Les  plus  beaux  satins  sont  ceux  de  Florence,  de  Gênes  et  de 
Lyon.  Les  satins  de  Bourges  sont  tramés  de  fil  et  la  chaîne  est  de 
soie. 


-  tel  - 

Pilet  de  cherve  cru,  vingt  et  deux  livres. 

Filet  d'estoupe  cru.  vingt  une  livres. 

Cherve  blanche  fine  à  Aller  seitze  livres. 

Estouppes  prestes  à  Aller  quatre  vingt-quatre  livres. 

Pillasse  de  cherve  sans  peigner  quatre- vingt- treitze  liv. 

Une  petite  table  sur  deux  tracteaulx. 

Une  peigne  de  fer  à  peigner  le  cherve  et  lin. 

Deux  barrilz  à  tenir  vin  aigre  dans  lesquelz  en  y  a  quel- 
que peu. 

Une  romane  sive  crochet  à  poiser. 

La  testiere  d'ung  bridon  d*ung  mulet  de  bast  et  le  pey- 
tral  garny  de  deux  clochettes  et  ung  petit  sonal. 

Plus  deux  testieres  de  cuyr  de  bridon  de  mulet  garnies 
de  blouques  (boucles)  et  crochetz  toutz  neufz. 

Ung  bassin  lavemain  de  leton,  rompeu. 

Du  jeudi  20  mars 

Quatre  doutzaines  de  serviettes  de  lin  ouvrées  au  grain 
dosiré,  fort  belles. 

Une  doutzaine  de  belles  serviettes  ouvrées  à  la  grand 
panie. 

Deux  doutzaines  de  serviettes  de  lin  ouvrées  à  la  fasson 
de  la  petite  panie. 

Huict  doutzaines  de  serviettes  de  cherve  à  la  fasson  de 
la  petite  panie. 

Cinq  doutzaines  de  serviettes  de  cherve  à  la  fasson  de 
la  grand  panie. 

Une  doutzaine  de  serviettes  de  cherve  toutes  neufves  et 
planieres. 

Six  serviettes  fort  delyées  à  la  petite  panie,  marquées 
de  Alet  de  colleur  d*enfer. 

Quatre  nappes  pour  la  table  de  la  salle  ouvrées  à  la  fas- 
son du  grain  désiré  fort  delyées. 

Une  grande  et  longue  nappe  aussy  à  la  fasson  du  grain 
désiré. 

Trois  aultres  longues  nappes  ouvrées  à  la  fasson  de  la 
grand  panie. 


—  238  — 

I 

Une  aultre  grande  et  longue  nappe  de  lin  faicte  à  la 
petite  panie  presque  neufve. 

Trois  aultres  nappes  à  la  d.  fasson  de  la  petite  panie, 
fines  et  presque  neufves. 

Deux  aultres  longues  nappes  et  une  courte  à  la  d.  fasson 
de  la  petite  panie. 

Cinq  aultres  nappes  ou^^rées  à  la  grand  panie  ung  peu 
grossières. 

Six  mochoirs  de  thoille  d'Aulande. 

Six  chemises  du  d.  feu  seigneur  evesque  de  thoille  de 
Costance. 

Aultres  six  chemises  du  d.  sieur  de  thoille  de  Rouan. 

Six  aultres  chemises  du  d.  sieur  de  thoille  de  lin. 

Estant  tout  le  susd.  linge  dans  ung  grand  coffre  antien 
fermé  à  la  clef,  à  la  d.  chambre  basse. 

LINCEULX 

Six  pères  de  linceulx  de  thoille  de  lin  bien  delyée,  ches- 
cung  de  deux  thoilles  et  demye  de  large. 

Neuf  pères  de  linceulx  de  thoille  de  maion  grands  ches- 
cung  d'une  thoille  et  demye  de  large. 

Dix  huict  pères  de  linceulx  de  thoille  de  maion  de  la 
largeur  de  deux  thoilles. 

Deux,  tou'rs  de  lict  de  thoille  en  frange  toutz  neufz  et 
aultre  tour  rompeu. 

Neuf  pères  et  deray  de  linceulx  de  thoille  fort  déchirée. 

Dix  pères  de  linceulx  d'estouppe  que  bons  que  mau- 
vais. 

Neuf  nappes  faictes  à  la  fasson  de  la  grand  panie  qui 
servent  pour  le  service  ordinaire  de  la  maion. 

Ung  tablier  de  mesme  fasson  ;  estans  toutz  les  d.  lin- 
ceulx dans  ung  aultre  coffre  à  la  d.  chambre  basse. 

Deux  chaufelictz  de  cuyvre. 

l'estaino 

Plus  nous  auroict  la  d.  dame  de  Beaumont  exhibé  Tes- 
taing,  scavoir  quarante  et  neuf  platz  grandz  ou  petitz. 


Grandz  platz  six. 

Platz  moyens  quarante  et  deux. 

Petit  plat  ung. 

Six  sausieres  d'estaing  petites. 

Esguiere  planiere  d'estaing  une. 

Assiettes  d'estaing  vingt  et  quatre. 

Escuelies  avec  aureilhes  deux. 

Salières  d'estaing  trois. 

Deux  salières  d*argent  à  six  pans  faites  à  Tantienne  pla- 
nieres,  qui  ont  apartenu  à  Madame  de  Lospital. 

Une  buye  d'estaing  vielhe  descouverte. 

Chandelliers  de  le  ton  huict,  les  deux  en  fasson  d'argent 
et  colone  massonés,  les  cinq  en  coulone  ronde  sans  ou- 
vrage, et  Taultre  à  Tantienne. 

LE    CUYVRB 

Ung  grand  chauderon  contenant  environ  six  sceaulx 
d'eaue. 

Une  grande  payroUe  (1)  avec  ance  de  fer  contenant  trois 
sceaulx  d'eaue. 

Deux  petitz  chauderons  de  cuivre  à  ance  de  fer  conte- 
nant ung  sceau  d'eaue  chescun. 

Ung  trippier  de  fer  sive  ander  (2). 

Deux  conques  de  cuivre  sive  bassines  contenant  un 
sceaul  d'eaue. 

Deux  aulties  bassines  de  cuyvre  plus  petites. 

Une  aultre  bassine  rompue. 

Deux  fers  pour  fere  des  cougies  (3)  à  manger. 

A  la  fourniere  a  esté  treuvé  une  grand  mait  à  fere  le 
pain,  grande,  toute  d'une  pièce,  et  ung  ais  servant  de  cou- 
verte sans  sarrure. 


(1)  Peyrolf  mot  patois  désignant  un  chaudron  qui  a  une  anse  et 
qui  sert  aux  usages  de  la  cuisine. 

(2)  Cercle  en  fer,  monté  sur  trois  pieds,  servant  de  support  pour 
faire  bouillir  les  chaudrons. 

(3)  Cnugiéf  espèce  de  gaufre  roulée  en  forme  de  cornet. 
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Aultre  mait  moyenne  faicte  d'ays  aussy  sans  couverte. 

Aultre  petite  mayt  faicte  d'ays  sans  couverte. 

Quarante  escuelles  de  bois  petites  à  faire  les  petitz  pains. 

Quatre  cédas  (i)  sive  séduis  à  passer  la  farine,  les  deux 
tersiers,  ung  prim  et  ung  grossier. 

Ung  grand  cofTre  de  menuzerie  à  Tentienne  ayant  le 
couvercle  rorapeu. 

Ung  bugadier  (cuve)  de  pierre. 

Les  utins  et  pâlies  petites  et  grandes  pour  mètre  la  paste 
au  four. 

Une  lumière  sive  caleL 

Au  coing  de  la  d.  forniere  est  levé  ung  lict  sur  ung  petit 
banc  garny  d'une  coytie  de  thoille  plaine  de  balle  et  ung 
coyssin  de  plume  et  une  couverte  de  thoille  doublé  en 
contrepointe  rompue. 

Trois  coniches  sive  arc/ies,  l'une  grande,  l'aultre 
moyenne  et  une  petite. 

Une  palle  de  bois  forrée. 

Une  ayssade  (2)  de  fer. 

Du  vendredi  21  mars 

Serions  entrés  à  l'escuerie  grande  du  d.  chasteau  où  a 
esté  treuvé  deux  grandz  meuletz  de  la  letiere  (litière),  T ung 
de  poil  rouge  et  l'aultre  gris,  garnis  de  leurs  celles  et 
arnoix  à  porter  la  letiere. 

La  letiere  et  branqualz  pour  porter  icelle. 

Ung  petit  cheval  blanc  garny  de  celle  et  bride,  lequel 
Madame  de  Beaumont  a  dict  estre  scien. 

Ung  petit  mulet  noir  garny  de  celle  et  bride,  et  sur  la 

(1)  Les  cultivateurs  blutent  ordinairement  leur  farine  avec  des 
tamis  garnis  d'un  trélis  en  crin  ;  mais  les  propriétaires  aisés,  qui 
veulent  avoir  du  pain  moins  noir,  passent  leur  farine  avec  un  ta- 
mis garni  d'une  étoffe  de  soie  qui  s'appelle  Sedo,  Seda,  et  il  en 
résulte  du  pain  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Seda.  Béronie,  Dict. 
du  patois  du  Bas -Limousin. 

(2)  Ayssade,  Eissado^  mots  patois  désignant  une  espèce  de  pio- 
che dont  le  fer  est  recourbé,  lar^e  du  côté  du  manche  et  se  termi- 
nant en  pointe.  On  en  laboure  la  vigne. 
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(1.  celle  un  coyssinet  de  plume  couvert  de  cuyr  que  le  d. 
seigneur  faisoict  mètre  sur  la  d.  celle  quant  montoit  le  d. 
mulet  en  s'allant  pourmener. 

Deux  chevalz  de  bast,  Tung  de  poil  alezan,  et  Taultre 
poil  rouan,  lequel  cheval  poil  alezan  le  d.  sieur  de  la  Coste 
a  dict  luy  apartenir  pour  Tavoir  preste  au  d.  feu  seigneur 
evesque  et  demande  luy  estre  rendeu. 

Plus  au  petit  estable  a  esté  treuvé  une  annesse  avec  un 
bast  à  la  façon  de  France. 

Neuf  pourceaulx  qu'on  nourrit  pour  les  tuer  Tannée  que 
vient. 

Deux  coqz  dinde  et  sept  poulies  aussy  dinde. 

Dix  oyes  ou  jars  (1). 

Sept  canars  ou  canes. 

Six  paons  ou  paonnes  dont  en  y  a  ung  père  de  blancz. 

Qant  aulx  chappons,  polies  et  coqz  n'ont  esté  inventoriés 
parce  que  Tons  ne  les  a  peu  au  vray  compter  ne  les  pou- 
vant assambler. 

La  d.  dame  de  Beaumont  nous  a  exhibé  la  mémoire  du 
linge  et  estaing  que  led.  feu  seigneur  fist  apporter  à  Tulle 
Ihors  qu'il  y  prethendoit  aller,  nous  requérant  l'insérer  et 
descripre  en  cest  inventoire  pour  qu'il  ne  se  perdist,  ce 
que  nous  aurions  faict,  estant  de  teneur  telle. 

Mémoire  du  linge  et  estancille  que  je  faictz  porter  à 
Tulle  le  dixiesme  mars  mil  cinq  censqutre  vingtz  et  cinq. 

Premièrement  de  platz  petitz  ou  grandz  vingtz  et  six. 

Assiettes  vingtz  et  quatre. 

Deux  potz. 

Deux  chandelliers. 

Linceulx  de  lin  six. 

Linceulx  mejauciers  (2)  six. 

Nappes  de  lin  deux. 

De  nappes  de  chambre  quatre. 

Quatre  doutzaines  de  serviettes  de  lin. 


(1)  Jar,  dzal,  mots  patois  qui  désignent  le  coq. 

(2)  Méjaucier,    terme    roman   venant  de  médius   et  signifiant 
moyen  par  la  qualité  ou  la  quantité. 

T.  XVIII.  2-Ô 
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Chemises  pour  Monseigneur  huict. 

Aultres  chemises  de  mon  d.  seigneur  fort  delyées  six. 

Mochoirs  pour  mon  d.  seigneur  six. 

La  d.  dame  de  Beaumont  nous  a  dict  que  de  ce  dessus 
on  n'auroict  rien  retiré  sauf  les  doutze  chemises  et  les  six 
mochoirs  que  despuis  la  prinse  de  Tulle  Monsieur  le  doyen 
les  lui  auroict  envoyées. 

Et  le  d.  jour  serions  allés  dans  la  maion  acquize  par  le 
d.  seigneur,  qu'est  dans  le  d.  lieu  et  au-devant  le  chasteau 
appelé  la  maion  de  secours,  dans  laquelle  a  esté  treuvé 
scavoir  : 

Une  table  carrée  sur  deux  tracteaux  à  quatre  piedz 
rondz,  neufve,  couverte  d'ung  tapis  à  la  turquise,.  fort 
rompeu  et  gasté. 

Ung  buffet  ouvert  tout  neuf,  les  deux  piedz  de  devant 
entornés. 

Deux  landiers  grandz  de  fer  ayant  chescun  platte  de  fer 
carré  au  bout. 
Une  pale  sive  rispe  de  fer. 
Une  lumière  de  cuyvre. 

Ung  plaquart  de  bois  fermé  à  deux  parties  avec  sarrure 
à  clef  sur  une  esguiere  vielhie  dans  murailhe,  dans  lequel 
rien  n'a  esté  treuvé  ;  et  entrés  dans  la  chambre  qu'est  der- 
nier la  d.  maion  n'a  rien  esté  treuvé  que  le  degré  pour 
monter  au  grenier,  lequel  grenier  estoit  fermé  à  clef. 

Dans  Taultre  chambre  de  la  d.  maion  où  y  a  une  chemi- 
née nous  avons  treuvé  ung  père  de  landiers. 

Une  table  sur  de  tracleaulx  à  quatre  piedz,  carrée, 
neufve. 

Ung  banc  de  menuzerie  à  l'antienne. 

Aultre  banc  neuf  de  la  longueur  de  la  d.  table. 

s 

Une  chère  aussy  neufve. 

Ung  chelict  vieulx  garny  de  coytie  et  coyssin  de  plume 
et  d'une  couverte  de  laine  blanche  demy  uzée,  le  surciel 
de  linceul  de  thoille,  le  chevet  et  pentes  de  tapisserie  faict 
en  feuillage  de  diversses  colleurs  avec  la  frange  de  rouge 
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jaune  et  vert,  le  tout  de  laine  et  marqué  des  armoiries 
antiennes  de  la  maison  de  Valhac. 

Ung  buffet  ayant  esté  descouvert  où  il  y  a  deux  armoi- 
res fermant  à  deux  clefz  dans  lequel  rien  n'a  esté  treuvé. 

Et  au  garde  robbe  de  la  d.  chambre  a  esté  treuvé  une 
coytie  de  thoille  remply  de  balle  et  ung  petit  coyssin  de 
plume. 

Dans  le  cuabinet  de  la  d.  maison  fermant  à  clef  a  esté 
treuvé  une  petite  table  carrée,  avec  sa  tirette,  sur  quatre 
piedz ,  couverte  d'un  tappis  d'estamet  { d'étamine  )  vert, 
neuf,  et  certains  libres  en  francoys  et  en  latin  que  seront 
cy  dessoubz  descriptz  et  inventoriés. 

Plus  une  chère  de  menuzerie  neufve. 

Le  d.  jour  Guilhamot  Poujade,  filz  de  Jehan,  berger  du 
lieu  de  Themines,  a  admené  le  troppeau  dans  le  parc  du 
d.  Ginolhiac,  et  a  dict  y  avoir  treitze  mottons  et  quarante 
une  brebis,  comprins  les  vassieux  et  vassives  (1)  et  trois 
aigneaux  seulement,  faisant  en  tout  cinquante  et  sept, 
disant  et  remonstrant  qu'à  raion  du  grand  froit  et  mauvais 
temps  le  demorant  du  troppeau  que  luy  avoit  esté  balhé, 
estoit  mort  pour  ne  les  pouvoir  mener  au  large  paistre  à 
raion  du  passage  de  Tarmée,  comme  toutz  l'avoient  veu 
en  ce  lieu  où  il  les  tenoit  durant  le  d.  passage  de  l'armée. 
Duquel  nombre  des  brebis  a  dict  y  en  avoir  neuf  marqués 
de  la  marque  de  Madame  de  Beaumont.  Et  les  peaulx  des 
bestes  mortes  a  dict  les  avoir  en  divers  lieux,  qull  assem- 
blera et  comptera  et  les  apportera  scéans. 

Et  le  lendemain  sabniedy  vingt-deuxiesme  mars  après 
midy  ce  seroit  présenté  pardevant  nous  M*  Jehan  Farga- 
nel,  notaire  royal  et  procureur  expressément  fondé  de 
messire  Jehan  de  Ginolhiac,  chevalier  de  l'ordre  du  roi, 
comme  de  sa  procuraon  qu'il  a  exhibée  en  dacte  du  d.  jour 
de  telle  teneur  : 


(1)  Vassive,  vassiveau,  se  dit  des  agneaux  qui  sont  dans  leur 
deuxième  année.  Le  premier  terme  est  appliqué  aux  femelles  et  le 
second  aux  mâles.  Diction,  de  Trévoux. 
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Ce  jourdhuy  vingt  deuxiesme  mars  mil  cinq  cens  quatre 
vingtz  et  six,  au  chasteau  de  Valhac  en  Quercy,  avant 
midy,  par  devant  moy  Guilhaume  Maynial  notaire  soubz- 
signé,  presens  les  tesmoings  bas  nommés,  messire  Jehan 
de  Ginolhac,  chevallier,  seigneur  du  d.  Valhac  et  aultres 
lieux,  a  dict  avoir  entendu  coment  par  moy  conjoincte- 
ment  au  d.  M*  Raniond  Deyssac,  aussy  notaire  royal,  au- 
roict  esté  comancé  l'inventaire  des  meubles  de  feu  révé- 
rend père  messire  Flotard  de  Ginolhac,  evesque  de  Tulle, 
treuvés  an  chasteau  de  Ginolhac.  lequel  chasteau  et  meu- 
bles prétend  led.  sieur  luy  apartenir,  parquoy  a  consenty 
et  requis,  concent  et  requiert  le  d.  inventaire  estre  conti- 
nué et  parachevé  en  ce  qui  reste  par  nos  d.  notaires,  cons- 
tituant son  procureur  especial  M®  Jehan  Farganel,  notaire, 
son  recepveur,  auquel  a  donné  puissance  assister  à  la 
confection  du  d.  inventaire  en  ce  que  reste,  et  aussy  à  la 
verifficaon  de  ce  qu'a  esté  faict  par  nous  en  icelle,  et 
neantmoings  puissance  de  comparoir  et  soy  présenter  à 
son  nom  pardevant  toutz  juges  et  magistratz  que  besoing 
et  requis  sera,  pour  le  faict  et  cauze  de  l'inventaire  et 
publicaon  du  testament  solempnel  qu'on  dict  avoir  esté 
faict  par  le  d.  feu  seigneur  evesque  de  Tulle,  son  frère,  et 
à  ceste  fin  faire  toutes  réquisitions,  protestaons  ou  con- 
centemens  qu'il  verra  estre  à  faire,  et  generallement  en 
tout  ce  dessus  et  qui  en  dépend  aultant  faire,  dire  et  pro- 
curer comme  le  d.  sieur  constituant  mesmes  fairoit  ou 
faire  porroit,  s'il  y  estoit  présent,  encores  qu'il  y  feust 
requis  mandement  plus  especial,  avec  promesse  d'avoir 
agréable  et  ne  revocquer  ce  que  par  le  d.  Farganel  son 
procureur  sera  faict,  dict,  requis  et  concenty,  avec  les 
relleves  de  toutes  charges  d'indempnité,  comme  l'a  juré 
par  serement  preste  soubz  obligaon  de  ses  biens,  cons- 
traincte,  renonciaon  et  aultres  clauses  à  ce  nécessaires; 
dont  à  sa  requion  par  moy  notaire  susdict  a  esté  rettenu 
cest  acte  de  procuraon  les  an  et  jour  susd.  Presens 
M"  Guilhaume  Roques  notaire  et  Jacques  Rossy  praticien 
du  d.  Valhac  et  Jehan  de  la  Plasse,  aussy  notaire,  du  d. 
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Ginolhac  habitant,  tesmoings  signés  à  Toriginal  après  le 
d,  sieur  constituant  ainsin,  Valhac,  Roques  présent,  Dela- 
plasse  présent,  Rossy  présent,  G.  May  niai  not.  ;  Nous 
requérant  suyvant  sa  d.  charge  et  mandement  commu- 
niquaon  du  d.  inventaire  que  par  nous  luy  auroit  esté 
balhé,  et  après  luy  avoir  monstre  ce  que  nous  avons  cy 
dessus  inventorié,  et  l'avoir  conduict  à  la  cuisine,  botilhe- 
rie,  chay  et  cave,  greniers,  chambres,  salles  et  escuyeries  ; 
et  après  avoir  advisé  le  tout  suivant  sa  puissance,  et  sans 
préjudice  du  droict  du  d.  sieur  de  Valhac  qui  Ta  constitué, 
approuve  ce  que  par  nous  avoit  esté  faict  ;  de  quoy  par  luy 
faicte  verifBcaon,  nous  auroit  requis  en  ce  que  reste  vol- 
loir  continuer,  ce  que  nous  aurions  offert  faire. 

Et  incontinant  à  sa  compaignie  et  assistance  et  des  tes- 
moings bas  nommés  serions  allés  a  la  grange  de  la  guarene, 
dans  laquelle  avoit  du  foin,  et  du  concentement  du  d. 
Farganel  auroict  esté  commis  à  Jehan  Bouzou,  du  lieu  de 
Carlucet,  Anthoine  Aussel  dict  de  la  Valle,  et  Pierre 
Aussel,  charpentier  de  Ginolhac,  pour  estimer  quel  foin 
et  nombre  de  charrettees  y  pouvoit  avoir,  lesquelz  après 
avoir  bien  veu  et  concideré  le  foin  que  y  pouvoit  estre, 
nous  ont  attesté  et  faict  rapport  y  avoir  sept  charrettees 
faisant  la  charrettée  de  douze  quintaulx. 

Et  partant  de  là  serions  allés  à  la  grange  appellée  del 
Coderc  où  avons  treuvé  de  la  palhe  qui  en  y  pouvoit  avoir, 
comme  nous  a  esté  attesté  par  les  sus  d.,  quatre  charret- 
tees ou  environ. 

Plus  serions  allés  à  la  grange  del  Parc,  laquelle  a  esté 
treuvée  presque  plaine  de  gerbes  de  froment  du  disme  du 
d.  lieu,  qu'est  encore  à  battre,  lequel  bled  apartient  et  est 
à  la  garde  des  arrentiers  en  payant  ce  qu'ilz  restent  au  d. 
feu  seigneur  evesque,  montant,  comme  nous  a  esté  attesté 
par  la  d.  dame  de  Beaumont,  la  quantité  de  cent  cinquante 
deux  cartes  froment,  mesure  du  d.  Gordon,  sauf  à  veoir 
les  payements  faictz  par  les  d.  arrentiers  et  de  veriffier 
leur  compte  par  ce  froment. 

Et  retornant  au  chasteau  pour  inventorier  les  tiltres, 
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aurions  veu  sur  le  portai  de  la  seconde  bassecourt  une 
cloche  de  métal  servans  pour  appeller  à  venir  ouvrir. 

S'ensuivent  les  libres  et  papiers  qu'ont  esté  treuvés  dans 
le  d.  coffret  d'assier  que  feust  treuvé  dans  le  coffre  de  la 
chambre  de  Monsieur  sus  mentionné. 

Premièrement  ung  instrument  de  transhaon  d'entre 
M.  de  Yalhac  et  le  d.  sieur  deffunct,  contenant  cession  des 
enfruictz  et  place  de  Ginolhac,  en  pargemin,  en  dacte  du 
sixiesme  septembre  mil  cinq  cens  soixante  trois,  signé  du 
Graney  notaire. 

Une  ceduUe  de  dix  escus  prestes  par  le  d.  feu  seigneur 
evesque  au  seigneur  de  la  Graviere,  et  par  icelluy  signée 
le  douziesme  novembre  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  et  trois. 

Aultre  ceduUe  de  la  somme  de  dix  escus  prestes  par  le 
d.  sieur  à  madamoiselle' de  la  Vercantiere  en  dacte  du 
quatriesme  feuvrier  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  six,  signée 
J.  de  Lacoste,  en  une  feulhie  papier. 

Trois  quictances  en  pargemin,  l'une  signée  par  M'-  Ra- 
mond  Bar  et  les  deux  par  M*  Jehan  Vayssiere,  toutz  deux 
notaires  de  Lospital  ;  aultre  quictance  en  papier  signée 
par  Farganel,  notaire  ;  toutes  quatre  important  réception 
et  quictance  de  la  somme  de  cinq  cens  escus  receus  du  d. 
feu  seigneur  de  Tulle  ou  de  ces  agens,  par  le  seigneur  de 
Roquemaurel  et  dame  Charlotte  de  Ginolhac  sa  femme, 
toutes  quatre  attachées  ensemble. 

Une  petite  liasse  de  receus,  quictances  et  missives  con- 
cernans  les  payemens  que  le  d.  feu  seigneur  de  Tulle 
avoict  faict  de  trois  cens  livres  qu'il  debvoit  annuellement 
au  sieur  de  Valhac  pour  la  place  et  terre  de  ce  lieu  de 
Ginolhac  ;  le  premier  receu  est  de  la  somme  de  trois  cens 
livres  que  le  d.  sieur  de  Valhac  confesse  avoir  receu  du 
seigneur  de  Roussenac ,  son  frère ,  en  quoy  disoit  estre 
redevable  pour  la  terre  de  Ginolhac,  en  dacte  du  vingt 
quatriesme  apvril  mil  cinq  cens  soixante  cinq,  signé 
Valhac  ;  aultre  receu  de  pareilhe  somme  de  trois  cens  li- 
vres  signé  par  le  d.  sieur  de  Valhac  en  date  du  huictiesme 
juing  mil  cinq  cens  soixante  six  ;  aultre  receu  contenant 


—  247  — 

réception  de  pareilhe  somme  de  trois  cens  livres  signé  par 
le  d.  sieur  de  Valhac,  en  dacte  du  dix  septiesme  aoust  mil 
cinq  cens  soixante  sept. 

Une  lettre  missive  que  le  d.  sieur  de  Valhac  escripvoit 
au  d.  sieur  de  Roussenac  luy  mandant  qu'il  avoit  donné 
les  trois  cens  livres  qu'il  luy  debvoit  à  M.  le  baron  son 
filz  et  le  pryoit  luy  en  balher  quant  il  luy  en  demanderoit 
que  luy  alloueroit  et  tiendroit  en  compte,  en  datte  la  d. 
lettre  du  trentiesme  aoust  mil  cinq  cens  soixante  six  ; 
suyvant  laquelle  le  d.  sieur  baron  auroit  receu  du  d.  sieur 
de  Roussenac  son  oncle  à  une  fois  six  vingtz  livres  tour- 
nois, comme  apert  par  un  receu  escript  au  pied  de  la  -d. 
lettre  dacté  du  quinziesme  d'octobre  mil  cinq  cens  soixante 
six,  signé  de  sa  main,  et  dernier  la  d.  lettre  a  ung  aultre 
receu  escript  et  signé  par  le  d.  sieur  baron,  par  lequel 
confesse  avoir  receu  du  seigneur  de  Roussenac,  son  honcle. 
la  somme  de  trois  cens  livres  en  dacte  du  dix  neufviesme 
octobre  mil  cinq  cens  soixante  et  neuf. 

Une  aultre  lettre  missive  que  le  d.  sieur  baron  escripvoit 
à  monsieur  de  Lauze  et  Roussenac  pourtant  receu  de  qua- 
tre vingtz  seitze  livres  en  datte  du  dix  septiesme  feuvrier 
mil  cinq  cens  soixante  sept. 

Aultre  receu  de  la  somme  de  trois  cens  livres  que  le  d. 
sieur  baron  faisoit  au  d.  sieur  de  Roussenac  en  datte  du 
dernier  de  may  mil  cinq  cens  septante  ung. 

Tous  lesquels  receus  ou  missives  sont  et  estoient  atta- 
chés ensemble,  lesquelles  pièces  dessus  descriptes  et  in- 
ventoriées ont  esté  remises  dans  le  d.  coffret. 

Dans  le  d.  coffre  où  estoit  le  d.  coffret  d'asier  a  esté 
treuvé  ung  petit  sac  de  thoille,  et  dans  icelluy  les  bulles 
de  Rome  important  la  provision  de  l'evesché  de  Tulle  au 
proflit  du  d.  feu  seigneur  révérend  père  messire  Flotard 
de  Ginolhac,  evesque  du  d.  Tulle,  en  dix  pièces  expedyées 
à  Rome,  apud  sanctum  Petrum  l'an  mil  cinq  cens  quatre 
vingtz  et  deux,  sexto  idus  junii^  et  du  pontifficat  du  sainct 
père  Grégoire  anno  undecimo,  plumbées  et  signées  en 
forme. 
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Acte  du  sacre  de  mon  d.  seigneur  evesque  de  Tulle  du 
vingt  uniesme  septembre  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  et 
deux,  signé  Antonius  episcopus  Cadurcorum,  et  plus  bas 
Cayssac  secretere. 

Lettres  de  permission  de  conférer  les  sainctz  ordres 
expedyées  le  d.  jour  par  le  seigneur  evesque  de  Cahours 
et  de  luy  signées  au  d.  feu  seigneur  de  Tulle. 

Acte  de  prinse  de  possession  du  d.  evesché  de  Tulle  faict 
au  nom  du  d.  feu  seigneur  evesque  de  Tulle  par  messire 
Anthoine  de  Latour,  doyen,  son  procureur,  le  vingt  qua- 
triesme  aoust  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  et  deux,  signé 
du  Mirât  notaire,  et  au  dos  d'icelle  Tinsinuaon,  signé 
Lagarde. 

Aultre  acte  de  prinse  de  possession  de  Tesglise  collégiale 
Nostre  Dame  de  Roquemadou  despendant  du  d.  evesché, 
faict  au  nom  du  d.  seigneur  evesque,  par  le  d.  de  Latour, 
son  procureur,  le  vingt  uniesme  du  d.  moys  d'aoust,  aud. 
an,  signé  P.  de  Sagarye  notaire  du  d.  Roquemador. 

Deux  lettres  de  viccariat  expedyées  l'une  le  vingtiesme 
d*apvril  et  l'aultre  le  vingt  et  quatriesme  de  may,  toutes 
en  Tan  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  et  trois,  par  mon  d. 
seigneur  evesque  de  Cahours,  important  provision  au  d. 
feu  seigneur  evesque  de  Tulle  de  pouvoir  administrer  les 
saintz  ordres  au  présent  dioceze  de  Cahours,  signées  et 
scellées  en  deue  forme. 

Aultres  lettres  de  provision  de  conférer  les  sainctz  or- 
dres au  d.  feu  seigneur  evesque  de  Tulle,  octroyées  par 
M.  Tabbé  de  Marcilhac,  comme  viccaire  gênerai  du  d. 
seigneur  evesque  de  Cahours  le  doutziesme  aoust  mil  cinq 
cens  quatre  vingtz  et  quatre. 

Une  bulle  de  nostre  sainct  père  le  pape  Paul,  donné  à 
Rome  Fan  mil  cinq  cens  quarante  huict,  signée  et  plum- 
bée  en  forme,  important  permission  au  d.  feu  seigneur  de 
pouvoir  recepvoir  ces  sainctz  ordres  à  quolibet  antistite; 
aultres  lettres  y  attachées  de  révérend  père  Paul  de  Car- 
rette,  du  vingtiesme  du  moys  d'octobre  mil  cinq  cens 
quarante  huict. 
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Aultres  lettres  de  tonsure  du  onziesme  juing  mil  cinq 
cens  vingt-six,  signées  Symonis,  et  aultres  lettres  impor- 
tant provision  de  ces  sainctz  ordres  donnés  à  divers  jours 
au  moys  de  novembre  mil  cinq  cens  quarante  huict,  au 
prieuré  de  Franco,  signées  et  scellées  en  forme,  le  tout 
ensemble  attaché  ;  estans  toutes  les  sus  d.  pièces  concer- 
nant le  d.  evesché  dans  le  d.  sac  cotté  dessus  sac  de  bulles. 

Et  dans  aultre  petit  sac  a  esté  treuvé  la  coUaon  et  pro- 
vision du  doyené  de  Roussenac,  faicte  par  M.  Tabbé  de 
Cluni,  en  faveur  du  d.  feu  sieur  evesque.  en  Tan  mil  cinq 
cens  cinquante  et  sept  ;  Tacte  de  prinse  de  possession  et 
procuraon  à  ceste  fin  faicte,  cotté  le  d.  petit  sac  dessus 
Roussenac, 

Au  coing  de  la  d.  chambre,  entre  la  fenestre,  devers  le 
levant  et  Tantrée  de  la  porte  de  la  chambre  basse  y  a  ung 
petit  buffet  où  il  y  a  deux  armoires,  dans  le  plus  hault 
desquelz  avons  treuvé  deux  sacs  de  thoille,  et  dans  iceulx 
les  tiltres  suivans  : 

Premièrement  le  contract  de  mariatge  d'entre  feuz 
Jehan  de  Ricard,  seigneur  de  Ginolhac,  et  Jehanne  de 
Rassialz,  dame  de  Yalhac,  estant  en  latin,  grossoyé  en 
trois  peaulx  et  demye  de  pargemin,  en  dacte  de  l'an  mil 
quatre  cens  quarante  et  cinq  et  le  vingt  neufviesme  juing, 
receu  par  Pierre  Segaria  notaire  et  signé  de  Bourrasso 
notaire. 

Le  testement  de  la  d.  dame  Jehanne  de  Rassialz  en  par- 
gemin, du  vingt  sixiesme  octobre  mil  quatre  cens  quatre 
vingtz  et  dix,  signé  de  Ponte  notaire. 

Instrument  de  mariatge  d'entre  feu  Jehan  Riccard,  sei- 
gneur de  Valhac,  et  damoiselle  Margueritte  d'Aubuisson, 
en  pargemin,  du  vingt  neufviesme  aoust  mil  quatre  cens 
quatre  vingt  seitze,  signé  par  M*  Jehan  Gardette,  notaire. 

Instiniment  d'arrentement  passé  entre  feu messire 

Jehan  Riccard  et  Bertrand  Roques  et  Jehan  Malhet  en 

dacte  du  vingt  septiesme feuvrier  mil  quatre  cens 

septante  neuf,  signé  Combini. 

Instrument  de  recognoissance  passé  entre  le  d.  feu  sieur 
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Jehan  Riccard  et  Pierre  Dyssac,  en  dacte  de  Tan  mil  cinq 
cens  sept  et  vingtiesme  mars,  signé  de  Ponte,  en  parge- 
min. 

Instrument  d'arrentement  faict  par  feue  dame  Jehannc 
de  Rassialz,  comme  mère  du  d.  seigtieur,  à  Jehan  Fayet, 
des  Merlhies,  en  dacte  de  l'an  mil  quatre  cens  septante 
trois  et  quatriesme  juing,  signé  par  Nante  notaire,  en 
pargemin. 

Recognoissance  faicte  par  M'*  Ramond  Dyssac  notaire 
de  Gordon  au  d.  sieur  de  Riccard  en  l'an  mil  cinq  cens 
sept  et  le  vingt  *  uniesme  mars,  signé  de  Ponte,  en  par- 
gemin. 

Testement  de  feu  noble  Jehan  Ricard,  père  du  d.  feu 
seigneur  Jehan  Riccard,  signé  Goldefini  notaire  de  Mont- 
faulcon. 

Une  lieve  de  rentes  deubz  à  la  maion  de  Valhac  et  de 
Ginolhac,  dactée  de  l'an  mil  quatre  cens  vingtz,  signée 
par  B.  Decosta,  contenant  en  tout  trente  huict  feuilhietz, 
couverte  de  pargemin. 

Ung  livre  de  papier  couvert  de  pargemin  relhié,  conte- 
nant cent  trois  feulhetz  d'escripture  et  dans  iceulx  l'im- 
pheudaon  antienne  et  recognoissance  au  d.  feu  seigneur 
de  Tulle,  comme  seigneur  de  Ginolhac,  faictes  par  les 
tenantiers  du  village  et  tenement  de  Crozes,  où  est  aussy 
ung  extrait  d'arrest  de  la  court  de  Parlement  de  Tholose, 
intei'venu  entre  le  d.  feu  seigneur  et  tenantiers,  le  vingt 
neufviesme  d'aoust  mil  cinq  cens  soixante  quatorze,  signé 
Maynial  notaire. 

Les  instrumens  d'impheudaon  du  d.  tenement  de  Crozes 
du  vingt  troisiesme  may  mil  cinq  cens  sept,  expedyé  par 
G.  Dufourvieux,  en  pargemin. 

Arrest  de  la  court  du  Parlement  de  Tholose  interveneu 
entre  messire  Jehan  de  Ginolhac,  seigneur  de  Valhac 
d'une  part,  et  Guilhaume  Patros,  touchant  l'usaige  du  bois 
de  Benecoste.  du  vingtiesme  du  moys  de  juing  mil  cinq 
cens  cinquante  deux,  signé  Burnet,  et  aultre  dictum  d'ar- 
rest de  la  d.  court  interveneu  entre  les  d.  parties  du  vingt 
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uniesme  du  moys  d'aoust  mil  cinq  cens  cinquante  trois, 
signé  Burnet,  qu'avons  attachés  ensemble. 

Acte  contenant  acquisition  de  la  terre,  justice,  rentes  et 
debvoirs  que  le  roy  a  à  Montfaulcon,  faicte  par  le  d.  feu 
sieur  Jehan  Riccard  du  roy  nostre  sire,  en  dacte  de  Tan 
mil  cinq  cens  quatorze  et  huictiesme  juing,  signé  Combeti 
notaire  et  greffier  de  Gordon. 

Vidimus  et  extraict  de  contract  pourtant  recognoissance 
faicte  par  les  habitans  de  Montfaulcon,  accordant  le  sei- 
gneur de  Valhac  estre  seul  seigneur  du  d.  Montfaulcon 
haut,  moyen  et  bas,  en  dacte  de  Tan  mil  trois  cens  soixante 
neuf,  et  le  lundy  avant  la  feste  Toussainctz,  faict  le  vidi- 
mus le  septiesme  de  mars  mil. cinq  cens  cinquante  deux, 
signé  M.  de  Labroue,  lieutenant. 

Coppie  de  privilèges  du  d.  Montfaulcon  en  doutze  feu- 
Ihietz  papier  signé  Combety,  en  dacte  de  l'an  mil  cinq 
cens  dix  huict  au  mois  d*apvril. 

Une  quictance  faicte  au  d.  sieur  evesque  de  Tulle  Ihors 
doyen  de  Roussenac  par  feu  Pierre  de  Pelegry,  sieur  du 
Viguan,  des  tiltres  et  meubles  que  le  d.  feu  seigneur  eves- 
que tenoit  de  luy  comme  son  tuteur,  en  dacte  du  dix  huic- 
tiesme novembre  mil  cinq  cens  soixante  ung.signé  May  niai. 

Aultre  quictance  générale  au  d.  feu  seigneur  evesque 
par  damoiselle  Jehanne  de  Pelegry,  à  présent  dame  du  d. 
Vigan,  important  descharge  de  la  d.  tutelle,  du  neufviesme 
julhiet  mil  cinq  cens  septante  trois,  signée  par  le  d. 
Maynial. 

Instrument  de  transhaon  passé  entre  le  d.  feu  sieur 
evesque  d'une  part ,  et  Jehan  Roques  Brethon  d'aultre , 
important  acquisition  de  la  plus  value  des  terres  que  le  d. 
feu  seigneur  avoit  paravant  acquises  de  sieur  Jehan  Albeit 
qu'auroient  apartenu  au  d.  Roques,  scitz  à  Carayac,  dacté 
du  treitziesme  mars  mil  cinq  cens  quatre  vingt  ung,  signé 
Maynial. 

Sentence  en  papier  de  la  court  de  M.  le  senechal  de 
Quercy,  siège  de  Gordon,  interveneu  entre  le  sieur  de 
Valhac  d'une  part,  Francoys  et  Guilhaume  Lasvignes, 
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d'aultre.  important  condempnaon  de  recognoistre  le  d. 
sieur  et  luy  payer  les  rentes  dans  son  chasteau  de  Valhac, 
le  vingt  troisiesme  aoust  mil  cinq  cens  cinquante,  signé 
par  extraict  Bidore. 

Commission  expedyée  à  M.  le  baron  touchant  la  chasse, 
donnée  à  Bloix  le  quatorziesme  feuvrier  mil  cinq  cens 
septante  deux. 

Coppie  d'escriptures  produictes  par  les  Deyssac  en  la 
court  de  M.  le  senechal  de  Tholose,  contre  le  d.  sieur  de 
Valhac,  signées  Guilhemette. 

Ung  contract  de  mariatge  entre  le  sieur  de  Latouche  et 
damoiselle  Jehanne  de  Fronsac,  en  dacte  du  cinquiesme 
feuvrier  mil  cinq  cens  quarante,  signé  Pagan. 

Une  coppie  non  signée,  en  papier,  important  impheu- 
daon  de  Campanac  et  terre  de  Praf  faicte  aux  habitantz  de 
Sinhergues  et  Montfaulcon,  en  dacte  du  vingt  deuxiesme 
mars  mil  cinq  cens  ung. 

Tous  lesquelz  tiltres  ont  estes  remis  dans  le  d.  armoire 
après  avoir  esté  descriptz  en  la  forme  sus  d. 

S'ensuit  les  livres  qu'ont  esté  treuvés  dans  le  guarnié 
de  la  maion  du  seccours. 

Premièrement  ung  livre  intitullé  :  Sur  les  Epitres  et 
Evangelistes  de  cinquante  trois  dimanches. 

Aultre  livre  intitullé  :  Les  sermons  et  instructions  cres- 
thiennes  pour  toutz  les  jours  de  VAdvent  jusques  à  Noël. 

Aultre  livre  intitullé  :  Les  catholicques  expozions  avec 
exhortaon  sur  les  epistres  et  evangilles  des  dimanches  ; 
lesquelz  trois  livres  Madame  de  Lhospital  les  ayant  veus 
les  a  prins  et  retirés. 

Ung  livre  intitullé  :  L'histoire  des  neuf  rois  Charles,  en 
francoys,  couvert  de  bazane  jaune. 

Ung  petit  livre  intitullé:  L'arche  de  Valiance  nouvelle  et 
lestement  de  notre  Sauveur  Jésus  Xpit,  couvert  de  bazane 
noire. 

Aultre  livre  en  langue  espanioUe,  en  théologie,  couvert 
de  bazane  noire,  intitullé  :  Inquiridion  et  Doctrina  Xpiana. 

Aultre   livre  intitullé  :    Johannis    Ecolompadi ,    viri 
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pililssimi  et  doctissimid  commentarii  omnes  in  libros 
jirophetarurrif  couvert  de  bazane  noire. 

Ung  livre  intituUé  :  Thomus  primus  Paraphraseon, 
couvert  de  bazane  noire. 

Aultre  livre  intituUé  :  Decissiones  novœ  sâcri  regii 
conciliit  couvert  de  bazane  noire. 

Ung  livre  intituUé  :  Resoltion  et  accord  des  difficultés 
lesquelles  sont  aujourdhuy  en  contreversse  touchant  la 
saincte  nfiesse,  descouvert  et  fort  frippé. 

Ung  livre  intituUé  :  Sextus  decretalium,  couvert  de 
bazane. 

Aultre  livre  intituUé  :  Johan  Chrisostomi  in  sanctum 
Jhu  Xpi  evangelium  secundum  Matheum,  couvert  de 
bazane  noire. 

Aultre  livre  intituUé  :  Novum  Testamentum,  en  grec, 
couvert  de  pargemin. 

Aultre  livre  intituUé  :  Canones  concilii  provincialis, 
couvert  de  bazane  rouge. 

Ung  livre  intituUé  :  Inquiridxon  reriCm  criminaliumt 
couvert  de  pargemin. 

Ung  livre  intituUé  :  Les  six  livres  du  sacrement  de 
Vautel,  couvert  de  pargemin. 

Aultre  livre  intituUé  :  Response  aux  blasphémateurs  de 
la  saincte  messe,  couvert  de  pargemin. 

Ung  aultre  livre  de  praticque  en  latin,  deffectueux  du 
tiUre,  couvert  de  bazane  jaune. 

Aultre  livre  intituUé  :  Luciani  dialogi,  couvert  de  ba- 
zane noire. 

Aultre  livre  intituUé  :  Tractatus  de  jure  patronœtuSj 
couvert  de  bazane  blanche. 

Ung  livre  intituUé  :  Discours  famillier  en  forme  de 
dialogue,  ' 

Aultre  livre  intituUé  :  Claudy  Galenii  Pergamen,  de 
alimentor.f  couvert  de  bazane  noire. 

Ung  aultre  livre  intituUé  :  Thomus  secundus  continens 
paraphrasim  in  oinnes  epistolas  appostolicas^  couvert  de 
bazane  noire. 
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Aultre  livre  intitulé  :  Institutio  cristhiani  Religionis 
anthore  Johanne  Calvino,  couvert  de  pargemin. 

Aultre  livre  intitulé  :  Magno  usuy  fuiurus  judex  loco* 
rum  omnium  theologiœf  couvert  de  bazane,  fort  frippé. 

Aultre  livre  couvert  de  pargemin  là  où  il  y  a  divers  au- 
theurs  relhiés  ensemble,  le  premier  :  De  ratione  sillaba- 
rum.  et  autres,  couvert  en  pargemin. 

Ung  livre  intituUé  :  Les  cinq  livres  de  la  m,esse,  cou- 
vert de  pargemin. 

Ung  livre  intituUé  :  Cronicques  et  istoire  de  Philip  de 
Comines,  couvert  de  pargemin. 

Aultre  livre  intitulé  :  Les  œuvi^es  de  Ronssard^  couvert 
de  pargemin. 

Les  Prophéties  de  Madame  saincte  Brigide,  en  ung 
petit  livre  couvert  de  pargemin. 

Ung  aultre  livre  intituUé  :  Des  faux  prophètes  séduc- 
teurs, couvert  de  pargemin. 

Aultre  livre  intituUé  :  Seconde  epitre  de  Jean  Calvin, 
descouvert. 

Ung  petit  discours  de  VEntrée  de  Lyon,  faict  au  roy 
Charles. 

Ung  petit  livre  couvert  de  pargemin ,  intituUé  :  Les 
doutze  manières  d'abuz. 

Aultre  livre  intituUé  :  Discours  famillier  en  forme  de 
dialogue  entre  ung  catholicque  et  ung  calviniste,  couvert 
de  pargemin. 

Aultre  livre  intituUé  :  Deccretta  publicata,  couvert  de 
pargemin. 

Aultre  livre  intituUé  :  Response  aux  objections,  couvert 
de  pargemin. 

Ung  aultre  petit  livre  intituUé  :  Brief  traicté,  couvert 
de  pargemin. 

Ung  petit  livre  intituUé  :  Deux  epistres  aulx  ministres, 
couvert  de  pargemin. 

Aultre  petit  livre  intituUé  :  L'oraison  de  M.  le  cardinal 
de  Lorraine  faict  en  l'assemblée  de  Poissy, 
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Aultre  petit  livre  :  Les  sainctz  et  inviolables  decretZj 
couvertz  de  pargemin. 

Plus  a  esté  treuvé  dans  le  d.  gabinet  le  rolle  des  livres 
que  le  d.  feu  sieur  de  Tulle  avoit  prestes  à  M**  Pierre  Le 
Marve,  estant  de  teneur  telle  : 

Les  livres  que  Monsieur  de  Tulle  a  balhiés  à  M.  Le 
Marie. 

Premièrement  :  Biblia  Sacra. 

Flavii  Joseph]!  hebrexj  istoriograpinj  clarissimi  opéra. 

Praxis  beneficiorum. 

Concordantia  Biblia. 

Concordatum  inter  sanctissimum  dominum  nostrum 
patrem  Leonem  decimum  et  regem  Francorum,  hujus 
7iominis  primum. 

Epistola  divi  Pauli  cum  comentariis  Jacobi  Fabri. 

Commentaria  Jacobi  Fabri  in  epistolas  catholicas. 

Claunii  Ptolemey  Alexandrini  geografia  et  ne  rationes 
(sic). 

Virtutum,  vitiorum  exempta  ex  universsa  divina 
Scriptura  desumpta. 

Le  sainctj  saccré  et  universsel  concilie  de  Trente. 

Lequel  rolle  ayant  esté  montré  au  d.  Marie,  auroit 
accordé  iceulx  avoir  devers  soy,  lesquelz  il  a  promis  de 
rendre,  come  de  sa  d.  promesse  appert,  escripte  au  pied 
du  d.  rolle  qu'il  auroit  signé. 


LE  SCEAU  DE  FIGEAC 


Un  mot  d'abord  sur  l'abbaye  bénédictine  de  Figeac 
(Lot).  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vraisemblable  quant 
aux  origines  du  monastère  de  Saint -Sauveur  de 
Figeac,  écrivions-nous,  le  19  décembre  1891,  dans 
notre  étude  intitulée  :  Figeac  et  ses  institutions 
religieuses  (1),  c'est  que  l'obscur  prieuré  de  Lunan, 
ruiné  avant  755,  fut  transféré,  dans  le  ix"  siècle,  au 
lieu  appelé  Figeac  (2).  Ce  dernier  lieu  était  habité 
bien  plus  anciennement  encore,  quoique  environné 
de  forêts  et  formant  peut-être,  à  la  période  précé- 
dente,  une  celle  rattachée  à  Lunan. 

La  colonie  bénédictine  qui  essaima  à  Figeac,  l'an 
838,  de  l'abbaye  de  Conques,  en  Rouergue,  bien 
antérieure  elle-même  au  monastère  de  St-Sauveur 
de  Figeac,  y  prospéra  beaucoup  et  devint  en  peu  de 
temps  assez  florissante  pour  s'émanciper^  sinon  pour 
rivaliser  tout  à  fait  avec  ce  couvent-matrice,  dont  la 
vogue  fut  maintenue  surtout  par  la  dévotion  à 
sainte  Foy.  Figeac,  de  son  côté,  eut  ses  pèlerinages 
à  Saint-Sauveur  et  à  Notre-Dame  la  Fleurie^  et  les 


(1)  Brochure  in-8*  de  209  pages  environ.  Cahors,  impr.  Laytou. 

(2)  M.  d*Ârbois  de  Jubainville  dérive  ce  nom  d'un  ancien  fundns 
romain  possédé  par  Fidiua  ou  Fibiua,  d'où  le  fundua  fidiacua, 
puis  FigiacuSf  la  terre  de  Fidiua. 
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avantages  temporels  d'une  plus  heureuse  position 
sur  les  confins  de  trois  peuplades  appelées,  par  la 
nature^  à  échanger  leurs  produits  au  pied  de  son 
cloître  vénérable  (1). 

Bref,  notre  abbaye  de  Figeac^  remontant  au  moins 
au  IX*  siècle,  fut  considérable  par  le  nombre  de  ses 
prieurés,  parmi  lesquels  était  le  monastère  de  Fons, 
et  par  retendue  de  ses  biens,  ce  qui  donna  l'idée 
aux  habitants  de  Figeac  d'y  demander  l'érection 
d'un  évêché,  en  1780.  Elle  avait  valu  longtemps  à 
la  ville  ses  franchises  d'impôts  royaux,  selon  confir- 
mation de  1181,  1257^  etc.,  son  hôtel  des  monnaies 
xiv"  siècle,  etc.  La  ville  constituée  en  commune  et 
consulat,  probablement  dès  1200  au  moins,  en  tous 
cas  fort  avant  1318,  date  d'une  confirmation  royale 
qui  suivit  la  cession  de  1301  par  l'abbé  au  roi,  de  sa 
juridiction  sur  la  ville  (le  cloître  excepté  et  réservé)  — 
eut  dans  ses  représentants  politiques  :  les  consuls, 
le  droit  d'avoir  un  sceau,  commun  avec  l'abbé,  de 
mettre  ses  armes  sur  les  édifices  municipaux,  etc. 

Dès  l'année  1001 ,  les  habitants  de  cette  ville 
furent  autorisés^  par  l'abbé^  à  choisir  sept  consuls 


(1)  Nous  renvoyons  le  lecteur  désireux  de  s'éclairer  davantage, 
notamment  sur  le  diplôme  fabriqué  au  xiii*  siècle,  de  prétendue 
fondation  de  l'abbaye,  en  755,  par  le  roi  Pépin-Ie-Bref,  ou  les  bul- 
les fausses  à  l'appui,  d'Etienne  II  et  Pascal  I,  d'abord  au  Gartulaire 
de  Conques  édité  par  M.  Desjardins,  2*  au  fonds  Doat  de  la  BibX. 
nat.f  aux  Annales  bénédicl.  de  Mabillon,  aux  Mélanges  de  Ba- 
luze,  à  la  Question  de  prééminence  par  M.  le  chanoine  B.  Massa- 
bie,  au  Flosculi  notiiiœ  Figeacensis  (de  Sourdes),  au  m'  du  cha- 
noine Ducros,  aux  Annales  de  Figeac  par  Debons,  à  M.  Delpon, 
etc,,  etc. 


qui  la  gouvernaient,  et  avaient  même  le  droit  de 
condamner  au  dernier  supplice  (1). 

Vers  le  commencement  du  xii*  siècle,  les  abbés 
abandonnèrent  aux  habitants  le  gouvernement  et 
Tadministration  de  la  ville,  soit  pour  se  débarrasser 
d'une  charge  qui  devenait  onéreuse,  soit  pour  attirer 
un  plus  grand  nombre  de  défenseurs  autour  de  Tab- 
baye  qu'ils  devaient  protéger  contre  les  puissants 
usurpateurs  des  terres  de  l'église. 

Le  sceau  de  Figeac  qu'on  trouve  appendu ,  mais 
mutilé,  à  une  charte  du  24  octobre  1345  conservée 
dans  les  Archives  de  l'hôpital  de  la  ville,  portant 
donation  en  faveur  de  l'hôpital  d'outre-pont,  nous 
montre  en  plein  exercice  la  nouvelle  forme  d'admi- 
nistration. 

Ce  sceau  signalé  par  Douet  d'Arcq,  qui  en  a  mal 
lu  la  légende  (2),  et  mentionné  par  M.  Louis  Comba- 
rieu  (3),  a  été  reproduit  dans  le  volume  du  Congrès 
archéologique  de  France ^  tenu  à  Senlis  en  1877. 
Nous  en  donnons  le  dessin,  qu'a  bien  voulu  faire, 
de  son  obligeant,  fidèle  et  habile  crayon  M.  Albert 
Cérède,  licencié  en  droit,  d'après  une  empreinte 
prise  et  gracieusement  communiquée  par  M.  Eugène 
Soulié,  avocat,  receveur  municipal  de  l'hospice  de 
Figeac^  sur  la  matrice  de  cuivre  originale. 

En  voici  la  description  :  il  est  rond  et  mesure 
sept  centimètres  de  diamètre  : 


(i)  Flosculi  Figeacenaia,  p.  48  et  50,  cit.  Delpon,  StaHêtique 
du  départ,  du  Lot,  t.  I,  p.  447. 

(2)  Collection  des  sceaux  des  Archives  de  l'Empire,  1'*  partie, 
t.  II,  p.  390. 

(3)  Annuaire  du  Lot,  année  1869,  p.  8. 


SIGNV[mJ  :  MONASTERII  !  Sfan]C[lJI  \  SALVATORIS 
DE  FIGIACO 


DESSIN 

Une  ville,  avec  sa  porte  ornée  de  riches  pentures,  et  ses 
monuments. 


—  261  — 
Rêvera 

LÉGENDE 

SIGILLVM  i  COMVNIS  i  GONSILII  î  DE  FIGIACO 

DESSIN 

Sept  personnages  en  costume  civil  (les  sept  consuls), 
assis  dans  une  galerie  et  paraissant  converser  entre  eux. 

Les  consuls  restèrent  chargés  de  la  justice  jus- 
qu'au moment  où  Philippe-leBel  établit  à  Figeac 
une  viguerie  royale,  en  vertu  d'une  échange  qu'il 
fit  en  1309  avec  l'abbé  Géraud  IV  (1). 

J.-B.  Champeval. 


iP  ^Mf»  O 


(1)  Gall.  christ.,  t.  I,  p.  171. 


AUX  JEUX  FLORAUX 


laiBtenenrs,  laltres  et  Lanrâits 


SILHOUETTES  GORRÉZIENNES 


(i) 


I 

MARMONTEL 

Le  premier,  en  date  dans  l'ancienne  province, 
Marmontel  ! 

Jean-François  Marmontel,  un  des  servants  à  la 
cour  du  roi  Voltaire,  appartiendrait  à  l'Auvergne 
s'il  n'était  revendiqué  par  le  Limousin:  son  père  . 
venait  d'Auvergne,  la  chaumière  de  Saint-Thomas 
était  d'Auvergne,  Mauriac,  la  ville  de  son  collège  et 
de  ses  jeunes  années,  n'avait  pas  que  des  souris  et 
des  grâces  envers  le  Limousin,  qu'elle  appelait  ce- 
pendant le  cousin  (2).  L'auteur  des  Incas  naquit 

(1)  D'après  les  documents  puisés  au  secrétariat  des  Jeux  floraux. 
—  Communication  de  M.  A.  Laveix. 

(2)  Au  bon  vieux  temps,  Auvergne  et  Limosin  étaient  en  perpé- 
tuelle bataille.  Pierres  et  bâtons  volaient  entre  jeunes  gens  des 
paroisses  limitrophes.  Les  Auvergnats  avaient  coutume  de  dire 
que  Ton  rencontre  de  braves  gens  partout,  mais  pas  en  Limousin. 
Les  Limousins  ripostaient  par  des  vers  patois  chantés  en  bourrée: 

Los  Auvergnats  ont  be  la  barba  fine, 
Los  Limousis 
La  y  fayont  bi. 
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dans  la  grande  rue  de  Bort.  Sa  naissance,  aux  rives 
droites  de  la  Dordogne ,  lui  octroie  les  grandes  let- 
tres de  naturalisation  limousine. 

Aujourd'hui,  sa  tète,  d'un  marbre  jadis  blanc, 
couronnement  d'une  stèle  au  ton  grisâtre,  ombra- 
gée, faute  de  lauriers,  par  des  platanes  poudreux, 
regarde  passer  les  ondes  tranquilles  de  la  Dordogne, 
et  sa  placidité  ne  se  trouble  pas  aux  rumeurs  aigres 
et  discordantes  du  marché  et  de  ses  clabaudages 
voisins. 

M.  Rupin,  dans  des  notes  piquantes^  nous  a  fait 
connaître  Marmontel,  littérateur  estimable  et  dé- 
modé. Notre  ambition  ne  vise  pas  à  rééditer  l'ou- 
vrage de  notre  honorable  président  (1).  Nous  nous 
contenterons  du  rappel  de  la  cueillette  fleurie  du 
poète  dans  les  jardins  d'Isaure. 

En  1743,  Marmontel  débute  aux  Jeux  floraux. 
Ses  premiers  essais  furent  un  échec.  Une  ode  sur 
«  L'Invention  de  la  Poudre  »  ne  fat  même  pas 
inscrite  au  recueil.  Dépité  de  la  cruauté  des  juges  du 
savoir  d'amour,  Marmontel  s'adresse  à  Voltaire  et 
celui-ci,  le  grand  champion  des  chimères  académi- 
ques, l'accueille  et  l'encourage. 

L'année  suivante,  c'est  un  souci  d'argent  qui 
commence  sa  gerbe  :  Marmontel  avait  présenté  une 
idylle  intitulée  «  L'Églogue  ». 

Deux  autres  pièces  non  couronnées  reçurent  ce- 
pendant les  honneurs  du  recueil,  ce  sont  :  une  ode 
intitulée  «  La  Vengeance  »  et  un  poème  au  titre 

(1)  Voir  vol.  IV,  page  611,  du  présent  Bulletin. 
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plus  scientifique  que  chatoyant  «  La  Physique 
expérimentale  ». 

En  1745,  Marmontel  s'armait  déjà  de  la  faucille 
d'or  qui  devait- enfin  enrichir  sa  moisson.  Trois 
fleurs  tombent  sans  effort,  s'épanouissent  sous  son 
regard  de  poète.  La  violette  d'argent  récompense 
a  La  Jonction  des  Mers  par  Hercule  »,  une  vio- 
lette réservée  s'attache  au  poème  «  L'Incarnation 
du  Verbe  »,  enfin,  la  fleur  du  genre  bucolique  ho- 
nore son  idylle  musquée  «  Philis  à  Madame  la 
comtesse  de  Pompadour  » . 

Ce  même  volume  de  1745  contient  de  Marmontel 
l'ode  a  La  Santé  »  et  l'idylle  «  L'Origine  du  Fard  » . 
Cette  dernière  composition  est  flattée  en  style  du 
temps  de  la  main  officielle  du  rapporteur  qui 
écrit:  «  Ce  jeune  homme  est  doué  d'un  talent  bien 
décidé  pour  la  poésie  ». 

Le  faire  de  Marmontel  sera  facilement  apprécié 
par  les  lecteurs  du  Bulletin.  Une  ode  de  lui,  «  La 
Chasse  »,  couronnée  en  1749,  est  publiée  au  vo- 
lume XV,  page  561. 

Les  ouvrages  détachés^  nommés  par  leurs  titres 
disparates,  indiquent  assez  l'état  d'esprit  de  la  gé- 
nération de  Marmontel.  Le  didactique  Alexandrin  y 
chantait  les  travaux  d'Hercule  et  détonnait  sur  les 
sujets  modernes. 

La  mythologie,  la  galanterie,  la  physique,  le  lyri- 
que, le  scientifique,  le  bucolique,  tout  cela  se  com- 
binait à  doses  inégales  dans  le  creuset  de  l'alchimiste 
littéraire.  On  y  cherchait  le  bon  goût. 

Un  limousin,  M.  le  chanoine  Roux,  définit  en 
ces  termes  ingénieux  le  limousin  Marmontel  :  «  Une 


—  266  — 


«c  volière  où  sont  maintes  sortes  d'oiseaux,  hormis 
«  Taigie  et  la  colombe  » . 

Après  différents  succès  au  théâtre,  Marmontel 
revint  de  Paris  à  Toulouse.  Il  cueille  Tamarante 
d'or  et  obtient  ses  lettres  de  maître  ès-Jeux  floraux. 


Il 
FIRMIN  DE  LA  JUGIE 

François -Firmîn  Bondet  de  la  Bernardie,  de 
Pommier,  de  La  Jugie,  est  né  à  Guéret  en  1815. 

D'ancienne  petite  noblesse,  de  fortune  non  pas 
opulente  mais  d'une  agréable  aisance  qui  le  faisait 
indépendant,  son  père  était  receveur  d'enregistre- 
ment dans  cette  ville. 

La  famille  venait  du  Lonzac. 

La  Jugie  ne  hanta  guère  en  Corrèze.  Sa  notoriété 
littéraire  grandit  en  dehors  de  Tenceinte  des  Jeux  flo- 
raux ;  il  V  fut  mainteneur  et  maître. 

En  pleine  et  virile  efflorescence,  sa  native  curio- 
sité d'apprendre  le  guida  jusqu'en  Palestine  ;  il  y 
séjourna.  L'Orient,  berceau  de  tant  de  merveilleuses 
choses,  riche  de  sa  linguistique  ancienne,  de  son 
archéologie  biblique,  même  de  ses  visions  désolées, 
et  encore  puissant  par  ses  dogmes  indélibiles,  fas- 
cinait son  intelligence  amoureuse  d'une  poésie  qui 
imprimait  sous  ses  yeux  les  titres  divins  de  l'huma- 
nité. 

Savant  hébraïsant,  il  traduit  dans  le  texte  et  en 
très  beaux  vers  français  les  psaumes  de  David  (1).  Il 

(1)  De  la  Jugie,  Les  Psaumes  d'après  l'Hébreu.  Bray,  éditeur, 
Paris,  1863. 
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conquiert  par  là  une  situation  littéraire  considéra- 
ble. L'Académie  française  proclame  son  ouvrage  et 
lui  décerne,  en  Tannée  1863,  un  prix  de  2.000  francs 
de  la  fondation  Montvon. 

La  naissance  Pavait  fait  gentilhomme ,  son  astre 
et  l'étude  le  créèrent  poète.  Une  pointe  originale 
aiguisait  son  commerce  habituel.  Il  aimait  les  voya- 
ges et  on  ne  le  connaissait  ordinairement  hors  de 
chez  lui  que  sous  le  nom  de  Monsieur  Firmin.  Les 
grandes  capitales  lui  étaient  familières.  Les  beaux 
vers  charmaient  ses  pèlerinages  d'artiste.  De  sa 
plume  tombaient,  comme  en  se  jouant,  les  compo- 
sitions sur  lesquelles  s'effeuillaient  corolles  d'or  et 
calices  d'argent,  chers  au  savoir  d'amour. 

Tour  à  tour  sont  couronnées,  l'ode  a  V Italie  ou 
le  rêve  détruit  »^  «  Consolations  à  une  jeune 
femme  j>j  a  Les  petits  oiseaux  »,  etc.,  etc* 

Dès  1848,  le  recueil  des  Jeux  floraux  encadre  pres- 
que chaque  année  de  ses  joyaux  poétiques.  Les  saintes 
traditions,  les  vieilles  gloires  de  sa  province  s'inspi- 
rent en  un  rhytme  moderne  de  la  pensée  du  maître. 

Que  n'eùt-il  le  siège  de  sa  résidence  à  Toulouse  el 
l'Académie  l'eût  acclamé  son  secrétaire  perpétuel. 
Il  en  remplit  temporairement  les  fonctions. 

Le  recueil  de  1885  renferme  l'éloge  et  la  biogra- 
phie de  l'ancien  mainteneur  et  maître  ès-Jeux 
floraux,  le  poète  corrézien  de  La  Jugie. 

De  La  Jugie,  de  la  famille  Bondet  de  la  Bernardie, 
est  mort  à  Paris  le  2  juin  1883. 

Nous  transcrivons  une  des  poésies  de  Firmin  de 
La  Jugie  ;  mais  pourquoi  les  suaves  inspirations  du 
poète  ne  se  sont-elles  jamais  fixées  dans  le  livre  ? 


—  268  — 

LE   LIMOUSIN 

OU 

DESIR    DE    LA   TERRE    NATALE 

PAR 

FiRMIN  DE  LA  JU6IË 

MAINTENEUR 

£n  la  séance  publique  du  25  janvier  1852 


0  toi  qu'ils  ont  nommée  une  autre  Béotie, 
Deux  fois  chère  à  mon  cœur  par  tes  affronts  soufferts, 
Toi  que  je  veux,  vengeur  de  ta  gloire  obscurcie, 
Célébrer  dans  mes  vers  ; 

Terre  qui  vis  aux  jours  de  la  chevalerie, 
Dans  tes  humbles  manoirs ,  comme  en  tes  fiers  donjons, 
8'êpanouir  la  fleur  de  la  galanterie 
Et  la  fleur  des  chansons  ; 

Terre  des  vieilles  mœurs  et  des  âmes  honnêtes, 
Terre  des  nobles  preux  et  des  beaux  palefrois, 
Toi  dont  les  fils  un  jour  ont  élevé  leurs  têtes 
Même  au-dessus  des  rois. 

Limousin,  mon  pays  !  dont  j*aime  les  bruyères. 
Les  prés,  les  chemins  creux,  les  sites  dédaignés. 
Les  gorges,  les  vallons,  les  limpides  rivières 
Et  les  grands  châtaigniers. 

Puissent,  puissent  enfin  tes  calmes  solitudes 
Rappeler  leur  çnfant,  qui  les  pleure  toujours  ! 
Puissent  de  tant  de  vœux,  de  courses  et  d'études, 
S*y  reposer  mes  jours  ! 

Que  si  de  mon  bonheur  la  fortune  jalouse 
Doit  se  jouer  encor  de  ce  pieux  dessein, 
Cité  des  vieux  Raymonds,  garde,  garde  ô  Toulouse, 
L'exilé  dans  ton  sein. 
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Entre  toutes,  mon  cœur  préfère  cette  ville 
Où  le  printemps  parfois  rit  au  sein  des  hivers, 
Où,  parmi  les  doux  fruits  d'une  terre  fertile, 
Éclosent  les  beaux  vers. 

La  charité,  la  paix  habitent  son  enceinte  ; 
De  la  Foi  dans  ses  murs  brille  le  pur  flambeau. 
En  répandant  des  pleurs,  ici  Tamitié  sainte 
Priera  sur  mon  tombeau. 


m 


FRANÇOIS  SAUVAGE 

Vers  cette  même  époque  un  professeur  des  lettres 
humaines  de  la  Faculté  de  Toulouse,  François 
Sauvage,  né  à  Brive  le  vingt-deux  septembre  1788, 
rehaussait  l'autorité  d'une  parole  sympathique 
devant  TAcadômie  des  Jeux  floraux ,  dont  il  devint 
un  des  quarante  mainteneurs  en  1832. 

Quel  est  l'homme  de  notre  génération  qui  n'a 
connu,  au  moins  de  nom,  le  doyen  des  lettres, 
François  Sauvage  ? 

La  gent  écoliére  redoutait  fort  le  doyen ,  au  de- 
meurant le  meilleur  homme  du  monde.  On  colpor- 
tait dans  les  Collèges  du  ressort  académique  de 
Toulouse  ses  boutades  spirituelles.  Et  que  de  fois 
le  digne  professeur  de  philosophie,  M.  l'abbé  Taguet, 
menaça-t-il  l'élève  inattentif  ou  attardé  du  persif- 
flage  souriant  du  bourru  bienfaisant ,  des  foudres 
plus  bruyantes  que  terribles  de  l'examinateur. 

Mais  lui^  drapé  dans  la  sagesse  antique,  il  écri- 
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vait  «  Ses  Pensées  et  Maximes  » ,  livre  attrayant 
sous  une  forme  méditative. 

Ses  affirmations  de  moraliste,  émanations  de 
l'école  de  Joseph  Joubert  (1)^  appuyées  d'un  spiri- 
tualisme élevé,  philosophique  et  chrétien,  enchaî- 
naient à  ses  lèvres,  dans  ses  aperçus  originaux  et 
ses  saillies  bienveillantes,  les  privilégiés  des  Jeux 
floraux  admis  aux  lectures  du  vendredi  soir. 

François  Sauvage  appartenait  à  la  race  des  vail- 
lants^ que  le  travail  semble  fortifier  dans  la  vie.  Il 
termina  sa  longue  carrière  en  1874. 


IV 
AUGUSTE  LESTOURGIE 

Poète  familier^  chantre  éveillant  les  échos  du 
pays  natal,  pieux  devant  le  toit  paternel  et  fidèle 
au  vieux  clocher  dentelé  des  ancêtres^  tel^  Marie- 
Casimir-Auguste  Lestourgie ,  qui  naquit  à  Argentat 
le  il  novembre  1833. 

Deux  volumes  écrits  par  Auguste  Lestourgie  : 
a  Près  du  Clocher  »  (2)  et  les  «  Rimes  limousi- 
nes »  (3),  disent  les  sentiments  et  les  rêves  du  poète. 

Quelquefois  les  vers  de  Lestourgie  procèdent  d'une 
mélancolie  attristée  : 

Ami,  le  bonheur  se  compose 
Ici  bas  de  beaucoup  d'oubli  : 
Ce  qu'on  ajoute  est  peu  de  chose, 
Notre  cœur  est  vite  rempli. 

(1)  Joseph  Joubert»  né  à  Montignac,   mort  en  1824.   Pensées, 
Maximes  et  Correspondance,  2  vol.  publiés  en  1842. 

(2)  Paris,  1858.  Pion,  éditeur. 

(3)  Limoges* Paris,  1864.  Dilhan  Vives  et  Louis  Vives,  éditeurs. 
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Mais  le  Sursum  Co7'da  s'entonne  et  les  ressouve- 
nances  du  jeune  âge  évoquent  chez  le  poète  la  figure 
chérie  de  sa  mère.  Le  cœur  parle^  les  larmes  coulent, 
la  filiale  piété  éclate  en  strophes  charmantes  et 
vécues  : 

Dans  son  nid  de  duvet,  de  brin  d'herbe  et  de  mousse, 
Quel  oiseau  du  bon  Dieu  fut  ainsi  caressé, 
S'endormit  mieux  que  moi,  sans  peur  et  sans  secousse, 
Dans  mon  petit  berceau  par  son  pied  repoussé  ! 

L'Académie  des  Jeux  floraux  distingua  notre 
compatriote  ;  la  corbeille  fleurie  sourit  aux  efforts 
du  jeune  descendant  des  vieux  chanteurs  aquitains. 

En  1862,  a  Jacqueline  d  (1),  idylle,  obtint  un 
œillet. 

En  1864,  une  délicieuse  épître  dédiée  à  sa  ville 
natale,  «  La  petite  Argentat  » ,  remporte  le  souci 
d'argent. 

En  1865^  ce  Le  Cadran  »,  élégie,  est  insérée  au 
recueil. 

En  1867,  a  Ma  Maison  brûlée  »,  rappelle  l'œillet, 
ce  rival  de  la  rose. 

Les  Rimes  Limousines  sont  dédiées  à  Victor  de 
Laprade,  encore  un  nom  corrézien. 

Lestourgie,  dans  son  ode  a  A  un  Poète  »,  donne 


(1)  Dans  ta  chambrette,  Jacqueline, 

Où  sans  peur  nichent  les  oiseaux, 
Pour  t'endormir  la  mousseline, 
N'a  jamais  tendu  ses  réseaux. 


On  peut  reprocher  à  Auguste  Lestourgie  de  n'avoir  pas  suffi- 
samment travaillé  ses  vers.  Mais  la  pensée  abonde  dans  ses  poésies, 
l'originalité  s  y  manifeste  souvent  d'une  façon  charmante.  Lestourgie 
avait  le  sens  poétique. 
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la  juste  expression  de  sa  note  et  de  son  style;  nous 
la  transcrivons  en  partie  : 

Quand  le  Dante  vaincu,  pressé  par  son  courroux, 
Un  matin  d'autrefois  s'éloigna  de  Florence, 
Côte  à  côte  un  enfant  le  suivit  blond  et  doux. 
Sur  le  chemin  d'exil  qui  s'ouvrait  vers  la  France. 

Tous  deux  ils  s'enfuyaient.  Le  vieux  maître  toscan 
Longtemps  garda,  pensif,  son  angoisse  muette. 
Puis  dit  :  «  Sais-tu  mon  nom  ?  »...  et  le  petit  enfant 
Répondit  aussitôt  :  «  Vous  êtes  le  Poète  !  » 

Et  le  Dante  sourit;  Il  contempla  les  cieux. 
De  son  regard  savant,  il  embrassa  la  terre  ; 
Une  larme  roula  dans  l'éclair  de  ses  yeux  ; 
Il  avait  entrevu  la  gloire  et  son  mystère  !.... 

Il  avait  tout  compris  dans  le  mot  d'un  enfant  : 
L'âme  par  la  douleur  épurée,  agrandie, 
La  lutte  du  poète  à  ce  prix  triomphant, 
Et  fier  il  commença  sa  grande  Comédie. 

Il  accepte  et  l'affront  et  l'exil  et  la  mort  ; 
Il  voulait  bien  souffrir  et  non  ployer  la  tète. 
Car  il  voulait  chanter,  —  Et  son  chant  dure  encor. 
Car  il  était  le  Dante  ;  il  était  le  Poète  ! 


f 


Oui,  sois  fier  de  souffrir  car  la  douleur  est  sainte  ; 
Que  chacun  de  tes  pas  laisse  une  forte  empreinte  ; 
Comme  Dante  exilé  dans  ton  rude  chemin, 
Plus  d'un  sincère  ami  te  prendra  par  la  main. 
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Que  du  vieux  Florentin  ton  âme  se  souvienne, 
Et  tu  ne  fuiras  plus  les  douloureux  combats  : 

Tu  porteras  ta  croix moi  je  porte  la  mienne, 

Et  la  gloire  ne  viendra  pas  ! 

C'est  le  dernier  cri  du  poète  :  cri  d'amertume 
mais  non  de  plainte.  Car  l'estime  publique  et  res- 
pectable^ qui  fut  précisément  le  lot  d'Auguste  Les- 
tourgie,  vaut  bien  une  renommée  retentissante. 


CHARLES-EUGÈNE  LÉBRALY 

La  constellation  des  grands  poètes  du  dix-neu- 
vième siècle  versait  une  lumière  fécondante.  Cha- 
teaubriand avait  émerveillé  le  monde  à  l'éclat  de 
ses  pages  vibrantes  du  Génie  du  Christianisme. 
Victor  Hugo  n'avait  pas  oublié  ses  Odes  et  Ballades. 
Les  rêves  de  gloire  réalisés  appelaient  les  notes 
d'enthousiasme.  Et  secouant  les  suaires  ensanglantés 
par  la  Terreur,  le  Christianisme  ressuscitait  ses 
destinées  et  passionnait  par  ses  poètes. 

Victor  Hugo  s'écriait  : 

La  Colombe  descend  du  Ciel  qui  la  salue, 

Et  voilant  TEsprit-Saint  sous  son  regard  de  feu, 

Chère  au  Vieillard  choisi  comme  à  la  Vierge  élue, 

Porte  un  rameau  dansTarche,  annonce  au  monde  un  Dieu  ! 

Le  poète  des  Harmonies  de  répondre  à  l'Enfant 
Sublime  : 

T.  XVIII.  2-7 
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■ 

Encore  une  hymne,  ô  ma  lyre  !... 
Une  hymne  pour  le  Seigneur, 
Une  hymne  dans  mon  délire. 
Une  hvmne  dans  mon  bonheur  !... 

Charles-Eugène  Lôbraly  sortait  du  collège  à  cette 
heure  prédestinée.  Homme,  il  naissait  à  la  vie  in- 
tellectuelle dans  ce  flot  délirant  d'harmonie.  Son 
talent  s'éveille,  il  se  sent  poète,  il  chante.  Sa  muse 
religieuse  n'eut  jamais  à  se  voiler  et  son  luth  mé- 
lodieux, lui  aussi,  jeta  d'agréables  concerts. 

Dès  1833,  l'académie  des  Jeux  floraux  remar- 
quait son  talent. 

En  1840,  l'amarante  d'or  est  le  prix  de  son  ode 
a  Aux  Poètes  ». 

En  1843,  la  violette  réservée  récompense  l'ode 
«  Le  Dévoùment  »  et  l'hymne  à  la  Vierge  intitulée  : 
a  La  Prière  des  petits  e7ifants  »  se  couronne  du 
lys  d'argent,  la  fleur  d'un  auguste  langage. 

En  1845,  la  violette  d'argent  enlace  de  fines  cise- 
lures l'ode  dédiée  «  A  Toulouse  ». 

Enfin,  au  concours  de  1847,  le  prix  de  l'année  est 
décerné  à  l'odè  «  La  Verte  Érin  » .  Lébraly  y  sa- 
crifiait à  l'entraînement  général.  Il  était  alors  de 
mode  en  France  de  prendre  parti  en  faveur  des 
peuples  vaincus.  Victor  Hugo  avait  exalté  Navarin, 
Lébraly  songe  à  la  terre  d'Ossian  pressurée  sous  la 
griffe  du  léopard  britannique. 

Il  proclame  en  de  beaux  vers  le  droit  à  la  vie  des 
peuples  et  stigmatise  avant  Theure  cette  phrase 
inhumaine  mais  célèbre  :  que  la  force  prime  le 
droit. 

Dès  ce  moment,  le  lam'éat  avait  acquis  ses  lettres 
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de  maîtrise.  Elles  lui  furent  remises  à  la  séance  du 
3  mai  1848.  Grande  joie  dans  Tâme  du  poète  !... 

Il  voulut,  lui  aussi,  remercier  en  vers  délicats, 
les  maîtres  du  gai  savoir,  ses  juges, 

«  Rois  des  combats  du  chant,  rois  des  jeux  de  la  lyre.  » 

Et  sa  reconnaissance  monte  jusqu'à  Clémence 
Isaure,  la  poétique  reine  d'occitan ie.  La  belle  suze- 
raine est  acclamée  «  aux  sons  hospitaliers  du  cor  ». 

Que  de  joutes  littéraires  en  ces  temps  ;  que  de 
passe  d'armes  pacifiques.  Les  Académies  provincia- 
les conviaient  à  leurs  tournois  l'élite  des  cœurs  et 
des  jeunes  intelligences. 

Les  lyres  d'argent  et  les  médailles  d'honneur 
s'enchâssent  dans  l'écrin  du  poète.  Lille  et  Cambrai, 
en  1840,  1842,  1843,  rivalisent  à  l'envi  des  dons 
gracieux^  si  chers  à  ces  galants  de  carrousels,  qui 
laissaient  le  gantelet  du  chevalier  pour  la  mandore 
du  chantère. 

Charles-Eugène  Lébraly,  né  à  Courteix  le  14  jan- 
vier 1809,  est  mort  à  Ussel  le  31  mai  1871. 

Il  repose  au  cimetière  de  Saint-Dezéry,  à  l'ombre 
de  la  belle,  église  gothique  que  lui-même  érigea  en 
l'honneur  de  la  Sainte- Vierge  Marie. 

Les  ouvrages  de  Charles-Eugène  Lébraly  restent 
épars  dans  la  collection  des  Jeux  floraux. 

Nous  donnons  «  La  Prière  des  petits  enfants  »  . 
Elle  est  comme  un  souffle  balsamique  et  printanier  à 
cette  heure  bénie,  qui  courbe  les  fronts  sous  l'appel 
radieux  de  la  salutation  angélique. 
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LA  PRIÈRE  DES  PETITS  ENFANTS 


HYMNE  A  LA  VIERGE 

(Qui  a  remporté  le  prix  de  Tannée) 


Sinite  parvuloê  venire  ad  me, 
(St  Marc.  C.  X.  —  V.  14.) 


Le  rossignol  qui  chante 
D  une  voix  si  touchante 
Son  cantique  éploré  ; 
L'abeille  qui  bourdonne 
Près  de  la  fleur  qui  donne 
Son  miel  le  plus  doré. 

Le  ruisseau  qui  murmure 
Sur  son  lit  de  verdure  ; 
Le  tiède  vent  du  soir 
Qui  gémit  et  parfume  ; 
L'or  des  genêts  qui  fume 
Comme  un  pur  encensoir. 

Toutes  ces  harmonies 
Aux  douceurs  inflnies  ; 
Ce  magnifique  adieu  ; 
Cette  grande  prière 
Que  la  nature  entière, 
Le  soir,  adresse  à  Dieu. 

Pour  vous  ont  moins  de  charme, 
0  Vierge  !...  qu'une  larme 
De  Tenfant  qui  tout  bas. 
Dans  sa  candeur  amère, 
Vous  dit  :  «  Soyez  la  mère 
«  De  ceux  qui  n'en  ont  pas  !•..  » 
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Elle  vous  est  plus  douce 
Que  le  flot  sur  la  mousse, 
Que  Tencens  du  genêt, 
Et  le  Yol  des  abeilles 
Effleurant  les  corbeilles 
Du  printemps  qui  renaît. 

Souvent  Tenfant  qui  prie 
Ne  dit  qu'un  nom  :  Marie  ! 
Mais  combien  il  vous  plaît 
Ce  mot  qui  vient  d'éclore 
Sur  des  lèvres  encore 
Toutes  blanches  de  lait  !.... 


CARTULAIRE 


DE 


l'Abbaye  bénédictine  Saint-Martin  de  Tulle 


EN    LIMOUSIN 


PUBLIE    PAR 


Jean-Baptiste   CHAMPEVAL 


(Suite.  —  Voir  t.  XVII,  p.  310.) 


644.  1096. 

Noverint  présentes  et  futuri  quod  ego  Raymundus  de 
Curamunte,  miles,  quando  volui  pergere  Jerosolimis  cum 
Raymundo  vicecomite  Torenense  (1),  impignoravi  abbati 


(1)  Nous  répétons  cette  vente  du  numéro  517,  avec  les  dévelop- 
pements de  plus  (mis  en  italiques),  que  nous  fournit  la  pièce  ci- 
après,  trouvée  par  nous  au  cours  d'un  second  dépouillement  récent 
du  chartrier  de  M.  le  comte  de  Lavaur  de  Sainte-Fortunade.  L'ex- 
trait du  texte  latin  accompagne  une  lettre  ainsi  conçue,  adressée 
par  L.  D.  à  Monsieur,  Monsieur  Darche  Dambrugeat,  à  Tulle  : 

0  Mon  voyage  en  ce  pays  cy,  mon  cher  Darche,  n'a  eu  d'objet 

aue  de  présenter  mon  nls  à  M.  le  maréchal  de  Biron  et  le  suplier 
e  placer  mon  fils  au  régiment  des  gardes.  Malheureusement,  il 
n'aura  lage  requis  qu'au  18  avril  de  t'anné  prochaine,  et  je  n'em- 
porJe  que  des  espérances  assés  fondés  qu'il  y  sera  placé  a  peu 
preé8  (fans  cette  époque.  Voila  tout  le  fruit  de  mon  ambassade  icy. 
»  Comme  je  voudroi/  bien  en  tirer  quelqu 'avantage  de  plus, 
j'aurois  besoin  que  tu  engage  M.  l'abbé  de  S^*  Fortunade  à  écrire 
une  lettre  conforme  au  modèle  cy  inclus,  qui  contient  l'extrait  du 
titre  de  1096,  que  tu  me  fit  expédier^  il  y  a  quelques  annés  par  deux 
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Vilielmo  monachisque  Tutellensibus  quartam  partem 
ecclesie  Branceliis,  quae  fuit  antiquîtus  alaudi  Sanctî 
Martini,  videlicet  quartam  partem  decimœ  et  proferentis 
et  fevum  preshiterale  meamque  turrem  et  alias  domos 
cum  hortis,  cum  vineis,  cum  pratis  et  boscis,  cum  omni- 
bus  ad  me  pertinentibus  ;  hoc  etiam  feci  tali  convenientia 
ut  si  ipse  obiero  Jerosolimis,  hec  omnia  supradicta  rema- 
nerent  dicto  Sancto  Martino  et  monachis  tutellensibus, 


notaires,  la  dite  lettre  de  M.  Tabbé  de  S**  Fortunade  cont<inant 
l'extrait  de  ce  titre,  le  tout  écrit  de  sa  main,  jdonneroit  à  Texpédi- 
tion  que  tu  m*en  a  remis  et  qui  n'est  qu'un  collationné,  donneroit 
dis  je  à  ce  collationné  la  valeur  d'un  original.  Je  me  flatte,  mon 
cher  amy,  que  tu  voudra  bien  me  rendre  ce  service  :  la  chose 
presse  et  ie  te  prie  de  ne  pas  perdre  un  instant,  adresse  moy  le 
tout  au  plutôt,  rue  des  Foutaines,  dans  le  Marais,  à  l'hôtel  de 
Schomberg. 

»  J'ay  vu  M.  Dimbert,  lient'  colonel  des  grenadiers  royaux  et  luy 
ay  remis  l'arrêt  du  conseil  de  notre  cousin  Darche.  Il  m'a  promis 
de  le  mettre  sous  les  yeux  de  M.  Dormesson  et  de  luy  éviter,  s'il 
est  possible,  toute  autre  formalité  pour  obtenir  la  grâce  que  notre 
cousin  désir[e]  pour  une  de  ses  fijies. 

»  Fais  agréer  mes  respectueux  et  tendres  hommages  à  tes  en- 
tours  et  donne  moy,  je  te  prie,  nouvelles  de  ta  respectable  sœur, 
M'^  de  La  Feuillade  (fief  de  la  paroisse  du  Puv-d'Arnac),  et  de  ta 
santé.  Adieu  mon  cher  amy,  je  t'aime  et  t'embrasse  de  tout  mon 
cœur.  —  L.  D. 

t>  Ne  perd  pas  un  instant,  je  te  prie,  à  me  rendre  le  service  que 
je  te  demande,  et  surtout  aue  la  lettre  et  le  titre  soit  écrit  (sic) 
de  la  main  de  M.  l'abbé  de  â**  Fortunade,  signé  de  luy  avec  qualité 
de  sindic  du  chapitre. 

9  A  Paris,  le  4  may  1784.  » 

Dans  cette  lettre  close  d'un  pain  à  cacheter  se  trouve  un  feuillet 
isolé,  de  cette  même  teinte  bleuâtre  qui  est  la  caractéristique  du 
papier  mis  en  usage,  de  1775  à  1815,  et  surtout  durant  la-période 
révolutionnaire.  On  y  lit  : 

«  Vous  trouvères  icy,  monsieur,  copie  du  titre  que  vous  me  de- 
mander et  dont  voicy  mot  à  mot  le  contenu  : 

»  Noverint.,.,  etc..  comme  dessus,  jusqu'à  curam  agente. 

»  Suivent  les  mois  :  Je  certiffîe  l'extrait  cy  dessus  exact  et  véri- 
table tiré  mot  à  mot  dans  le  chartrier  du  chapitre  de  Tulle  sur  son 
véritable  original.  Vous  pouvés  y  compter  comme  sur  l'assurance 
que   personne   au    monde   n'est  plus  que   moy   très  parfaitement. 

monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

labbé  de  Lavaur  de  S'«  Fortunade,  sindic  du  chapitre  de  Tulle. 

»  N".  Il  est  nécessaire  que  la  lettre  cy  dessus  ainsi  que  l'extrait 
du  titre  soit  écrit  de  la  main  de  M.  l'abbé  de  S^*  Fortunade,  con- 
formément au  présent  modèle.  » 

—  Il  va  sans  dire  que  la  pièce  n'est  point  signée  du  dit  chanoine  ; 
néanmoins  nous  prenons  pour  bon  ce  texte  latin. 
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sine  ulla  caifumnia,  perpétua  jure.  Istsi  omnia,  feci  cum 
consilio  Gaufredi  fratris  mei ,  audientibus  Bemardo 
priore  et  Ademaro  Dourandi  (sic)  milite,  Geraldo  presbi- 
tero  de  Brancelii,  Petro  de  Peyrat,  Donadeo  dol  Cher, 
Ugone  de  Peni  de  Brancelii.  Propter  ista  omnia  supra- 
dicta  accepi  de  abbate  et  de  monachis  ducentos  solidos 
in  argento  et  unam  mulam  pro  centum  solidis.  Hoc  feci 
cum  auctoritate  Raymundi  vicecomitis ,  qui  promisit  se 
esse  fidelem  deffensorem,  si  aliquis  parentum  meorum 
vel  alius  homo  ista  laxa  calumniaret.  Hoc  autem  factum 
est,  anno  incarnati  Verbi,  m.  xc.  vi.  indictione  quarta, 
anno  i>ontificatiis  domini  Urbani  pape  secundi  octavo , 
Philippo  rege  régnante,  Lemovicina  sede  carente,  Vilielmo 
abbate  Tutellensismonasferii  pasforatem  curam  agente  (  1  ) . 

645.  Sans  date  (vers  930). 

Ex  quibus  primum  omnium  est  Scalas  castrum  meum 
cum  omni  caslanîa  et  cum  universis  fevalibus  et  cum 
eclesiis  et  cum  curte  mea  de  Caunaco,  cum  villis  circum- 
quaque  sitis  et  cum  curtis  et  cum  silvis  et  cum  aquis, 
cum  ingressibus  et  exitibus  omnibus,  servis  quoque  et 
ancillis  (2). 


(1)  On  remarquera  l'expression  :  1/4  de  l'église,  c'est-à-dire  de  la 
dime  et  revenus  de  la  cure.  Aussi  Du  Gange  a-t-il  dit:  ecelesia* 
rum  nomine  fere  semper  intelliguntur  decimœ  ecclesiasticœ,  cœte- 
rœque  obventiones.  —  Ce  n'est  pas  que  les  seigneurs  laïques  n'en 
revendiquassent  parfois  jusqu'au  sol  même  où  elles  étaient  b&ties  ; 
témoin  ce  factum  du  chartrier  de  M.  le  comte  de  Lavaur  de  Sainte- 
Fortunade,  où  un  d'Estresses  ou  plutôt  un  de  Boussac  prétendait 
droit  contre  son  coseignenr  sur  le  propre  emplacement  de  l'église 
de  Lagarde,  xvn*  siècle. 

(2)  Ce  fragment,  ainsi  que  les  suivants,  provient  d'un  grenier  [de 
mon  oncle,  M.  Peschel,  ancien  magistrat],  de  Tulle,  où  traînait 
dans  les  tessons  de  verre  sous  l'ardoise,  enliassé  dans  une  rebu- 
tante procédure  relative  à  Chanac  (commune  de  Naves),  le  pré- 
cieux feuillet  double  qui  nous  les  révèle  tous.  Ecrit  vers  1550,  ce 
feuillet  porte  au  dos  les  mentions  :  Antiquiiez  de  Chonac,  Laval 
et  Le  Verdier.  —  Extraict  du  Hure  d'Eymar  le  dom  portant  lé' 
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646.  LAXA  DE  UNO  MANSO  A  CALNAC. 

Sans  date  (vers  fin  du  x*  siècle) 

Cum  certa  mors  maneat  omnibus  et  nemini  parcat,  pio- 
videndum  est  unicuique  homini  de  rébus  suis  qualiter 
possit  Deum  habere  retributorem,  qui  dicit  :  date  èleèmO' 
sinam  et  ecce  omnia  munda  sunt  vobis.  Quamobrem  ego 
in  Dei  nomine  Alaitrudis  femina,  cedo  Deo  ac  Sancto 
Martino,  pro  anima  mariti  mei  Odonis  unum  mansum  qui 
est  in  urbe  Lemovicina,  in  vicaria  navense,  in  villa  quœ 
dicitur  Calnacus,  illum  scilicet  quem  Geraldus  rusticus 
tenet,  cum  omnibus  ad  se  pertinentibus,  totum  et  ab  inte- 
gro,  cedimus  ego  et  fllii  mei  Aldradus  et  Fulco,  ut  servi- 
tores  Sancti  Martini  amodo  teneant  et  possideant  ;  sed  si 
vendere  voluerint,  non  vendant  nisi  filiis  meis.  S  [ignum] 
Alaitrudis  quse  cessionem  istam  fecit  et  filios  suos  firmare 
rogavit.  S.  Aldradi.  S.  Fulconis  (1). 

647.    LAXA   DE   ALIO   MANSO   IBIDEM. 

Sans  datefvers  x*  ou  xi*  siècle)    . 
In  Christi  nomine  (2)  ego  Ebraldus  cedo  Deo  et  Sancto 


gat  de  diverses  choses,  à  Chaunac,  en  faveur  du  monastère  de 
Tulle  »  —  (  «  vers  l'an  1000  »,  en  écriture  du  xvnr  siècle). 

Le  feuillet  débute  ainsi  :  Extraict  du  Hure  de  Saint  Eimar  te 
dont,  fondateur  de  l'esglize  et  monastère  de  Tulle,  et  en  marge  : 
Du  testament  et  légatz  et  fondation  de  Saint  Eimar  le  dom, 
folio  XII  (du  cartulaire  évidemment).  Cf.  n*  10.  —  Chaunac,  de  Na- 
ves.  Môme  préambule  aux  numéros  17  et  46. 

(1)  Même  source  que  dessus»  d'après  le  f*  xxbiij,  originaire.  Une 
deuxième  copie  que  nous  désignerons  extrait  B,  ne  contient  point 
le  n*  645  ;  elle  est  d'environ  1600,  et  porte  au  dos  :  Extraict  du  li- 
vre des  dons  faictz  par  Eymar  le  dom  au  chapitre  de  Tulle, 
concernant  Chaunac,  qui  sert  de  bien  peu.  Enfin,  une  mention 
d'environ  1760  analyse  ainsi  la  pièce  :  Extrait  d'un  livre  ancien 
oii  l'on  voit  un  détail  des  dons  faicts  par  plusieurs  seigneurs 
de  la  maison  d'Aymar  le  don  (assertion  quelque  peu  risquée  se- 
lon nous),  au  chapitre  (remarquez  le  mot  chapitre)  de  Tulle,  qui 
prouve  l'ancienneté  et  l'étendue  de  la  terre  de  Chaunac.  —  L'an- 
cienneté et  l'importance,  d'accord,  car  ce  fut  un  siège  de  châtelle- 
nie  et  môme  un  «  bourg  b  paroissial.  Faut- il  en  rapprocher  notre 
numéro  557  ? 

(2)  Même  provenance  et  ex  fol.  eodem.  L'extrait  A  remplace 
apud  par  appellatum  ;  écrit  Simone  ;  infernis.  —  Gf  ?  130. 
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Martine  Tutellensi  unum  mansum  apud  Calnacum,  quem 
de  Symone  de  Caunac  conquistavi ,  cum  omnibus  ad  se 
pertinentibus,  pro  anima  mea,  ut  eam  pius  dominus  de 
pœnis  inferni  liberare  dignetur.  S  [ignumj  Ebraldi  qui 
hoc  donum  feci.  S.  Girberti.  S.  Odolrici.  Signum  Hu  [go- 
nis  ?| 

648.   laxâ  de  manso  constantii. 

Sans  date  (vers  x*  ou  xi*  siècle) 

Hoc  est  donum  quod  fecerunt  duo  fratres  de  Calnaco: 
Raimundus  scillîcet,  et  Petrus,  Deo  et  Sancto  Martino 
Tutellensi ,  pro  anima  fratris  eorum  Hugonis,  mansum 
Constantii  A  ?  ssarriti  et  b  [ordariam]  ubi  Gausfredus 
visus  est  nianere  (1). 

649.    DONUM   PETRI   DE  tORNAMIRA   PRO  FILIO   SUO. 

1112. 

Sciant  omnes  qui  scire  voluerint,  quod  Petrus  de  Tor- 
namira  dédit  Deo  et  Sancto  Martino  Tutellensi,  cum  filio 
SUO  Petro,  in  manso  Abaruc,  quatuor  denarios  et  quatuor 
sextaria  de  sivada  et  unum  de  seigle  et  taladam  (2)  ;  et 
medictatem  mansi  del  Balador  de  Caunac,  Hoc  autem  fe- 
cit  anno  ab  incarnatione  Domini  millesimo  c.  xii  ;  tempore 
Ludovici  régis,  Eustorgii  Lemovicensis  episcopi,  in  manu 
domni  Ebali  abbatis  ;  testibus  B  fernardoj  priore  ;  Vu- 
lielmo  de  Tornamira,  avunculo  ejus  ;  P  [etro]  Vicario  ; 
Johanne  Maliani  monacho,  GeraMo  Andréa. 

Absolvit  etiam  Deo  et  Sancto  Martino  quendam  coliber- 
tum  suum  nomine  Stephanum  de  Fraissengas  ab  omni 
servitute. 

(1)  Extrait  A  unique,  de.  M.  Louis  Peschel,  f*  29  orig.  Li?ssariti 
—  B.  barré  signifie  ici  Bordaria.  Un  acte  roman  place  dans  Chau- 
nac  les  Borderies  de  Luval  et  du  Touron,  en  14?3,  sans  préjudice 
de  celle  du  Tourondel,  du  numéro  650. 

(2)  Extrait  A,  f*  29.  —  Talada,  pour  la  taille.  Du  Cange  ne  donne 
que  talata.  —  C'est  Tarn  pli  fication  du  numéro  74.  —  Cf.  43  et  79  ; 
329  ;  465.  — Freyssinges,  village  de  30  habitants,  commune  de  Saint* 
Mexant,  très  rapproché  de  Chaunac 
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650.    LAXA   GERALDI    DE  TUILAC   (aliàS   DE   GALNAC). 

Vers  HOO. 

Geraldus  vero  de  Tuilac  dédît  Sancto  Martino  in  sepe- 
dicta  villa  de  Caunaco  quatuor  sextairadas  de  terra  de 
alodo  juxta  b  [ordariamj  del  Torondelt  pro  redemptione 
animae  suae  et  pro  sepultura  sua  ;  et  hoc  aucthorizaverunt 
omnes  filii  sui  :  Geraldus,  Rainaldus,  Bernardus,  Stepha- 
nus  ;  testibus  Huguone  Desde,  Stephano  nepotibus  ejus- 
dem  Geraldi  ;  tempore  domni  Vuillelmi  abbatis  (1). 

651.  LAXA  PETRI  DEL  CASTANET  A  CALNAG. 

Vers  HOO. 

Petrus  de  Castaneo  et  uxor  sua  de  derunt  Sancto  Mar- 
tino unum  mansum  apud  Calnàcum,  et  boscum,  et  duos 
mansos  das  Pla^  (2). 

652.  DONUM  PETRf  GALTERII  DE  NAVAS. 

i060-H08 

Notum  sit  omnibus  presentibus  et  futuris  quod  Petrus 
Galterius  de  Navis,  quando  devenit  monachus,  dédit  Deo 
et  Sancto  Martino  et  nobis  monachis  Tutellensibus  man- 
sum superiorem  de  Gondour^  et  duas  Bordas  ad  unam?? 
villam  ubi  stetit  Blaas  et  aliam  ubi  stetit  Soloizius  et  aliam 
bordariam  ad  Calnac  ubi  stetit  Arnaldus  de  Fes,  et  aliam 
ad  M  1er  ?lpillac  quam  tenet  Johannes  Macharius  et  vina- 


(1)  C'est  le  développement  du  n*  75,  pai  l'extrait  A.  Quant  à  l'ex- 
trait B,  il  offre  de  grandes  variantes  :  Laxa  Geraldi  de  Calnac; 
puis  Geraldus  vero  de  Caulac,  etc.  ;  Sexteyradas  ;  Torendel;  Ray- 
naudus,  ou  peut-être  Raymundus  ;  Desde  ou  Disde  (dsde  dans 
l'extrait  A);  ejusdem  Yde  ?  Geraldi,  etc;  puis  Guillelmi. 

(2)  Le  n*  75  n'en  était  que  l'abrégé.  —  L'extrait  B  a  écrit:  de 
Castaneo  pour  le  titre  et  le  texte  ;  puis  appellatum  ou  peut-être 
apud  ;  puis  det  Plas.  —  Le  Chastang,  commune  du  canton  de 
Tulle,  mais  avec  un  concurrent  homonyme  plus,  rapproché,  qui  est 
un  village  de  54  âmes,  commune  de  Chanteix.  Cependant  la  forme 
(Chastanet)  diminutive,  assez  fréquente  autour  de  Tulle,  semblerait 
ici  préférable,  quoique  la  majorité  des  formes  soit  castaneum  dans 
les  deux  copies.  —  Apparemment  aux  Plas  de  Saint-Clément. 
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les  qui  sunt  ibidem  et  fraustos  de  Ctozslc  et  infantes 
Rannulfl  de  Crozac  qui  erant  serri  ejus. 

Hoc  autem  factum,  régnante  Philippe  rege,  annuente 
uxore  sua  et  flliis  suis  Galterio ,  Bernardo ,  Guillelmo  et 
Petro  testibus  Bernardo  priore,  Geraldo  de  Calnac,  Geraldo 
Botario,  Stephano  de  Sancto  Paulo  (1). 

653.    DONUM   ARCAMBALDI    DE   TUTELA,    A   CALNAC. 

Sans  date  (-oers  liOO) 

Notum  sit  omnibus  scire  volentibus  quod  Arcambaldus 
de  Tutela  dédit  Sancto  Martino  unum  mansum  apud 
Calnac  (2). 

654.    VENDITIO   DE   III    BORDARIIS   ET  UNO   MANSO   C  [slnSLCi], 

Septembre  997-1030 

Sciant  cuncti  fratres  istius  loci  présentes  et  futuri  quia 
Hugo  Asinus  de  Calnac  pater  Guillelmi  de  Calnac  vendidit 
Rotgerio  praeposito  hujus  monasterii  très  boi-darias  et 
unum  mansum  de  Baccliallaria  apud  Calnacum,  tribus 
uncis  (sic)  de  auro  quae  illo  tempore  centum  quinque  soli- 
dos  emebantur.  Hugoni  quoque  de  Favars  qui  eundem 
mansum  habebat  in  pignore  dédit  idem  rotgerius  XX.  so- 
lidos.  Factum  est  hoc  in  mense  septembrio,  régnante 
Roberto  rege  (3). 


(1)  Source  unique,  l'extrait  Peschel,  coté  A,  f*  ?9,  orig.  La  lec- 
ture unam  plus  que  douteuse,  alors  que  le  sens  demanderait  /lanc, 
eandem,  illam,  ipsam,  pour  mettre  ces  borderies,  comme  nous  le 
croyons»  dans  Goudour  de  Samt-Clément ,  54  habitants,  car  ce 
Goudour  est  sûrement  en  cause  ;  la  lecture  unam  serait-elle  à  rem- 
placer par  vir?  (pour  Virevialle)  ou  par  Vêtus??  ou  par  uius?  — 
C'est  la  reprise  détaillée  du  n*  76.  —  Merpillat  et  Groussac,  villa- 
ges d'Orliac-de-Bar,  non  loin  de  La  Bouteyrie  et  de  Gimel,  séjour 
aussi  des  Boulier.  Saint-Paul,  commune  du  canton  de  La  Roche. 
Feix,  commune  de  Tulle. 

(2)  Extraits  A  et  B,  et  n-  76  in  fine.  —  Cf.  18  ;  25  ;  40. 

(3)  Extraits  A  et  B.  Le  deuxième  remplace  Hugo  par  ego,  moins 
bon  ;  vendidit  par  vendidi  ;  écrit  unciis,  embantur  ;  Rogerios.  — 
C'est  là  le  complément  du  n*  77.  —  Cf.  81,  in  fine,  —  Unum,  ne 
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655.    LAXA   DE   UNA   BORDARIA   IN   IPSO   LOCO. 

Vers  1053  k  i08k. 

Ibidem  etiam  dédit  nobis  Petrus  de  Cainac  ad  obitum 
suum  unam  bordariam  ;  testibus  domno  abbate  Frudino 
et  Geraldo  de  Cainac  nepote  ejusdem  Pétri  (1). 

656.  DONUM  PETRI,  (SIC) ^    DE  MANSO  DEL  YERDIER  (2). 

Sans  date  (vers  1100). 

Notum  sit  omnibus  fidelibus,  quod  Petrus  de  Torna- 
mira,  filius  Rigaldi  qui  postea,  favente  Domino,  venit  ad 
conversionem,  et  |iam?j  uxor  sua  Elizabet  quse  fuit  soror 
Petri  de  Malamorte  dederunt  Deo  et  Sancto  Martino  et 
nobis  monachis  Tutellensibus ,  pro  monachatu  fllii  sui 
Geraldi  unum  mansum  ai  Verdier,  in  parochiâ  Sancti 
Mayetii  (sic).  Et  hoc  authorizaverunt  filii  sui  :  Rigaldus, 
Vuillelmus  et  Petrus. 

657.    LAXA   UGONI   LUPI   ET  FRATRIS   EJU3   (3). 

Vers  1080. 

Notum  sit  omnibus  praesentibus  et  futuris,  quod  Ugo 
Lupus  et  Geraldus  Artmandus  frater  suus  dederunt  Deo 


figure  qu'en  l'extrait  B,  et  probablement  à  tort.  Il  n'en  résulte  pas 
moins  de  cette  phrase  que  le  terme  générique  de  Bachellerie  avait 
déjà  beaucoup  perdu  de  son  sens  précis  originaire. 

(1)  Extraits  A  et  B.  Le  premier  met  deux  fois  borda.  Le  deuxième 
a  'écrit  fautivement  nobilis  pour  nobis.  —  C'est  la  répétition  meil« 
leure  du  n*  77,  au  i  IL 

(2)  Développement  du  n*  79,  par  l'extrait  A,  ^  29,  verso.  —  Le 
Verdier,  ancien  fief,  village  de  71  &mes,  commune  de  Saint-Mexant. 
~  Rapprochez  cette  charte  de  celle  par  nous  cotée  43  et  cf.  465  ; 
649,  etc. 

(3)  Extrait  A,  d'après  le  f*  30  orig.  En  marge  est  écrit  :  Laval- 
Grelière.  Nous  devons  prendre  pour  bonne  cette  identification  d'un 
procès  du  xviii*  siècle  et  corriger  en  ce  sens  notre  note  de  la 
charte  n*  8t,  dont  c'est  là  le  texte  augmenté  considérablement. 
Voyez  n'  91.  Il  s'agit  donc  de  Laval-Grilière  (Saint-Mexant)  et  non 
de  Laval-Verdier,  de  la  même  commune  de  Saint-Mexant.  Pour 
Pradels,  et  ses  vignes  aujourd'hui  sauvages,  c'est-à-dire  réduites 
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et  Sancto  Martino,  post  mortem  illius  qui  primus  obierit 
de  ipsis  duobus,  mansum  de  Laval  illum  qui  est  junctus 
manso  de  Canali,  in  parrochia  Sancti  Maxetii  (sic),  et 
quandiu  vixerint  dabunt  quatuor  sfextariojs  marcescha  et 
unam  gallinam,  per  recognitionem.  Similiter  post  mortem 
primi,  dederunt  aliam  partem  de  manso  de  Pradels,  qui 
est  in  vie  ARIA  barrense,  in  parrochia  de  Correza,  et  hîc 
ipsimet?  unam  b[ordariam]  —  et  aliam  dimidiam  et  di- 
midiam  partem  de  trolio  de  vineis  quœ  sunt  in  ipso  manso, 
S  [ignum]  Bernardi  de  Roflniaco.  S.  ipsorum  ?  fratrum 
qui  erant  in  capitulo. 

658.  DONUM  GAUZBERTI  AD  MONASTERIUM  TUTELENSE  (1). 

Janvier  89^i, 

In  Christi  nomine.  Ego  Gauzbertus  et  uxor  mea  Emena, 
considérantes  amorem  cselestis  patriae,  et  de  Dei  miseri- 
cordiâ  confidentes,  cedimus  quasdam  res  proprietatis 
nostrsB  ad  locum  qui  vocatur  Tutela,  qui  est  constructus 
in  honore  Sancti  Martini  et  Sancti  Michaëlis  praepositi 
Paradisi,  et  Odolrico  abbati  ipsius  loci  et  omni  congrega- 
tioni  sacerdotum  vei  clericorum,  pro  remedio  animarum 
nostrarum  et  animarum  patrum  et  matrum  nostrorum,  ut 
eas  pius  et  misericors  Dominus  de  pœnis  Inferni  eripere 
dignetur,  viilam  nostram  quae  dicitur  Eura,  quae  est  in 
pago  Lemovicensi,  in  vicaria  navensi,  in  parrochia  Sanctœ 
Fortunatœ,  et  omnia  ad  eam  pertinentia,  et  Juxta  ipsum 
locum  alium  mansum  qui  dicitur  a  Bocinac  cum  omnibus 
adjacentiis,  et  in  vicaria  spaniacense  vilIam  nostram  quae 

à  quelques  pieds  grimpant  aux  charmes  dans  les  bois  de  l'Hospital 
(commune  de  Corrèze),  il  S'agit  des  Pradeaux  (parfois  Pradens  en 
1450),  village  membre  de  THospital,  non  loin  duquel  les  parcelles 
appelées  la  vignolle,  comme  à  Vyers,  sont  encore  nombreuses. 

(1)  Nos  numéros  53  et  658  se  complètent  mutuellement.  Ce  der- 
nier provient  de  VHt8t,  Tut.,  col.  321.  —  Eure,  jadis  repaire,  main- 
tenant simple  village  de  27  habitants,  commune  de  Sainte-Eortu* 
nade.  Boussignac,  même  commune,  avec  9  habit.  —  La  Courberie, 
ancien  fief,  peuplé  de  41  habitants  (commune  d'Espagnac).  Cf., 
numéros  51  ;  55. 
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Tocatur  a  la  Corbaria  et  omnia  ad  eam  pertinentia,  etc.. 

[et  in  vfCARfA  torbnbnsb J.  Factum  est  hoc  donum 

in  mense  Januario,  anno  vu,  régnante  Odone  rege.  S. 
Gauzberti  et  Emens  uxoris  ejus,  qui  hoc  donum  fecerunt. 

659.    LAXA   RAINALDI    DE   AVALBNA. 

Sans  date  (931,  en  août). 

Facta  est  cessio  ista  in  mense 

augusto ,  anno  octavo  régnante  Rodulfo  rege ,  tempore 
domni  Aimonis  abbatis  (Ij. 

660.   EXTRAIT   DE   l'OBITUAIRB   DE   l'ÉGLISE   DB  TULLE, 
APPELÉ   LE   GRAND   CALENDRIER   (2). 

Sans  date  (avant  1350), 

JANUARIUS. 

In  circumcisione  Domini  [le   1"] . 

Agnes  de  Rofiniaco,  Y  solidos  quos  débet  pitansarius 
anniversariorum  :  et  Jacet  subtus  imaginem  Sancti  Bricii. 


(1)  Hist.  Tut.,  col.  3?7,  {  II.—  C'est  peut-être  la  fin  de  notre  nu- 
méro 459.  —  Gonf.  46;  47;  277;  456  à  461. 

(2)  D'après  Toriginal  en  parchemin,  transcrit  par  Baluze  en  son 
vol.  m*  252,  et  qui  l'avait  c  communiqué  •,  comme  le  porte  une 
mention  de  notre  cahier  B,  au  copiste  de  ce  môme  cahier.  M.  Clé- 
ment-Simon nous  a  devancé  en  publiant,  page  478,  au  tome  XI  du 
présent  Bulletin,  ce  nécrologe  que  nous  ne  devions,  quant  à 
nous,  donner  qu'à  la  fin  du  Cartulaire,  c'est-à-dire  à  sa  place  natu- 
relle. Nous  renvoyons  aux  notes  sûres  de  ce  savant  érudit,  en  nous 
bornant  à  quelques  identifications  ou  éclaircissements  qui  en  se- 
ront comme  l'annexe.  La  réédition  de  ce  document  s'impose  abso- 
lument pour  clore  notre  travail,  et  un  double  assaisonnement  n'y 
sera  point  de  trop.  Nous  marquerons  des  initiales  de  M.  Clément- 
Simon  les  emprunts  indispensables  que  nous  lui  ferons. 

Pour  les  sépultures  laïques  dans  le  cloUre,  voyez  notre  n'  601, 
p.  332.  Bien  antérieure  à  1400,  cette  liste  écourtée  des  obits  ou 
services  anniversaires,  marque  généralement  la  date  de  décès  du 
bienfaiteur,  facile  à  retrouver  sous  son  quantième  mensuel  litur- 
gique. M.  Cl. -S.  donne  ici  une  page  généalogique  en  latin,  retirée 
par  Baluze  lors  de  l'impression  de  son  Hist.  Tut.  Voici,  remanié 


—  289  — 

Maria  de  Ventodoro.  X  sol.  a  La  Serra;  et  Jacet  in 
capitulo. 

Heliz,  comitissa  d'Albusso.  X  solid.  a  La  Serra,  Jacet 
in  capitulo. 


par  nous  et  légèrement  accru,  cet  à-peu-près  sur  celte  antique  race 
de  chevalerie  des  Roffîgnac,  qui  eurent  forteresse  de  leur  nom 
dans  Saint-6crmain-les-Vergnes  et  plus  tard  dans  Allassac.  Baluze 
les  avait  négligés  en  vue  de  s'en  éclaircir  davantage.  Nous  nous 
en  tiendrons  provisoirement  comme  lui  aux  mentions  suivantes  de 
filiation  : 

I.  Vers  1035  Gérald  de  Rofignac,  père  :  !•  de  Gérald,  moine 
d'Uzerche  ;  2*  Gérald,  mari  d'Adélaïde  (v.  1055,  chartes  24,  78  —  et 
200  à  antidater  de  80  ans). 

II.  Gérald  et  Adélaïde  eurent  :  !•  Robert,  époux  de  Bernarde,  et 
qui  suit  ;  2*  Rainald,  nommé  abbé  de  Vigeois  en  1094  ;  3*  Bernard, 
prieur  de  Tulle;  4*  Hugues,  marié  à  une  fille  d'Hugues  de  Chan- 
teix  et  de  Pétronille  de  Ghazarenc  (Naves)  ;  5*  Pierre,  époux  d'au- 
tre Bernarde;  6*  Guillaume;  ?•  Aldiarde,  unie  à  N.  de  Noailles, 
père  de  Pierre  et  de  Géraud,  moine,  bibliothécaire-archiviste  de 
Vigeois  ;  8»  l'épouse  de  N.  de  Saint-Exupéry. 

III.  Robert  et  Bernarde  eurent  pour  enfants  :  1*  Etienne,  père 
d'Aimeric  et  de  Robert;  2*  Robert,  vers  1104,  charte  247;  3*  Pierre 
qui  suit  ;  4*  Ranulphe.  Voyez  IV  bis, 

IV.  Pierre  eut  d'autre  Bernarde;  !•  Robert,  croisé  de  Jérusalem, 
1119,  avec  Bernard,  vicomte  de  Comborn  ;  2*  Gérald,  qui,  d'après 
ma  charte  172,  est  gravement  atteint  vers  1107  de  sa  maladie  der- 
nière, et  qu'un  acte  de  1143  mentionne,  selon  Baluze;  3*  Rainald  ; 
4*  Bernard  ;  5'  Hugue,  moine  de  Tulle  ;  6*  Pétronille,  femme 
d'Etienne  de  Nedde,  fils  de  Raymond. 

IV  bia,  Ranulphe  de  Ghazarenc,  aliàs  Parliac  (Lagrauliére),  près 
Blanchefort,  donna  naissance  :  1*  à  Pierre  de  Roffîgnac  ;  2*  à  Gé- 
rald de  Parliac,  religieux,  sans  date  (v.  ilOO?) 

V.  Ce  Gérald,  deuxième  fils  de  Pierre,  eut  pour  fils  Robert  (le) 
Vigier. 

RoFFioNAG  isolés:  Pierre,  père  du  moine  Adémar,  1100.  —  Ar- 
naud, moine  d'Uzerche,  vers  1160.  —  Raymond,  1177.  —  Adémar, 
qui  va  partir  pour  Jérusalem,  sans  date,  n*  175,  fils  de  Rainald  et 
frère  d'Alaîs.  Omis  ici  par  Baluze,  qui  passe  rapidement  au  ma- 
riage de  Bertrand  de  Roffignac,  en  1337,  avec  Valérie,  fille  du  che- 
valier Gui  d'Aubert,  nièce  du  pape  Innocent  VI  ;  et  à  l'union,  vers 
1405,  de  Jean  de  Roffignac  avec  Louise  de  Mouteruc  de  La  Gorse 

(Donzenac),  etc.,  etc —  Une  paroisse  voisine  de  Limoges,  sous 

T.  XVIII.  2-8 
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Vincentii,  msirtiris  ["le  22 ]  . 

Rotbertus  de  Sancto  Exuperio.  VI  solid.a  S[en]  Geirma; 
Jacet  in  capella  Sancti  Jacobi. 

(A  suivre). 

J.-B.  Champeval. 


le  vocable  de  Saint-Brice,  en  porte  encore  le  nom.  —  Marie  de  Li- 
moges, deuxième  femme,  1221,  d'Ebles  V,  vicomte  de  Ventadour 
[Cl. -S.]  —  ou  Marie  de  Ventadour,  épouse  Maleguise,  fille  d'Ebles  V. 
Fondation  assignée  en  rentes  sur  La  Serre  de  Seilhac?  ou  peut- 
être  de  Mestes,  et  non  de  Cbamboulive,  qui  était  Tune  des  «  gran^ 
gea  »  d'Obazine.  On  précise  le  lieu  de  sépulture,  à  cause  de  l'ab- 
soute  à  renouveler  8ur  le  corps  même.  Plaise  k  Dieu  que  Monsei- 
gneur de  Tulle  aide  au  rétablissement  d'un  si  touchant  usage  !  -r- 
Hélis,  doit  être  la  femme  de  Rainaud  IV,  vt'comte  d'Aubusson, 
vers  1120,  présumée  par  M.  Cl. -S.,  fille  d*Ârchambaud  IV  de  Gom- 
born,  conjecture  qui  nous  paraît  mal  fondée.  —  Saint-Gerïnain-les- 
Vergnes.  Les  lieux  sur  lesquels  soit  le  fondateur  soit  les  moines 
par  achat  ultérieur  assirent  les  rentes,  sont  en  roman  pour  en  as* 
surer  la  perception.  Ce  Robert  aurait  vécu  en  1247. 


DICTIONNAIRE 

DU  DfiPARTEMENT  DE  LA  GORRfiZE 

(Suite.  —  Voir  p.  43) 


PRINCIPALES  DIVISIONS  ADMINISTRATIVES 


Arrondissements,  3.  —  Cantons,  29.  —  Communes,  287. 
-  Superficie,  586,618  h.  0  a.  —  Population,  328,119  âmes. 
•  Électeurs,  91,842. 


ARRONDISSEMENT  DE  BRIVE 

Superficie  :  152,357  hectares  41  ares  0  centiares.  —  Po- 
pulation totale:  120,036.  —  Élect.,  35,443.  —  10 cantons. 
—  98  communes. 

CANTON  D'AYEN.  —  Superûcie  :  15,223  h.  40  a.  —  PopulaUon  : 
10,048.  —  Élect.  :  3,190.  —  11  communes. 

Saint- Aulaire,  Ayen,Brignac,Saint-Cyprien,  Louignac, 
Objat,  Perpezac-le-Blanc,  Saint-Robert,  Segonzac,  Vars, 
Yssandon. 

CANTON  DE  BEAULIEU.  —  Superficie:  12,265  h.  40  a.  —  Po- 
pulation :  10,093.  —  Élect.  :  3,329.  —  13  communes. 

Astaillac,  Beaulieu,  Billac,  Brivezac,  Chenaillers-Mas- 
cheix,  Lachapelle-aux-Saints,  Liourdres,  Nonards,  Puy- 
d*Arnac,  Queyssac,  Sioniac,  Tudeils,  Végennes. 

CANTON  DE  BEYNAT.  —  Superficie  :  11,974  h.  64  a.  —  Popula- 
tion  :  6,496.  —  Élect.  :  2,021.  —  6  communes. 

Albignac ,  Aubazine ,  Beynat ,  Lanteuil ,  Palazinge  , 
Sérilhac. 

CANTON  DE  BRIVE.  —  Superficie  :  20,304  h.  40  a.  —  Population  : 
25,903.  —  Élect.  :  7,493.  —  12  communes. 

Brive,  Cosnac,  Dampniat,  Estivals,  Jugeai,  Lacha- 
pelle-aux-Brocs,  Malemort,  Nespoul,  [Noailles,  Ussac, 
Varetz,  Venarsal. 
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CANTON  DE  DONZENAC.  —  Superficie  :  14,588  h.  89  a.  —  Popu- 
lation  :  13,850.  —  Élect.  :  4,053.  ~  6  communes. 

Allassac,  Donzenac,  Sainte- Féréole,  Saint-Pardoux- 
rOrligicr,  Sadroc,  Sainl-Viance. 

CANTON  DE  JLII.LAC.  —  Superllcle  :  13,712  h.  40  a.  —  Popula- 
tion :  11,464.  —  Élect.  :  3,077.  —  10  communes. 

Saint-Bonnet- La-Rivière,  Chabrignac,  Concèze,  Saint- 
Cyr-Laroche,  Juillac,  Lascaux,  Rosiers-de-Juillac,  Saint- 
Solvc,  Vignol,  Voutezac. 

CANTON  DE  LAHCHE.  —  Superllcie  :  12,350  h.  87  a.—  Popula- 
tion :  7,430.  —  Élect.  :  2,367.  —  8  communes. 

Saint-Cernin-de-Larche ,  Chartrier-  Ferrières ,  Ghas- 
teaux,  Cublac,  Larche,  Lissac,  Mansac,  Saint-Pantaléon- 
de-Larche. 

CANTON  DE  LUBERSAC.  —  Superiicle  :  23,973  h.  35  a.  —  Po- 
pulation ;  14,038.  —  Élect.  :  3,997.  —  12  communes. 

Arnac-Pompadour ,  Benayes  ,  Beyssac  ,  Beyssenac , 
Saint- Eloy,  Saint- Julien-le-Vendônais,  Lubersac,  Saint- 
Martin-Sepert ,  Montgibaud  ,  Saint-Pardoux-Corbier  , 
Ségur,  Saint-Sornin-Lavolps. 

CANTON  DE  MEYSSAC.  —  Superllcie  :  15,487  h.  28  a.  —  Popu- 
lation :  11,169.  —  Élect.  :  3,683.  —  14  communes. 

Saint-Bazile  près-Meyssac ,  Branceilles  ,  GiiaulTour  , 
Collonges,  Curemonte,  Saint-Julien-Maumont,  Lagley- 
geolle,  Ligneyrac,  Lostangos,  Marcillac-la-Croze,  Meys- 
sac,  Noailliac,  Saillac,  Turenne. 

CANTON  DE  VIGEOIS.  —  Superficie:  13,477  h.  72  a.  —  Popu- 
lation  :  9,545.  —  Élect.  :  2,253.  —  6  communes. 

Saint- Bonnet-l*Enfantier,  Estivaux,  Orgnac,  Perpezac- 
le-Noir,  Troche,  Vigeois. 

ARRONDISSEMENT    DE   TULLE 

Superficie  totale  :  256,749  iiectares  3  ares  0  centiares. 
—  Population  totale:  141,062.  —  Élect.:  37,986.  —  12 
cantons.  — 118  communes. 
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CANTON  D'ARGENTAT.  —  Siiperllcie  ;  18,809  h.  85  a.  —  Popu- 
lation :  11,421.  —  Électeurs  :  3,321.  —  11  communes. 

Albussac,  Argentat,  Saint-Bonnet-Elvert,  Saint-Cha- 
mant,  Forgés,  Saint-Hilaire-Taurieux ,  Saint-Martial- 
Entraigue,  Ménoire,  Monceaux,  Neuville,  Saint-Sylvain. 

CANTON  DE  CORRÈZE.  —  Superficie  :  22,155  h.  36  a.  —  Popu- 
lation :  8,417.  —  Élect.  :  2,412.  —  9  communes. 

Saint-Augustin,  Bar,  Chaumeil,  Corrèze,  Eyrcin,  Mey- 
rignac  rÉglise,  Orliac-de-Bar,  Sarran,  Vitrac. 

CANTON  D'ÉGLETONS.  —  Superflcie  :  18.907  h.  78  a.  —  Popu- 
lation :  7,290.  —  Élect.  :  2,079.  —  8  communes. 

Champagnac-la-Noaille ,  Égletons ,  Saint-IIippolyte , 
Lachapelle-Spinasse ,  Le  Jardin,  Moustier-Ventadour, 
Rosiers-d'Égletons,  Saint- Yrieix-le-Déjalat. 

CANTON  DE  LAPLEAU.  —  Superûcle  :  18,610  h.  65  a.  —  Popu- 
latlon  ;  6,991.  —  Élect.  :  1,984.  —  8  communes. 

Saint-Hilaire  Foissac,  Lafage,  Lapleau,  Latronche, 
Laval,  Saint  Merd-de- Lapleau,  Saint-Pantaléon  de-La- 
pleau,  Soursac. 

CANTON  DE  LAROCHE-CANILLAC—  Superilcie  :  18,016  h.  87  a. 
—  Population  :  8.713.  —  Élect.  :  2,538.  —  11  communes. 

Saint-Basile-de-Laroche,  Champagnac-la-Prune,  Cler- 
goux  ,  Espagnac  ,  Groschastang  ,  Gumond  ,  Laroche- 
Canillac,  MarCillac-la-Croisille,  Saint-Martin-la-Méanne, 
Saint- Pardoux-la-Croisille,  Saint- Paul . 

CANTON  DE  MERCŒUR.  —  Superficie  :  21,376  h.  41  a.  —  Popu- 
lation :  6,962.  —  Élect.  :  2,089.  —  11  communes. 

Altillac  ,  Bassignac-le-Bas  ,  Saint-Bonnet-le- Pauvre, 
Camps  ,  Goulles  ,  Saint-Julien-le-Pèlerin  ,  Lachapelle- 
Saint  Géraud,  Saint-Mathurin-Léobazel,  Mercœur,  Rey- 
gade,  Sexcles. 

CANTON  DE  SEILHAC.  —  Superficie  :  21.626  h.  77  a.  —  Popu- 
lation :  13,505.  —  Élect.  :  3,681.  —  9  communes. 

Beaumont ,  Chamboulive ,  Chanteix,  Saint  Clément, 
Saint- Jal ,  Lagraulière  ,  Pierrefitte ,  Saint-Salvadour , 
Seilhac. 
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CANTON  DE  SAINT-PRIVAT.  —  Superficie  :  25,483  h.  58  a.  — 
Population  :  9,111.  —  Élect.  :  2,414.  —  10  communes. 

Auriac,  Bassignac-le-Haut,  Saint- Cirgues,  Darazac, 
Salnt-Geniez-ô-Merle,  Haute- Fage,  Saint- Julién-aux-Bois 
Saint-Privat,  Rilhac-Xaintrie,  Servières. 

CANTON  DE  TREIGNAC.  —  Superficie  :  31,930  h.  64  a.  —  Popu- 
lation :  14,381.  —  Élect.  :  3,861.  —  11  communes. 

Afïleux,  Chamberet,  Saint-Hilaire-les-Courbes,  Lacelle, 
L'Église-aux-Bois,  Le  Lonzac,  Peyrissac,  Rilhac-Trei- 
gnac,  Soudaine- La vinadière,  Treignac,  Veix. 

CANTON  DE  TULLE  (Nord).  —  Superficie  :  14,796  h.  52  ares.  — 
Population  :  20,895.  —  Élect.  :  5,254.  —  7  communes. 

Chameyrat,  Favars,  Saint-Germain-les-Vergnes,  Saint- 
Hilaire-Peyroux,  Saint-Mexant,  Naves,  Tulle. 

CANTON  DE  TULLE  (Sud).  —  Superficie  :  20,216  h.  49  a.  —  Po- 
pulation :  17,876.  —  Élect.  :  4,772.  —  14  communes. 

Les  Angles,  Saint-Bonnet-Avalouse,  Chanac,  Le  Chas- 
tang ,  Cornil ,  Sainte-Fortunade  ,  Gimel ,  Ladignac , 
Lagarde,  Laguenne,  Marc-la-Tour,  St-Martial-de-Gimel, 
Pandrignes,  Saint-Priest-de  Gimel. 

CANTON  D'UZERCHE.  —  Superficie  :  24,818  h.  61  a.  —  Popula- 
tion :  15,500.  —  Élect.  :  3,581.  —  9  communes. 

Condat,  Espartignac,  Eyburie,  Lamongerie,  Masseret, 
Meilhards,  Salon,  Uzerche,  Saint- Ybard. 


ARRONDISSEMENT  D'USSEL 

Superficie  :  177,511  hectares  56  ares  0  centiare.  —  Po- 
pulation totale  :  67,021.  —  Élect.  :  18,-413.  —  7  cantons.  — 
71  communes. 

CANTON  DE  BORT.  —  Superflclo  :  16,260  h.  14  a.  —  Population  : 
9,864.  —  Élect.  :  2,578.  —  10  communes. 

Salnt-Bonnet-près-Bort,  Bort,  Saint  Julien-près-Bort, 
Margerides,  Monestier- Port-Dieu,  JL,e  Port-Dieu,  Sarroux 
Thalamy,  Veyrières,  Saint-Viotour. 
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CANTON  DE  BUGEAT.  —  Superficie  :  34,822  11.  82  a.  —  Popula 
lion  :  9,190.  —  Élect.  :  2,680.  —  11  communes. 

Bonnefond,  Bugeat,  Grandsaigne,  Lestards,  St-Merd- 
les-Oussines ,  Murât,  Pérols,  Pradines,  Tarnac,  Toy- 
Viam,  Viam. 

CANTON  D'EYGURANDE.  -  Superficie  :  19,226  11.  U  a.  -  Po- 
pulation :  6,023.  —  Élect.  :  1,571.  —  10  communes. 

Aix,  Couffy,  Courteix,  Eygurande,  Feyt,  Lamazière- 
Haute,  LarocIie-près-Feyt,  Merlines,Monestier-Merlines, 
Saint-  Pardoux-le-Neuf . 

CANTON  DE  MEYMAC.  —  Superficie  :  28,302  h.  15  a.  —  Popula- 
tion :  11,517.  —  Élect.  ;  3,071.  —  10  communes. 

Alleyrat,  Ambrugeat,  Combressol,  Darnetz,  Davignac, 
Maussac,  Meymac,  Péret,  Soudeilles,  Saint-Sulpice-les- 
Bois. 

CANTON  DE  NEUVIC.  —  Superficie  :  26,511  h.  30  a.  —  Popula- 
tion :  11,305.  —  Élect.  :  3,135.  —  10  communes. 

Chirac,  Saint-Étienne-la-Geneste,  Saint-Hilaire-Luc, 
Lamazière- Basse ,  Liginiac ,  Sainte-Marie  la-Panouze  , 
Neuvic,  Palisse,  Roche-le-Peyroux,  Sérandon. 

CANTON  DE  SORNAC.  —  Superficie:  26,026  h.  06  a.  —  Popula- 
tion :  7,820.  —  Élect.  :  2,214.  —  8  communes. 

Bellechassagne ,  Chavanac ,  Saint-Germain- La volps, 
Millevaches,  Peyrelevade,  Salnt-Rémy,  Saint-Setlers, 
Sornac. 

CANTON  D'USSEL.  —  Superficie  :  26,162  h.  15  a.  —  Population  : 
11,302.  —  Élect.  :  3,164.  —  12  communes. 

Saint- Angel,  Chaveroclie,  Saint-Désery,  Saint-Étienne- 
aux-Clos,  Saint-Exupéry,  Saint- Fréjoux-le-Majeur,  La 
Tourette,  Lignareix,  Mestes,  Saint-Pardoux-le- Vieux, 
Ussel,  Valiergues. 
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VOIES  DE  COMMUNICATION 


I.  —  ROUTES  NATIONALES 

Cinq  routes  nationales  traversent  le  département  de 
la  Corrèze  : 

La  route  n®  20,  de  Paris  à  Toulouse,  sur  une  longueur 
de  68,771  mètres. 

La  route  n®  89,  de  Lyon  à  Bordeaux,  sur  une  longueur 
de  126,0k)  mètres. 

La  route  n®  120,  de  Rodez  à  Limoges,  sur  une  longueur 
de  81,052  métros. 

La  route  n®  122,  de  Toulouse  A  Clermont,  sur  une  lon- 
gueur de  i,831  mètres. 

La  route  m  140,  de  Figeac  à  Montargis,  sur  une  lon- 
gueur de  91,530  mètres. 

IL  —  ROUTES  DÉPARTEMENTALES 

Onze  routes  départementales  traversent  la  Corrèze  : 

No  1,  de  Limoges  A  Bort,  sur  une  longueur  de  7i,930 
mètres. 

N»  2,  de  Tulle  à  Aubusson,  sur  une  longueur  de  3i,380 
mètres. 

No3,  de  Tulle  A  Angoulôme,  sur  une  longueur  de  21,527 
mètres. 

N»  i,  d'Auriïlac  A  Angoulèmo,  sur  une  longueur  de 
65,67i  mètres. 

N«5,  du  Martoulet  à  Terrasson,  sur  une  longueur  de 
51,565  mètres. 

N»  6,  de  Brive  A  Mauriac,  sur  une  longueur  de  63,768 
mètres. 

N»  7,  de  Beaulieu  A  Aurillac,  sur  une  longueur  de 
35,085  mètres. 

M 8,  d'Aubusson  A  Mauriac,  sur  une  longueur  de 
5 i,  169  mètres. 
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N»  9,  de  Tulle  à  Mauriac,  sur  une  longueur  de  50,832 
mètres. 

N»  10,  de  Treignac  à  Brive,  sur  une  longueur  de  47,887 
mètres. 

N^ll,  d'Ussel  û  Murât,  sur  une  longueur  de  20,545 
mètres. 

III.  —  VOIES  NAVIGABLES 

La  Dordogne  est  navigable,  à  la  descente  seulement, 
sur  119,800  mètres. 

La  longueur  comprise  dans  Tarrondissement  d'Ussel 

est  de 38,070  m. 

de  Tulle  de * 61,430  m. 

de  Brive  de 20,300  m. 

Total  pareil 119,800  m. 

La  moyenne  des  transports  efTectués  dans  le  départe- 
ment, sur  les  routes  nationales,  est  de  32,000  tonnes  par 
an.  Cette  moyenne  est  de  17,970  tonnes,  sur  les  routes 
départementales.  Elle  est  de  3,000  tonnes,  seulement, 
sur  la  Dordogne. 

Les  cours  d'eau  non  navigables  ni  flottables  forment, 
dans  le  département,  une  longueur  cumulée  de  3,334,542 
mètres. 

Ceci  dit,  établissons  la  statistique  générale  vicinale. 

IV.  —  VOIRIE  VICINALE 

Les  chemins  vicinaux  de  grande  communication  sont 
au  nombre  de  45  et  développent  une  longueur  de  1,787 
kilomètres  836  mètres. 

Les  chemins  vicinaux  d'intérêt  commun  sont  au  nom- 
bre de  lOi  et  développent  1,658  kilomètres  917  mètres. 

Quant  aux  chemins  vicinaux  ordinaires,  ils  sont  au 
nombre  de  1,893  et  développent  3,^)62  kilom.  834  mètres. 

Le  total  de  la  vicinalité  corrézienne  est  donc  de  2,0*42 
chemins,  faisant  7,409  kilomètres  587  mètres. 
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I.  —  CHEMINS  DE  GRANDE  COMMUNICATION 
Numéros,  désignation  et  longueur 

1.  Lagarde  à  Sainte-Féréole,  2i  k.  i39. 

2.  Ayen  à  Terrasson,  16  k.  094. 

3.  Terrasson  à  Eymoutiers  (ligne  principale), 80  k.  067. 

4.  Brive  à  Nontron,  2  k.  510. 

5.  Brive  à  Thiviers  (ligne  principale),  12  k.  614. 

6.  Brive  à  Saint- Yrieix,  14  k.  060. 

7.  Tulle  à  Saint-Yrieix  (ligne  principale),  50  k.  594. 

l«f  embranchement  sur  le  Glandier,  7  k.  540. 
2«  embranchement  sur  la  gare  d'Arnac-Pompa- 
dour,  830  m. 

8.  Brive  à  Vayrac  (ligne  principale),  10  k.  705. 

Embranchement  sur  la  station  deTurenne,  110m. 

9.  Juillac  à  Mauriac  (ligne  principale),  47  k.  990. 

Embranchement  sur  le  Burg,  255  m. 
Embranchement  sur  Saint- Viance,  2  k.  353. 
Embranchement  sur  Vignols,  15  k.  9Î30. 
Embranchement  sur  Perpezac-le-Noir,  7  k.  225. 
Embranchement  de  Perpezac  le  Noir  à  Estivaux, 
5  k.  587. 

10.  Gare  de  Montaignac  à  Saint  Michel  près  Banière 

(Lot),  58  k.  524. 

11.  Saint-Chamant  audit  Montaignac,  12  k.  357. 

12.  Argentat  à  Martel,  32  k.  547. 

13.  Lapleau  à  Gramat,  60  k.  731. 

14.  Tulle  à  Martel,  26  k.  780. 

15.  Tulle  à  Vayrac,  20  k .  185. 

16.  Limoges  à  Mauriac  (ligne  principale),  88  k.  0(©. 

Embranchement  sur  la  station  d'Égletons,  2  k.  320. 

17.  Hautefort  au  chemin  de  grande  communication 

No  38:  19  k.  347. 

18.  Argentat  à  Bugeat,  60  k.  620. 

19.  Larche  à  Meyssac  (ligne  principale),  26  k.  905. 

Embranchement  sur  la  station  de  Chasteaux, 
186  m. 

20.  Champs  à  Lubersac  (ligne  principale),  102  k.  429. 
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Embranchement  sur  la  grande  communication 
No  37,  par  Salons,  9  k.  4(î0. 

EmbranchementsurChampagnac-les-Mines  (Can- 
tal), par  Sérandon,  8  k.  774. 

21.  Bourganeuf  à  la  route  nationale  N»  89,  52  k.  128. 

Embranchement  sur  la  Courtine  (Creuse),  943  m. 

22.  Ussel  à  Pontaumur  (Puy-de-Dôme),  12  k.  847. 

Embranchement  sur  la  station  d'Eygurande, 
1  k.  587. 

23.  Corrèze  à  Tulle,  par  Vimbelle  (lig.princ.),20k.797. 

Embranchement  sur  Vigeois,  8  k.  359. 

24.  Chamberet  A  Tulle,  8  k.  960. 

25.  Allassac  A  la  route  nationale  N^  89,  14  k.  710. 

Embranchement  sur  la  station  d'AIlassac,  412  m. 

26.  St-Chamant  A  Masseret  (ligne  principale),  67  k.  702. 

Embranchement  sur  Chamboulive,  5  k.  900. 

27.  Eygurande  à  Bort,  32  k.  a33. 

Embranchement  sur  Savennes,  4  k.  202. 
Embranchement  sur  Aix,  3  k.  700. 

28.  Gignac  (Lot)  à  Meyssac,  2  k.  620. 

29.  Tulle  à  Saint- Privât  (ligne  principale),  46  k.  788. 

Embranchement  sur  Laroche-Canillac,  993  m. 

30.  Meymac  à  la  Courtine,  16  k.  584. 

31.  Objat  A  Pompadour  (ligne  principale),  17  k.  098. 

Embranchement  sur  Saint-Cyr- Laroche,  1  k.llO. 

32.  Tulle  à  Bugeat  (ligne  principale),  38  k.  716. 

Embranchement  par  Pradines,  12  k.  680. 

33.  Argentat  à  Gagnac  (Lot),  19  k.  307. 

34.  Chamboulive  A  Allassac,  33  k.  768. 

35.  Limoges  A  Bort,  74  k.  997. 

Embranchement  sur  la  station  de  Meymac,  642  m. 

36.  Tulle  A  Aubusson,  34  k.  380. 

37.  Tulle  à  Angouléme,  21  k.  527. 

38.  Aurillac  A  Angoulême,  65  k.  674. 

39.  Martoulet  A  Terrasson,  51  k.  565. 

40.  Brive  A  Mauriac,  63  k.  768. 

4i.  Saint-Denis  (Lot)  A  Aurillac,  35  k.  085. 
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42.  Aubusson  à  Mauriac,  5i  k.  169. 

43.  Tulle  à  Mauriac,  50  k.  832. 

44.  Brive  à  Eymoutiers  (Haute- Vienne),  47  k.  887. 

45.  Ussel  à  Murât,  20  k.  515. 

II.   —  CHEMINS   D'INTÉRÊT  COMMUN 
Numéros,  désignation  et  lon(/ueur 

1.  Meyssac  à  Lagraulière,  41  k.  702. 

2.  Clergoux  à  Argentat,  27  k.  769. 

3.  Felletin  à  Meilhards  (ligne  principale),  22  k.  485. 

Embranchement  sur  Lacelle,  6  k.  120. 

4.  Sainte-Féréole  à  Larivière  de-Mansac,  24  k.  300. 

5.  Allassac  A  Juillac,  14  k.  333. 

6.  Tulle  à  Saint- Yrieix-le-Déjalat  (ligne  principale, 

Montcourrier),  18  k.  939. 
Embranchement  sur  Clergoux,  15  k.  133. 

7.  Pont  de  Brivezac  au  chemin  de  grande  communi- 

cation No  41,  26  k.  776. 

8.  Uzerche  à  Surdoux  (Haute- Vienne),  22  k.  462. 

Embranchement  sur  la  station  d'Uzerche,  1  k.640. 

9.  Saint-Angel  au  Port-Dieu,  22  k.  472. 

10.  Argentat  à  Sousceyrac  (Lot),  6  k.  840. 

11.  Objat  à  Condat,  8  k.  732. 

12.  Tulle  à  Brive  (ligne  principale),  20  k.  258. 

Embranchement  sur  la  station  d*Aubasine,  6  k. 

190  m. 
Embranchement  sur  Venarsal,  635  m. 
Embranchement  sur  Bonnel,  2  k.  025. 

13.  Élgletons  à  Uzerche,  par  Saint-Augustin,  44  k.  581. 

14.  Corrèze  à  Égletons,  par  Vitrac,  18  k.  167. 

15.  Beaulieu  à  Saint-Michel-de  Ban.  (Lot),  10  k.  675. 

16.  Aly  (Cantal)  à  Saint-Privat,  13  k.  019. 

17.  Lapleau  à  Tulle,  8  k.  525. 

18.  Allassac  à  Terrasson,  16  k.  151. 

19.  Lubersac  à  Brive,  16  k.  935. 

Embranchement  sur  Objat,  9  k.  520. 
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Embranchement  sur  Varetz,  3  k.  355. 

20.  Lubersac  à  Ségur,  8  k.  765. 

21.  Lanteuil  à  THÔpital  Saint- Jean  (Lot)  (ligne  prin- 

cipale), 17  k.  339. 

Embranchement  par  Noaillac,  7  k.  720. 

22.  Ayen  à  Larche,  10  k.  775. 

23.  Larche  à  Varetz,  9  k.  367. 

24.  Tulle  à  Carennac  (Lot)  (ligne  principale),  10  k.  188. 

Embranchement  sur  Saint-Denis,  12  k.  783. 

25.  Brive  à  Sarlat,  15  k.  510. 

26.  Objat  à  Saint-Léonard  (Haute  Vienne),  11  k.  220. 

27.  Donzenac  à  Vigeois,  15  k.  410. 

28.  Treignac  à  Ussel,  36  k.  017. 

29.  Larche  à  Montplaisir,  14  k.  068. 

130.  Ussel  à  Tauves  (Puy-de-Dôme),  16  k.  587. 

31.  Peyrelevade  à  la  route  nationale  N®  140,  22  k. 

Prolongement  sur  Chamberet,  15  k.  765. 

32.  Ussel  â  Flayat  (Creuse),  16  k.  700. 

33.  Pont  de  Confolent  au  chemin  de  grande  communi- 

cation N»  38,  20  k.  478. 

34.  Route  nation.  N^  140  aux  Quatre-Routes,  13  k.  473. 

35.  Sornac  à  Bugeat,  15  k.  965. 

36.  Égletons  au  chemin  de  grande  communicat.  No38, 

13  k.  985. 

37.  Neuvic  à  Pleaux  (Cantal),  31  k.  693. 

38.  Lagraulière  à  Tulle  (ligne  principale),  17  k.  467. 

Prolongement  sur  Uzerche,  5  k. 

39.  Champagnac  (Cantal)  à  Ussel,  19  k.  597. 

Embranchement  sur  Sérandon,  3  k.  266. 

40.  Moulin  à  papier  (Beynat)  à  la  t^  nat.  120,  24  k.  092. 

41.  Lagraulière  à  Varetz  (ligne  principale),  24  k.  070. 

Embranchement  sur  Varetz,  2  k.  907. 
Embranchement  sur  Larche,  748  m. 

42.  Neuvic  à  Saint-Angel,  15  k.  905. 

43.  Lontrade  (Meymac)  à  la  Courtine,  20  k.  729. 

44.  Lonzac  au  pont  de  Vimbelle,  18  k.  764. 

45.  Peyrelevade  à  la  Courtine,  17  k.  490. 
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Embranchement  sur  Bellechassagne,  5  k.  131. 

46.  Coussac-Bonneval  (IIt«- Vienne)  à  Payzac,  7  k.  407. 

47.  Neuvic  à  la  station  de  Lapleau-Maussac,  26  k.  139. 

48.  De  la  station  d'Aubazine  à  la  route  nationale  N»  140 

(ligne  principale),  14  k.  023. 
Embranchement  sur  Cornil,  4  k.  118. 

49.  Du  chemin  de  grande  communication  N»  35  à  la 

route  nationale  N^B9,  33  k.  549. 

50.  Lubersac  à  Vigeois,  10  k.  119. 

51.  Segonzac  à  Vilhac  (Dordogne),  11k.  140. 

52.  Juillac  à  Excideuil  (Dordogne),  10  k.  795. 

53.  Bariolet  (Perpezac-le-Noir)  au  chemin  de  grande 

communicat.  N^  26,  31  k.  971  ; 

54.  Lubersac  à  Uzerche,  11  k.  558. 

55.  Égletons  à  Saint-Projet  (Neuvic),  20  k.  400. 

56.  Pompadour  à  Tourtoirac  (Dordogne),  1  k.626. 

57.  Brive  à  AUassac,  12  k.  649. 

Embranchement  sur  Donzenac,  2  k.  203. 

58.  Saint-Clément  à  la  route  nationale  N^  89, 15  k.  556. 

59.  Brive  à  Montignac  (Dordogne),  16  k.  467. 

60.  Saint  Merd-de-Lapleau  à  la  station  de  Montaignac, 

14  k.  478. 

61.  Ullabitarelle  à  Tulle,  13  k.  055. 

62.  Marcillac-la-Groisille  à  Neuvic,  13  k.  736. 

63.  Saint-Exupéry  à  Neuvic,  13  k.  527. 

64.  Thalamy  à  Neuvic,  10  k.  722. 

65.  Lafage  à  Pleaux  (Cantal),  11  k.  672. 

(î6.  Lapleau  à  la  station  de  Montaignac,  10  k.  280. 

67.  Saint- Pardoux-le- Vieux  à  Meymac,  5  k.  787. 

68.  Bugeat  à  Treignac,  5  k.  009. 

69.  Brive  à  Mansac,  8  k.  988. 

Embranchement  sur  Gumont,  2  k.  297. 

70.  Station  de  Vigeois  à  la  station  d'Aubazine,  20  k.  892. 

71.  Juillac  à  Badefols  (Dordogne),  11  k.  156. 

72.  Bassignac-le-Hautà  Pleau  (Cantal),  10  k.  450. 

73.  Station  de  Turenne  à  la  station  de  Noailles,  5k.706. 

74.  Brive  à  Cosnac,  5  k.  350. 
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75.  Esponlour  (Soursac)  à  Mercœur,  38  k.  800. 

76.  Meymac  à  Égletons,  20  k.  084. 

77.  Station  de  Feyt  à  la  station  de    Saint-Merd-la- 

Breuille,  1  k.  929. 

78.  Pérols  à  la  limite  de  la  Creuse,  23  k.  296. 

79.  Eygurande  à  Saint-Ouradour  (Creuse),  7  k.  997. 

80.  Saint-Setiers  à  Ussel,  16  k.  764. 

81.  Chemin  de  grande  communication  N°  41  à  la  sta- 

tion de  la  Mativie  (Lot),  3  k.  555. 

82.  Pont  d'Arpiat  à  la  station  de  Singles  (Puy-de-Dôme) 

162  mètres. 

83.  Chemin  dlntérêt  commun  N°  40  à  la  route  natio- 

nale N^  140, 14  k.  354. 

84.  Lanteuil  à  Beaulieu,  11  k. 

85.  Salon-la-Tour  à  Montgibaud,  10  k.  094. 

86.  Juillac  à  Vigeois,  8  k.  950. 

87.  Neuville  à  Tulle,  13  k.  861. 

88.  Lamazière- Basse  à  Chaveroche,  18  k.  200. 

89.  Neuvic  à  Laval,  17  k.  895. 

90.  Lafage  à  Laval,  4  k.  803. 

91.  Courteix  à  la  station  d'Aix-la-Marsalouse,  5  k.  930. 

92.  Four  à  chaux  de  Gioux  à  Eygurande,  6  k.  860. 

93.  Station  de  Mialet  au  chemin  d'intérêt  commun 

No  64,  5  k.  600. 

94.  Tulle  à  Meyssac,  19  k.  120. 

95.  Ayen  à  Louignac,  5  k.  611. 

96.  Mulatet  (Tulle)  au  Chastang,  10  k.  017. 

97.  Bugeat  à  Toy-Viam,  5  k.  062. 

98.  Saint-Merd-de-Lapleau  à  Lapleau,  8  k.  827. 

99.  Marcillac-la-Croisille  à  la  station  de  Montaignac, 

8  k.  408. 

100.  Lamazière- Basse  à  la  station  de  Lapleau-Maussac, 

12  k.  389, 

101.  Eygurande  à  Laroche-près-Feyt,  5  k.  920. 

102.  Ussel  au  chemin  de  grande  communication  N^  30, 

5  k.  116. 

103.  Palisse  à  la  station  d'Égletons,  14  k.  900. 

104.  Saint-Germain-Lavolps  à  Ussel,  5  k.  950. 


—  304  — 

CHEMINS  DE  EER 

1^  La  ligne  de  Paris  à  Toulouse  par  Limoges,  Uzerche, 
Vigeois,  AUassac,  Brive,  Noailles,  Souillac,  Gourdon, 
Cahors,  Montauban,  ouverte  savoir  (1)  :  de  Paris  à  Li- 
moges, le  2  juin  1856  pour  partie,  le  2  juillet  1892  quant  au 
tronçon  Limoges- Brive  par  Uzerclie  ;  —  le  l*^**  juillet  1891 
pour  le  tronçon  Brive-Cahors  ;  —  et  le  10  avril  1884  de 
Montauban  à  Cahors. 

2°  Ligne  de  Limoges  à  Brive  par  Nexon,  St-Yrieix, 
Objat  :  ouverte  le  20  décembre  1875. 

3°  De  Clerraont-Ferrand  à  Bordeaux  par  Ussel,  Tulle, 
Brive,  Terrasson,  Périgueux,  Coutras,  Libourne,  ouverte 
savoir  :  entre  Bordeaux  et  Coutras,  le  20  septembre  1852; 

—  Coutras  et  Périgueux,  le  20  juillet  1857  ;  —  Périgueux 
et  Brive,  le  17  septembre  1860  ;  —  Brive  et  Tulle,  le  28 
août  1871  ;  —  Tulle  et  Ussel,  le  19  septembre  1880;  — 
Ussel  et  Clermont,  le  6  juin  1881  (avec  cession  par  TÉtat 
à  la  Compagnie  d'Orléans,  le  20  novembre  1883). 

40  De  Paris  à  Aurillac  par  Orléans-Vierzon  (ou  Beaune, 
1884)  :  —  Bourges,  Montluçon,  Évaux,  Eygurande,  Bort, 
Largnac,  Mauriac  et  Miécaze  en  amont  de  La  Roquebrou, 
cédée  à  TOrléans  le  5  mars  1884  ;  ouverte  d'Auzances  à 
Eygurande,  le  13  juin  1887  ;  —  d'Eygurande  à  Largnac, 
le  5  novembre  1882  ;  —  de  Largnac  à  Mauriac,  l^»*  juil- 
let 1892  ;  —  de  Mauriac  à  Miécaze-Aurillac,  le  24  dé- 
cembre 1891. 

50  D'Aurillac  à  Bordeaux  :  livrée  le  1*-'  mai  1891  d'Au- 
rïllac  à  Saint- Denis-près-Martel,  76  kilom.  ;  —  le  30  août 
1884  de  Cazoulès  à  Sarlat  ;  —  et  le  2  juillet  1882  de  Sarlat 
à  Siorac. 

(1)  Première  Ugne  ferrée,  à  Saint-Élienne,  le  1"  octobre  1828.  — 
Paris  à  Juvisy,  1840.  —  Juvlsy  à  Orléans,  1843.  —  Orléans  à  Vlerzon, 
le  20  Juillet  1847.  —  Vierzon  à  Châteauroux,  le  15  novembre  1847. 

—  Châteauroux  à  Argenton,  le  2  mai  1854.  —  Argenton  k  Limoges, 
le  2  juin  1856.  —  Limoges  à  Périgueux,  le  26  août  1861,  —  Figeac  à 
AurlUac,  le  12  novembre  1866. 
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6»  De  Limoges  à  Clermont  :  ouverte  de  Limoges  à 
Eymoutiers,  le  31  décembre  1880  ;  —  et  le  8  octobre  1883 
d'Eymoutiers  à  Meymac. 

Lignes  à  construction  finie  :  du  Burg  à  Hautefort. 

Lignes  en  projet  :  lo  d'Ussel  à  Felletin  (46  kilom.), 
par  Saint-Remy,  La  Courtine,  faisant  suite  à  Tembran- 
chement  d'Aubusson  à  Felletin  ouvert  le  28  août  1882. 

2«  D'Aurillac  à  Limoges  par  Argentat,  Tulle  et  Uzer- 
che,  à  voie  étroite  (25  plus  29  kilom.). 

30  D'Uzerche-  A  La  Celle  ou  Bugeat,  par  Seilhac,  Trei- 
gnac,  devant  prolonger  celle  de  Bourganeuf. 

40  Bort  à  Neussargues  (Cantal)  (60  kilom.). 

50  Divers  futurs  petits  tronçons  départementaux,  pour 
relier  les  chefs-lieux  de  cantons,  et  plus  que  problémati- 
ques. 


t.  xvîiî.  î  -  u 


Tableau  des  Signes  Airéviatifs 


M 

Bureau  de  poste. 

ChAt. 

Château. 

LTEJ 

Bomo  de  téléfraphe. 

Chef-i. 

Chef-lieu. 

r$Ti 

StitiM  de  chenin  de  fer. 

Com. 

Commune. 

Aggl. 

Af?glomération. 

C" 

Communication 

Alt. 

Altitude. 

Cons.  nmn. 

Ceaseil  moicipal. 

Arch. 

Archives. 

Cont.  dir. 

GHlrihotÏM  direrte. 

Apch.  Coït. 

ArchiTfs  do  départeaent 

Départ. 

Département. 

de  la  Cerrèzc. 

Dicl.  Cantal 

DictiM.  hist.  do  Caolal. 

Arch.  H.-Vien. 

Archives  du  départeMit 

Dicl.  Doi-d. 

Did.  tope^r.  de  la  Bordtsie 

de  la  Haule-Vienne. 

Dict.  par. 

Bictiefloaire  des  partisses 

Arc  11.  nat. 

Arrhifes  nitiMalM. 

de  1.  l'abbé  Peolbrière. 

Atlas  Corp. 

AUas  lepegnphiqoe,  afri- 

Dicl.  post. 

Dictieioatre  des  pesles. 

cele  et  géelegiqae  di 

Dist. 

Distance. 

d^parteneil  de  la  €er- 

Ecole  prini. 

Ecole  primaire 

rèie  par  1.  de  Lépinaj. 

EC. 

Ecuver. 

13ibl. 

Bibliothèque. 

FcHe  vot. 

Fêle  votive. 

Bibl.  nat. 

BiUietbèqoe  latieoale. 

Garç. 

Garçons. 

Bull.  Brive 

BoUetii    de    U    SM^té 

Généal. 

Généaloprle. 

irieilifiqne,   kistoriqoe 

Génér. 

Généralité. 

et  archéolegique  de  la 

Hab. 

Habitants. 

Cerrrze,  sièfe  ï  Brire. 

Hect. 

Hectare. 

Bull.  Uni. 

Boliedi    de    la    Seciétd 

Gr.  coni. 

firaode  commoiiraliM. 

archéeie^iqne    do   Li- 

Identlf. 

Identitication. 

■eono,  siège  i  Umeget. 

Int.  coni. 

Intérêt  commun 

Bull.  Tulle 

Boiletjo  de  la  SKieté  da 

Kil. 

Kilomètre. 

lettres,  scieiees  K  arts 

M' 

Manuscrit. 

de  la  Cerrèze,  i  Toile. 

Nat" 

Nationale. 

Cant. 

Canton. 

R'«  dép. 

KoDle  ddparteneolale. 

Cap. 

Capitale. 

S^r 

Seigneur. 

Carte  Cass. 

Carie  de  Cassini. 

Sénêch. 

Sénéchaussée. 

Carte  Et.-M. 

Carte  de  l'Ktal-lajer. 

Superf. 

Superlicle. 

Cari. 

Cartulaire. 

Vie. 

Vicinal. 

DICTIONNAIRE 

GÉOGRAPHIQUE,    ADMINISTRATIF,    STATISTIQUE, 
HISTORIQUE,    ARCHÉOLOGIQUE,    ETC. 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  CORRÈZE 


Abadia  (!'),  aujourd'hui  mairie  à  AstalUac,  près  l'église. 

A  RADIE,  nianse  en  1312,  coin,  de  Sainl-Eloy  (Chartrier  de  M.  le 
dur  des  Cars,  au  chût,  de  Sourches), 

ABADiE  (1'),  lènement  disi)aru  dt^pendant,  en  1438,  de  Maièze, 
eoni.  de  Marcillacrla-Croisille  (Titres  Combret  de  Marcillae,  an 
chût  de  Mèlet,  Dordogne), 

ABADiES  (les),  hameau  de  la  commune  de  Liourdre. 

Abattoir,  corn,  el  de  la  banlieue  de  Brive  ;  3  hab. 

ABATTOIRS  (les),  banlleuc  de  Tulle-N.  ;  5  hab. 

Abbaye  (1*),  com.  de  Voulezac  ;  8  hab. 

ABEILLE  (1*),  com.  de  Monesller-Merlines  ;  17  hab. 

Abrits  (las),  commune  de  Turenne  ;  4  hab. 

Adezais,  curtis,  en  l'Yssandonnais  vers  1076  (Baluj?e,  HIsl.  Tut., 
col.  424), 

Adjustans  (les),  hameau  de  la  com.  de  Camps.  C'est  le  mot  gé- 
nérique des  confluents,  vers  La  Roquebrou  et  Salnt-Céré,  c'est-à- 
dire  le  point  où  se  Juxtaposent  deux  cours  d'eau. 

AFFACHADOURS  (Ics),  terme  consacré,  en  1770,  ix)ur  les  tanneries 
dans  les  banlieues  de  Tulle,  d'Égletons,  etc. 


:,  com.  du  cant.  de  Trelgnac.  —  K].  —  m,  à  39  kil. 
de  Tulle,  desservi  par  Treignac.  —  iST  à  22  kll.  à  La  Celle.  Percept. 
de  Treignac. 

Géographie  :  Superf.  3,014  hect.  ;  1,057  hab.,  agglomérés  67.  — 
AU.  515  ■.  —  Cours  d'eau  :  la  Vézî^re  et  les  ruisseaux  de  Boulou  et 
do  la  (iane.  —  Voles  de  communication  :  r"  nat'',  N*  140,  de  Figeac 
à  Montargls  ;  chemins  vicinaux  de  Treignac  à  Hilhac  et  ft  Pey ris- 
sac  par  Atïleux  ;  chemins  vicinaux  ordlnaii-es  de  Magiioux,  Mar- 
cllloux  et  Lalouche. 

Statistique:  284  électeurs;  16  cons.  mun.  Revenus  de  la  com,, 
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337  fr.  Valeur  du  cenllnio,  36,49  ;  nombre  de  centimes,  23  ;  extraor- 
dinaires, 9.  Principal  des  4  contr.  dlr.,  3,649  fr. 

Produits  agricoles:  Ceux  du  sol  i^ranitlque  :  seigle,  sarrasin, 
pommes  de  terre,  etc.,  avoine  ;  cliAlalgnes  en  abondance  dans  le 
bas  de  la  commune  ;  nombreux  moutons  et  brebis. 

Instruction  :  École  de  garç.  (59  cMèv.)  ;  école  de  filles  (38  élèv.). 

FOtes  roticps  :  15  août,  Notre-Dame  ;  6  octobre,  Saint-Pardoux  ; 
1"  septembre,  Saint-Gilles,  «  festa  de  las  Samenaillas  ». 

Pr(>j)ri(Haircs  principaux  :  Tant  y,  Chadenier,  Materre. 

Lieux  habités  :  gros  villages,  Merciel,  130  habit.  ;  Cueille,  21  ; 
Marclllou,  88  ;  Maury,  41  ;  Eydis,  32  ;  Romanet,  47  ;  la  Louche,  20  ; 
Vergonzannes,  38;  la  Croisllle,  30;  Espinel,  28;  Lafont,  27;  le 
Peuch,  41  ;  rElnirdelierie,  27.  —  Autres  villages,  hameaux  ou  écarts  : 
l'Age,  7  ;  l'Alouche,  20  ;  Bellevue  ;  la  Borie  ;  Boulon,  11  ;  Cabanes 
de  MazKîres,  des  Chemins,  1,  et  de  Vergonzannes  ;  les  Canardiôres, 

9  ;  le  Cros,  6,  et  le  Cros  de  Marcilloux,  5  ;  Chez-Lîival  aux  Runiers  ; 
Chez-le-Marf'chal  ;  Fargeot  et  Fargeatte  ;  la  Gane  Sauviat,  4  ;  le 
Gué  de  Peyrissac  ;  le  Leyrit,  11  ;  le  Mamelon  Vert,  7  ;  le  Monteil, 
19  ;  le  Moulin  d'Alïioux,  6  ;  le  M'"  d'Eydis,  8  ;  de  la  Louche,  5  ;  du 
Peuch,  8;  de  Vergonzannes;  de  Merciel,  7;  de  Marciilou;  de 
Tauty,  6  ;  hameaux  de  la  Prade,  12  ;  du  Pré-Palhier,  4  ;  du  Puy,  7  ; 
du  Pontau,  4;  des  Quatre-Chemins;  des  Ril)i('^res,  15  ;  du  Rieu 
d'Eydis,  10  ;  de  Sanour  ;  Tous- Vents,  12  ;  Jaud  ;  la  Maison  de  Jean 
de  l'Aygue  ;  le  Monteil,  19  ;  Montviallard  ;  le  Roc  des  Fades. 

IJistorifjue  :  Paroisse  très  probablement  en  la  viguerie  de  Trei- 
gnac  ;  probablement  en  rarchiprêlré  du  Lonzac  ;  puis  sûrement  de 
Vigeois  ;  en  la  sénéchaussée  d'Uzerche  ;  élection  de  Tulle  ;  châtelle- 
nie  de  Treignac. 

Les  diverses  formes  ci-apri^'S  du  nom  ^'Afflcux,  paraissent  toutes 
inviter  le  chercheur  à  en  rattacher  l'étymologie  au  moi  fcodum, 
frcuni^  lief,  auquel  s'est  accolée  la  préi:x)sition.  Cette  paroisse  était 
d'ailleurs  remplie  de  ,flefs,  défensifs  à  droite  et  à  gauclie  d'une 
vieille  route.  La  dérivation  iVafferiuni,  ajffui-iufn,  par  l'abbé  Nadaud, 
n'est  pas  soutenable.  Vers  1100  au  moins,  Vccclcsia  de  AJto  dépen- 
dait de  l'abbaye  des  bénédictins  de  Solignac  (Haute-Vienne).  On 
I)eut  conjecturer  que  c'était  par  don  royal  fort  ancien,  922?  Aux  en- 
virons de  1320,  le  curé  du  lieu,  selon  un  vieux  pouillé,  capellanus 
de  Asjinu,  en  l'archlprétré  de  Vigeois,  payait  de  redevance  4  llvr. 

10  sous,  autant  que  Peyrissac,  Chaumeil  et  Salnt-Malxent,  et  il 
était  à  la  collation  de  l'évoque  de  Limoges.  Alilot,  en  1641,  lui  at- 
tribue môme  collateur. 

L'état  sommaire  ou  dépouillement  du  pouillé,  dit  d'Argentré,  des 
abbayes,  prieurés,  cures,  etc.,  du  diocèse  de  Limoges  pour  1773, 
préparé  par  N...  et  publié,  en  1886,  par  M.  l'abbé  Lecler  (Limoges, 
pucourtieux),  ce  tableau,  disons-nous,  s'exprime  ainsi  pour  le  pi*é- 
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sent  clocher  lx»ncllce-cui'e  scculler,  ayant  pour  vocable  saint  Par- 
doux  et  pour  patron  ledit  év^^que,  et  Justiciable  de  rofllclalitê  de 
Limoges  ;  d'une  étendue  ou  diamètre  de  trois  quarts  de  lieue,  ixîuplé 
de  540  communiants,  ce  qui,  avec  l'addition  convenue  d'un  tiers 
pour  les  enfants  ou  autres  non  communiants,  porte  la  population 
d'alors  à  720  hab.,  desservis  postalement  par  Uzerche,  ressortissant 
au  Parlement  de  Bordeaux,  compris  fiscalement  et  admlnlstratl- 
vement  en  la  généralité  de  Limoges.  Le  curé  était  taxé  (à  l'Impôt 
ecclésiastique)  pour  120  livres  (Chaumeil  153  liv.). 

Nous  ajouterons  aux  curés  cités  dans  le  Dict.  par,  de  M.  Poul- 
brière  :  1'  chéri  dans  le  Christ,  Etienne  de  La  Chau,  de  Treignac, 
curé  daphiau,  au  11  novembre  li25  (Graule,  par  M.  Chalcct  do 
Rochemontcix )  ;  2»  Jacques  de  Jouviond,  etc.,  i^^  (d'après  M.  Ar- 
dant);  3"  en  1660,  Fage  (les  Pénitents  de  Trcûjnac,  par  M.  l'abbè 
Souiller,  devenu  secrétaire  général);  4*  Etienne  Farge,  «  prêtre  et 
curé  d'AtTleux,  y  habitant  »,  le  19  février  1695  (Archires  Corr.)  ; 
5«  messire  Pierre  Michel,  de  Donzenac,  curé  ici  en  1779,  et  qui  vi- 
vait au  dit  vignoble  en  1825,  alors  qualifié  d'ancien  curé  d'Aflleux. 
C'est  sans  doute  le  même  qui  était  vicaire  du  même  poste  en  1772 
(Papiers  de  M.  Larialle  de  Masinorel,  à  Brice). 

L'église  d'Affleu,  Afilou,  Aflo,  —  Flou  en  1335,  —  ayant  pour 
titulaire,  dès  1477,  saint  Pardoux,  abbé,  possédait  une  communauté 
de  prêtres  qui,  en  1791,  avait  été  confisquée  de  ses  redevances  sur 
le  village  de  Fargeot  (Arch.  Corr.).  Le  chartrler  de  M"' la  mar- 
quise de  Cumont  mentionne,  dans  son  fonds  Pompadour,  la  colla- 
tion, en  1618,  d'une  margulllerie  à  Afiloux,  et  un  contrat  de  1363 
concernant  le  sieur  Gui  de  I^i  Porte,  pour  les  dîmes  d'Aflleu,  qu'un 
La  Porte  avait  encore  en  1472.  —  Le  poulUé  Texier  donne  ^i  cette 
paroisse,  dite  avec  exactitude  «  du  Bas-Limousin  »,  840  commu- 
niants, L260  Ames  et  y  place  une  vlcalrie  fondée  par  Archambaud 
de  Comborn  à  l'autel  sainte  Catherine  ou  saint  Gilles  (fêlé  encore). 
—  Elle  était  sûrement  desservie,  selon  nous,  en  l'église  d'Allleu, 
Juridiction  de  Treignac,  à  l'autel  sainte  Catherine,  et  sous  le  nom 
de  las  bonnas  donnas,  h  la  collation  du  baron  de  Treignac.  Texier 
appelle  aussi  cette  chapelle  de  bonus  donas  ou  bonne  dame  (sic), 
aloi-s  qu'il  faudrait  le  pluriel.  Le  Pouillé  rayé,  édile  par  M.  Clé- 
ment-Simon, mais  sans  les  corrections  que  nous  éllons  en  droit 
d'attendre  de  lui,  nous  et  deux  ou  trois  confrères  qui  en  ajournions 
dès  longtemps,  il  est  vrai,  la  publication  i)our  y  faire  les  redresse- 
meuts  obligés,  le  dit  pouillé  de  Nadaud  porte  donc  à  tort:  vlcalrie 
de  Donié,  ailleurs  Bonne.  La  nomination  par  Louis  de  Pompadour, 
baron  de  Bret  et  de  Treignac,  en  1590,  nous  reti-ouve  d'accord. 
Nadaud  ajoute  nomination  en  1605  par  Philibert  de  Pompadour, 
seigneur  de  Sain t-Cyr- La- Roche  ;  par  sa  veuve  héritière,  Marie  de 
Fabry,  en  1634  ;  par  François-Marie  d'Autefort,  marquis  dudlt,  en 
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1710,  fuiunie  épouse  de  M  a  rie- Françoise  de  Pompadour  ;  enfin, 
Pierre  Boucliard  d'Aul)elerre,  en  1783.  Un  registre  de  feu  O.  La- 
combe,  arclilviste,  à  propos  des  soumissionnaires  de  biens  natio- 
naux, signale  en  la  paroisse  une  vlcalrle  de  Ginac,  plus  le  prieuré 
de  Vergonzanes  ;  —  et  la  confiscation  de  biens  sur  les  de  Boisse, 
décimateurs  ici.  M.  l'abbé  Marche,  qui  a  relevé  mêmes  mentions, 
y  Joint  les  biens  de  la  cure. 

Il  y  avait  naguère  une  confiserie  de  pénitents  blanc«.  L'église  est 
du  xir  siècle  par  le  chœur,  dit  M,  Poulbrlère,  du  xiv  par  son  por- 
tail à  voussures,  de  la  fin  de  l'ogive  imr  sa  chapelle  du  Nord,  et  de 
1772  par  celle  du  Midi,  fondée  par  le  curé  Savodin  et  dédiée  à 
Notre-Dame  et  saint  Jacques.  Le  môme  Savodin  fit  faire  le  rétable 
en  1768.  Il  y  a  fontaine  Salnt-Pardoux  contre  les  maux  d'yeux,  le 
saint  ayant  été  aveuglé  par  la  chute  d'un  châtaignier  embrasé,  té- 
moin la  complainte  romane,  encore  chantée  en  l'église  de  Glmel, 
due,  semble-t-ll,  à  la  verve  de  l'abbé  Talln  : 

Fasieunt  hourlàs  un  thastanier. 

Que  quand  toumbet,  Véibourlici  (o\x  l'acugliet). 

Ses  fils  spirituels  d'Affleux,  rendus  plus  prudents,  craignent  si 
bien  d'être  échaudés,  qu'ils  auront  lâché  pied  dans  quelque  Ixigarre 
(au  siège  de  Glmel  ?  1593),  puisqu'on  leur  a  donné  ce  blason  popu- 
laire: 

Fugiticfis, 

D'Ajgieûs!(t) 

Prononcez  phudWiioous  dàôphUous,  et  voyez  un  peu  où  nous 
mènerait  l'ortliographe  phonétique  dont  on  nous  menace.  Fille 
dénaturée  Irait  plus  bas  que  l'enfant  prodigue.  Fugitifs  n'étant  pas 
là  pour  la  rime,  car  on  avait  rinditicus^  vindicatifs,  craniicus, 
craintifs,  etc.,  doit  faire  allusion  à  quelque  application  pratique  de 
cet  autre  proverbe  local  à  la  Sancho-Pança,  et  qui  est  le  pense^-tf 
bien  de  maint  f/atnard  (gars)  :  d'aqueus  que  Jurjcount,  s'en  sautai 
toujours  qu'aucun  !  Des  fuyards...  Il  s'en  trouve  toujours  quelqu'un 
finalement  à  vie  sauve  ! 

Reprenons  du  sérieux  en  rentrant  dans  l'église,  pour  y  constater 
le  fait  suivant,  tlrt^  des  minutes  de  M*  Mazaudols  qui,  heureuse- 
ment, ne  songe  plus  à  Invoquer  le  secret  professionnel,  comme  11 
le  lit  en  nous  refusant  communication  d'actes  de  300  ans  !  puisque 
notre  dit  confrère  les  a  rendus  publics  par  leur  d(*pôt  i-écent  aux 
archives  :  «  Le  syndic  et.  les  paroissiens  d'Affleux  permettent  donc, 
»  le  25  septembre  1689,  que  pour  augmenter  leur  église,  le  sieur  du 
».  Chaslard  (Rondet)  fasse  une  chapelle  dans  l'aile  droite  de  l'église, 


(i)  Proverbes  patois  du  BtU'UmousiH,  par  J.-B.  ChampeTal.  Brire,  Roche,  in-8*, 
1886. 
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))  qui  sera  bornée  par  le  chemin  el  par  un  quarin»  du  elniotlère  ». 
En  1789,  une  chapelle  privée  menaçait  ruine.  I^  curé  fonda  pour 
lors  une  aumône  annuelle  de  180  setlers,  seigle,  à  distribuer  aux 
pauvres. 

Les  Seigneurs.  «  Bâti  dans  les  prairies  et  Jouissant  de  belles 
perspectives  sur  l'Ouest  et  le  Sud  »,  ce  bourg,  dont  nous  envprun- 
lons  la  description  à  notre  confrèi*e,  faute  d'avoir  visité  le  lieu, 
quallllé  hurgas  en  1338,  montre  une  pierre-  tombale  à  personnage 
ancien,  llgé  sur  granit  de  nuit  et  de  jour,  pieusement  endormi 
comme  un  ange,  face  aux  étoiles.  Gui  d'Allo,  chevalier,  de  1254, 
ligure  au  cartulalre  de  Glandler,  par  un  extrait  de  Baluze.  M.  Phi- 
lippe de  Bosredon  signale,  k  trente  ans  de  là,  noble  Gautier 
d'Alïieu.  Une  analyse  plus  ample,  à  de  saches  mentions,  ajoute 
ceci  :  Au  mercredi  après  les  Octsves  de  la  purlllcatlon  ou  mieux  de 
la  présentation  de  Notre-Dame,  1335  (ailleurs  datée  de  1235,  proba- 
blement par  erreur),  Bosso,  pour  Boson  de  Flou,  domiccllus  de 
Fiou,  expose  à  Gui  de  Favai-s,  donzel,  qu'il  a,  lui  Flou  ou  ses  prédé- 
cesseurs, de  vieux  temps,  10  setlers  seigle,  mesure  de  Trelgnac,  de 
rentes  sur  le  tcnemento  de  Manhols,  village  de  la  commune  de 
Veix,  plus  2  sestlers  seigle,  mesure  renduelle  sujyer  affario  de  la 
Eschapa,  sis  dans  Flou,  et  11  les  lui  vend  18  llvr.  Les  parties  se 
soumettent  au  sceau  royal  de  Mont-Dome  (Dordogne),  que  M.  Hugues 
avait  pris  pour  le  Puy-de-Dôme,  lieu  commode  en  vérité  pour  y 
porter,  l'hiver,  les  actes  à  authentiquer.  Passé  à  Tulle.  Reçu  Guil- 
laume Clarl  ou  Claus,  clerc,  notaire  royal.  Scellé  par  Pierre  de 
Granson,  garde  du  sceau  rt)yal  (1).  Selon  analyse  d'acte  sans  date, 
nobles  Hugues  et  Jacques  de  Lesplnas,  damoiseaux  de  Trelgnac, 
agissant  yowv  eux  et  Cécile  Aurlole,  leur  mère,  se  font  reconnaître 
imr  dlvei's  tenanciers  de  noti-e  pan)isse  pour  des  revenus  terriens. 

Les  archives  du  chAteau  de  Bach  viennent  ici  à  notre  aide,  et 
nous  lisons  au  Cartulalre  seigneurial  de  Boussac  les  lignes  suivan- 
tes, auxquelles  nous  conserverons  leur  saveur  «  prlstlne  »,  soit  dit 
pour  entrer  mieux  en  esprit  d'union  avec  le  scribe  du  temps  : 
«  1285,  comme  y  avait  débat  entre  Guillaume  de  Boussac  et  Gautier 
d'Aflou,  damoiseau  de  Treynhac  ;  Boussac  disant  que  P.  [terre] 
d'Allou,  chevalier,  père  dudlt,  avait  donné  en  dot  à  Hlgal  de  Sar- 
rau (com.  du  c«"  de  Corrèze)  el  à  Valérie,  sa  1111e,  10  llv.  de  rentes 
sur  tous  ses  biens  ;  et  que  Hlgal  les  avait  vendues  à  Guillaume  ; 
mais  Gautier  contredisait  à  cette  rente.  Bref,  Ils  s'accordent  à  ce 
que  Gautier  les  paierait,  assignées  sur  le  mas  de  Salviac  et  les 
mas,  chapmas,  tènementh  et  borderles  tenus  par  les  tenanciers  du- 
(îît  Salviac,  paroisse  d'Allou.  Et  Gautier  garantit  Guillaume  de 

(1)  Titres  Vielcasiel  de  la  Cliabroulie,  par  nous  acquis  de  M"**  So^uin  |K>ur 
M"*  la  comtesse  de  Valon  de  Saint-Pricst. 
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tout  charc  (recherche),  surtout  de  Tabat  d'L'zercha  et  del  ehapela 
de  Chalmelhs,  et  11  hyi)othèque  les  manses  de  la  Rebieyra  et  del 
Mas-Maurl,  tous  deux  d' A  flou,  en  seigneurie  et  propriété,  mais  ces 
deux  mas  doivent  rentes  à  Comborn  ».  Galgnlères,  au  m"  lattn 
17,116  de  la  BibL  nat.,  cite  pour  même  année  Guillem  d'Aflou,  flls 
de  Pierre  d' A  flou,  chevalier,  et  frère  à  Valérie,  épouse  de  Guillem 
Bossac. 

En  1313,  Hugon  de  Corseau,  prêtre,  avait  donné  à  Raynald  de 
Corso,  damoiseau,  l'allar  dit  le  Poih  d'Estang,  avec  rentes  sur  le 
mas  dit  le  Bort  d'Estang,  dans  le  tènement  de  Guillaume  d'AlIyo, 
écuyer.  —  Sept  ans  après,  Guidon  d'Atflo,  donzel,  et  Pierre,  son 
flls,  vendent,  au  susdit  Raynald,  leurs  rentes  payables  k  l'émlnal 
de  Treignac,  et  des  tailles,  sur  le  manse  de  la  Bordellerie  d'Estang, 
dans  lequel,  avant  1343,  Bozon  Lacor,  damoiseau  de  Salon  et  Alpa- 
die,  sa  femme,  fllle  à  défunt  Robert  (ailleurs  dit  BernarJ  et  écuyer) 
de  Chenet,  chevalier,  avaient  aliéné  des  rentes.  Gui  d'AlIyo,  da- 
moiseau^ apparemment  le  même,  vivait  dès  1321,  et  Pierre  d'Alïio, 
damoiseau,  en  1343.  Etienne  d'AfTyo,  l'an  1338,  était  seigneur  fon- 
cier sur  le  lieu  d'Aflleux.  1314,  maglster  Guido  da  Flo,  damoiseau 
(Arch.  dùp.  de  la  Haute-Vienne), 

Baluze  parle  d'un  anobli  de  1349,  nommé  Pierre  Danfron,  de 
Donzenac,  qu'il  faut  probablement  reclifler  en  Daflou,  homonyme 
des  susdits.  L^  2  mal  1358,  noble  Pierre  d'Afliou  (1),  flls  de  noble 
Adémar  d'Afliou,  ce  dernier  licencié  en  lois,  demeurant  à  Donze- 
nac, reconnaît  avoir  reçu  de  Bernard  de  Saint-Michel,  chevalier 
(probablement  de  ceux  de  Sainte- Féréole),  héritier  général  de  Gui 
de  Saint-Michel,  chevalier,  la  dot  promise  par  Gui  à  noble  Mar- 
guerite de  Saint-Michel,  fllle  dudl  Gui,  et  femme  de  noble  Pierre 
d'Afliou,  soit  :  12  llv.  de  renies  et  10  sols,  avec  toute  Justice,  plus 
300  liy.  tournois,  quas  habuit  pro  facto  de  la  Bochayria,  Et  ledit 
quittançant  donne  à  noble  Bernard  de  Saint-Michel,  son  oncle,  à 
lui  Pierre,  décédant  sans  enfans  niftles,  tous  et  chascun  ses  biens. 

Nous  voilà  dans  les  affaires  (les  contrats)  Jusqu'au  cou.  Il  faut 
vider  le  fond  du  sac.  Gui  de  Joussineau,  écuyer,  accense  le  13''  avril 
1426,  à  Pierre  Fourle  (2),  marchand  de  Treignac,  un  pré  à  Afllou, 
et  l'héritage  de  La  Rocha,  situé  dans  ledit  bourg,  où  les  renies  se 
mesurent  sur  l'étalon  Treignacols,  ce  qui  implique  dépendance 
féodale.  Voici  de  1430,  une  tendre  veuve,  Catherine  de  Corson, 

allas  d'Aflleu,  qui  pleure ou  non  son  mari  (3),  Jean  de  Coudert, 

écuyer,  voisin. 

(1)  Titres  du  château  de  Mellet,  près  Gondat  (Dordogne),  communiqués  par  M.  de 
Marcillac- Gombret. 

(2)  M*  latin  9,117,  de  dom  Gol,  Bibl,  nat. 

(3)  Gaignières,  m>  22,421,  Bihl.  nat. 
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Le  feuillant  Pradlllon  (aptid  me),  relaie,  en  effet,  pour  1451, 
l'hommage  lige  rendu  i)ar  noble  Antoine  de  Coders,  donzel  de 
Trelgnae,  comme  flls  héritier  universel  à  défunte  noble  Catherine 
de  Cour50M  (car  11  faut  limousiner  ainsi  Corso,  dont  les  o  faisaient 
ou,  en  dépit  des  gros  nobiliaires  de  Paris  qui  ont  francisé  CouTSon), 
autrement  dite  d'Aflleu.  Il  fait  donc  vasselage  à  Jean,  vicomte  de 
Comborn,  pro  kospicio,  sen  rîpario,  de  Romanet,  com.  d'Aflleu,  et 
pour  tous  autres  repaires,  mas  et  lieux  que  sa  mère  tenait  du 
vicomte,  en  ses  châtellenies;  présent,  Jean  de  Courson,  donzel. 

Autre  foi  rendue  à  égrège  et  puissant  Jean,  vicomte  de  Comborn, 
en  1448,  par  Richard  de  Gontaut,  donzel,  pour  lui  et  Jeanne  de 
Salanhac  (Salignac,  Dord.),  dame  des  lieux,  Sancti  Gcnesiiet  Ca- 
pcllœ  d*Albarès,  de  Salnt-Genlez  et  la  Chapelle-Au-Barell,  diocèse 
de  Sarlat,  et  de  Cazals,  diocèse  de  Cahors,  pour  ce  que  Richard  ou 
elle  tiennent  en  la  châtellenle  de  Trelgnae  et  ce  que  noble  Gull- 
lera  de  Lestranges  (com.  de  Lapleau),  aliàs  de  Favars,  seigneur  de 
Salnt-Yrieix-le-DéJealat,  leur  assigna  pour  la  dot  constituée  par 
défunt  noble  Guillaume  de  Favars,  à  noble  défunte  Mathe  de 
Favars,  sa  lUle  et  à  noble  Maffrand  de  Salagnac,  parents  paren- 
tal (sic)  de  la  dite  Jeanne. 

Leur  llls  et  mandataire,  Jean  de  Gontaut,  autrement  dit  de  Sala- 
gnac, accensait  vingt  ans  après  ces  rentes  de  la  paroisse  d'Afflou  à 
Jean  de  Foschier,  notaire  de  Treignac.  En  1489,  Pierre  de  Campis, 
donzel,  seigneur  de  La  Vasira  (com.  de  Sarrazac,  Dord.,  où  furent 
les  châteaux  des  Champs  et  de  Lavaslre),  procureur  dudlt  Jean, 
seigneur  à  son  tour  des  mômes  terres,  investit  le  paroissien 
d'Alleux,  Etienne  de  Miers  (1). 

L'existence  des  susdits  nobles  du  nom  ne  fait  pas  obstacle  à  ce 
fait,  que  la  seigneurie  du  bourg  et  paroisse  d'Aflieux  dût,  selon 
nous,  appartenir  principalement  aux  barons  de  Treignac  (Com- 
born, Pompadour  etc.).  Aussi,  et  en  ce  sens  large  de  seigneur  de 
clocher,  faut-il  entendre  ce  que  disent  les  registres  de  l'élection  de 
Tulle,  portant  :  Afllou,  en  1686,  paye  de  taille  3,180  livres  pour  ses 
135  feux  ;  seigneu/*  :  M"»  de  Pompadour  ;  productions  :  bled  et 
chasteignes.  —  Taxée  vers  1685  pour  135  feux,  à  2,895  livres  d'Im- 
position, car  la  taille  variait  beaucoup  d'une  année  à  l'autre,  selon 
les  grêles,  épizooties,  gelées,  etc.,  140  feux  en  1789.  Pierre  Cha- 
dourne,  médecin,  se  dit  sieur  d'AllIeux,  en  1654  (ex  nicis),  aussi 
bien  qu'en  1658,  28  juillet,  date  d'une  obligation  entre  ledit  docteur 
en  médecine,  Jean,  son  llls,  et  le  sieur  de  Masmontel,  habit,  dans 
le  bourg  en  question.  En  1689,  23  Juin,  Pierre  Rondet,  sieur  du 
Chaslard  et' d'Aflleu,  y  demeurant,  possède  ici  maison  au  village 

(1)  Archives  du  châieau  du  Mazet,  commune  de  Janailhac  (Haute- Vienne),  de 
M"**  Glangeaud,  née  du  Montet  de  Malucen. 
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de  Rivière.  Il  obtient,  30  niay  1690.  du  R.  P.  Guillaume  Cayre, 
recteur  du  collège  des  Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne  (d'où  nous 
avons  eu  par  imitation  les  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne)  de 
Trelgnac,  prorogation  du  payement  de  250  livres  dues  au  collège 
par  lui,  dont  100  liv.  du  chef  de  feu  Pierre  Rondet,  sieur  de  Sa- 
blonnet,  son  père,  et  150  liv.  de  celuy  de  feu  M«  Pierre  Chadourne, 
docteur-médecin,  son  ayeul  maternel,  duquel  il  est  héritier;  té- 
moins, sieur  Antoine  Degalns,  bourgeois,  et  M*  Pierre  Leynla, 
procureur  en  la  Juridiction  de  Trelgnac,  y  habitant  (1).  —  Il  est 
suivi,  1733,  de  Jean  Rondet,  s'  d'Aflleux,  y  demeurant  ;  d'Etienne 
Rondet,  sieur  d'AHleux,  1736,  curé  de  Trelgnac  ;  1777,  de  Jacques, 
seigneur  d'AlTleux  et  du  Peuch,  propriétaire  aussi  de  La  Borle,  ou 
mieux,  de  quatre  fiefs  en  là  paroisse,  dont  un  avec  dime  inféodée, 
au  bourg,  le  comprenant  tout,  mais  sans  la  haute  Justice,  qui  de- 
meure au  vicomte  de  Trelgnac  (2).  Jacques  vivait  encore  en  1783; 
ce  doit  être  au  dos  d'icelui  qu'on  appliqua  l'étiquette  burlesque  par 
nous  rapportée  :  propriétaire  en  limousin,  d'un  castel  H  trois 
moulins  !  Ils  ont  pris  quelque  alliance  en  ce  siècle  avec  les  de 
Jouvenel,  Parrlcal  de  Chammard,  etc.,  comme  nous  l'avons  cons- 
taté au  Puy-Salnt-Clalr,  de  Tulle,  sur  une  pierre  tombale.  I^ 
Ga:!ctte  du  Centre^  pour  le  conseiller  d'appel  de  Limoges,  Charles 
Decous,  et  M"'  Octavle  Decous  et  Charles  de  Vaugelade  (iwur  sa 
femme  et  leur  llls),  capitaine  au  34'  d'artillerie.  Ht  part  du  décès 
survenu  le  15  Juin  1891,  à  Limoges,  de  Thérèse-Désirée  Rondet 
d'AlHeux,  88  ans,  veuve  de  Joseph-Emmanuel  Decous,  ancien 
procureur  général.  L'état  pi-ésent  de  la  noblesse  (sic)  a  inscrit 
dans  ses  colonnes  largement  ouvertes,  comme  on  sait:  a  1866,  noble 
Rondet  d'Aflleux,  demeurant  au  chAteau  d'Aflleux  ».  Ce  château, 
rebâti  en  1636  en  carré  long,  embelli  de  deux  loui*s  rondes  (ancien- 
nes?) et  desservi  par  un  pavillon  quadrangulalre,  appartient,  de- 
puis 1885  au  moins,  à  M.  Jean  Tauty,  originaire  de  Faux-là-Mon- 
tagne  (Creuse),  ancien  entrepreneur  de  bâtisse,  très  grosp!x)i)rié- 
taire  en  la  commune.  Cette  famille  Jx)urgeoise  des  Rondet,  dont 
une  branche,  celle  de  la  Brousse,  s'établit  un  temps  à  Cori-èze,  lin 
du  xviii*  siècle  (1773),  habita  Trelgnac  au  xvir  siècle  sans  en  être 
originaire,  comme  l'a  dit  Inexactement  M.  Poulbrlère.  1650,  55, 
Louis  Rondet,  sieur  de  Saint-André  (en  Touralne??),  bourgeois 
de  Trelgnac,  dit  Vère  en  1696  de  Léonard  aine,  bourgeois  à  la 
Vlnadlère,  est  cessionnalre  d'Etienne  Rondet,  sieur  de  Saint-André. 
1731,  Antoine  Rondet^  sieur  de  La  Brousse  (Lonzac?)  habitant 
d'Aflleux  (3). 

(1)  Pièce  originale  de  ma  collection. 

(2)  Papiers  de  M.  Lacroix,  secrétaire  de  la  mairie  de  Treignac. 

(3)  Titres  de  M.  de  Beyssac,  au  chat,  dudit,  com.  de  Saint-Âugustin,  et  papiers 
de  M.  Louis  de  Veyrièrcs  du  Laurent,  à  Beaulieu. 
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Le  plumitif  d'assiette  de  rimixît  de  1765,  après  avoir  nomn)é  les 
villages  de  cette  paroisse  abonnée,  lui  donne  pour  seigneur  (grosso 
modo)  le  comte  de  Bolsse  ;  103  feux  ;  152  cotes  (1)  ;  commissaire 
(pour  faire  le  roUe  antérieur),  M.  de  la  Bernardle  (un  Bondet,  près 
du  Lonzac).  —  C'est  une  petite  paroisse,  dans  une  partie  (le  bas)  de 
laquelle  les  châtaignes  abondent.  La  principale  récolte  est  en  sei- 
gle, avoine,  blé  noir,  peu  de  froment.  Les  moutons  et  brebis  y 
sont  un  objet  de  commerce  assez  considérable.  Grêle  et  ouragan, 
27  Juin  1761,  sur  toute  la  paroisse.  En  1785,  le  subdélégué  y  note 
les  suivants  comme  privilégiés.  C'étaient,  en  effet,  gens  d'Intérêt 
public,  dirons-nous,  et  ainsi  affranchis,  car  il  n'eût  servi  de  rien 
au  souverain  de  grever  pour  se  voir  obligé  ensuite  d'en  augmenter 
la  dotation  pour  les  faire  vivre  en  somme,  car  c'est  là  le  point, 
soit  l'oranl,  l'éducateur,  soit  le  noble  (le  militaire,  le  capitaine). 
Etaient  donc  privilégiés  ;  1»  le  curé  ;  2*  Charles  de  Lastours, 
écuyer,  pour  biens  à  Balème  ;  3'  le  prieur  de  Vergonzanes.  L'au- 
mône susdite  de  180  setters  aux  paroissiens  pauvres,  fondée  avant 
1773  par  le  prédécesseur  de  Michel,  curé,  est  indiquée,  ainsi  que 
ce  fait  qu'on  répare  l'église.  Tout  cela  pour  y  avoir  égard  évidem- 
ment en  taillant.  Quatre  ans  après,  c'étaient  :  M.  Juge,  avocat  du 
roi  à  Limoges,  deux  domaines;  M.  Grand-Champ,  président  de 
l'élection  à  Tulle,  un  domaine  ;  M.  Lachaud,  conseiller  au  présl- 
dial  de  Tulle,  un  domaine  ;  le  sieur  Boursat  de  Vaubourselx  (Pé- 
rol),  un  domaine,  et  le  sieur  de  Lavaud,  demeurant  à  Strasbourg, 
un  domaine. 

Vergonzanes.  Vers  1480,  prior  de  Vergenieyrcis,  en  l'archiprètré 
de  Vigeols,  est  à  la  collation  du  prions  de  Carnario ,  selon  le 
pouillé  que  M*  Lalande  nous  communiqua.  En  1550,  ce  prieuré  de 
Vergon</rnas  dépendait,  en  effet,  du  prieuré  considérable  du  Chà- 
lard,  de  Caslario  ou  Castaliensis  (Haute- Vienne),  près  Ladlgnac 
et  Salnt-Yrlelx.  Mais  la  bulle  de  1150,  en  faveur  de  cette  maison 
religieuse,  ne  le  nomme  pas.  Il  avait  charge  d'âmes  en  1516,  puis- 
qu'on trouve  cura  de  Vergorusanas,  alors  taxée  à  40  sols.  Un  acte 
de  1602  mentionne  «  la  chapelle  du  prieuré  en  comende,  Saint- 
Georges  de  Vergonzanes  (23  avril),  aliàs  Vcrgon^ieras,  ordre  des 
chanoines  de  Saint-Augustin,  au  village  de  Vergonzane,  paroisse 
d'Affleu  ».  Vraisemblablement  fondé  par  un  Comborn,  en  un  repli 
au  nord  du  clocher  paroissial  et  à  demi-lieue  environ,  ce  pieux 
asile,  comme  les  affaria  de  Vergonsac,  1306,  près  Obazlne,  n'a  pu 
tirer  son  nom  que  d'une  déformation  barbare  de  cerecundia,  et 
non  d'une  amplification  de  vergnia,  aulne.  Verecundianœ,  comme 
aide  à  le  prouver  le  doublet  ici  usité  cerccundiariœ^  a  donc  désigné 

(1)  Ârch.  du  dép.  de  la  Gorr.,  c.  90  et  c.  91. 
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le  lieu  (les  gens  l'étirés  (qui  se  cachent),  des  solilali^s.  Bergou- 
gnous,  est  un  nom  d'homme  fi-ëquent  en  Quercy,  provenant  de 
l'adjectif  patois  bergounrhous,  timide,  réservé.  Toujoui-s  prieuré 
séculier,  mais  simple,  sous  même  titulaire  céleste,  et  direction  du 
Chûlard,  en  1773,  il  était  Imposé  k  12  livres  de  décimes,  autant 
que  Neufjoui-s,  ce  qui  nous  le  montre  bien  dénué  d'importajice.  Il 
avait  son  moulin  sur  la  Vézôre,  sa  petite  clôture  défensable,  puis- 
qu'on disait  encore  «  le  bourg  de  Vergonzanes  »  en  1786.  Nous  en 
connaissons  trois  prieurs,  qui,  joints  à  leur  date  à  ceux  de  l'histo- 
riographe diocésain,  constituent  ainsi  la  liste  : 

1"  Joseph  de  Masslot,  vei*s  1596  (probablenient  llmougeaud)  ; 

2*  F'rançols  Terrade,  en  1600  (probablement  de  Chaumeil); 

3-  Antoine  Roly  ou  Roely,  en  1631. 

4*  (dom?)  François  de  Farges,  1650  (probablement  de  Treignac)  ; 

5-  Jean-Baptiste  Farge,  1671  et  dem'  i\  Treignac,  19  fév.  1695  ; 

6*  X.  Aignan,  vers  1773  (poulllé  d'Argentré). 

Les  manuscrits  de  la  Bibl.  Sainte-(Teneviève,  k  Paris,  qui  nous 
ont  fourni  de  précieux  extraits  sur  le  ChAlard,  permettront  sans 
doute  de  combler  Ici  d'autres  lacunes.  Les  bAtlmenls  prieuraux 
existaient  encoi-e  en  1783,  et  celui  de  la  chapelle  profanée  subsiste. 
Le  sieur  Etienne  Savodin,  hab.  de  Treignac,  soumet  (c'est-à-dire 
offre  d'acquérir  de  la  Nation),  en  1791,  ladite  chapelle  et  la  rente  y 
affectée  de  10  setiei*s  de  grains,  plus  d'autres  sur  le  village  de  Far- 
geot.  Gabriel  Ghoylard,  bourgeois  de  Treignac,  1673,  était  sommé 
par  le  lise  (comme  i*oturler  acquéreur  de  renies  ou  biens  nobles)  de 
payer  le  di'olt  de  franc-tlef  iKuir  celles  qu'il  avait  sur  le  tônement 
de  Vergonzanes,  1671.  On  y  compte  aujourd'hui  45  hab.. 

La  Louche,  26  hab.  Rappelons  que  cet  ancien  ternie  générique 
ottche,  olca  (rien  ici  de  orca,  l'oie),  signilia,  selon  Ducange,  une 
terre  labourable  close;  chez  nous,  plutôt  un  bon  terrain  fertile, 
moins  pourtant  que  la  couture  (village  de  Couturas,  au  Nord  de 
Treignac,  réputé  pour  son  beau  seigle),  et  moins  gras  et  humide 
que  le  chambon.  En  1453,  Antoine  de  Coudorc  était  reconnu  sur 
La  Louche  et  La  Rivière,  en  fondante,  directité.  C'est  le  droit  de 
mouvance  ou  de  seigneurie  Immédiate  qu'un  lief  a  sur  un  autre 
tlef  ou  sur  des  héritages  roturiers.  François  du  Boucheron,  1733, 
chevalier,  se  quallflalt  seigneur  de  La  Louche,  Aùssadisscs  et  du 
Martinet  (1).  Puis  M.  de  Valon,  s'il  n'en  prit  le  titre,  en  percevait 
les  rentes  en  1788  (Voy.  Romanet). 

Chastres,  village  disparu,  ainsi  que  le  tènement  de  Lascol, 
après  1323  ;  car  celte  année-là,  selon  notre  analyse  tirée  des  papiers 

(1)  Titres  du  château  de  Suinl-Priest-de-Gimel.  Aussadisses  est  de  Saiiu-llippo- 
lyte  et  le  Martinet  de  Saint-Exupéry.  —  Arch.  Corr.,  c.  187.  —  De  Valon  eu 
aussi  le  lief  de  L'Oucko  de  Marcouyeux  (Ghampafçnac-Ia-Noaille). 
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(le  M.  Louis  do  Nussac,  nue  transaction  intervenue  enti*e  Pierre, 
abljé  d'Obazlne  et  la  dame  de  Comborn,  dame  de  Trelgnac,  décida 
que  les  villages  des  lJouidories(Salnt-Hilali'e-les-CourJ)e8?),  Pradels 
(com.  de  La  Celle),  Sèele  (La  Celle?),  Pral  Bon,  de  la  paroisse  du 
Uois  (com.  de  l'Eglise-au-liols),  ceux  de  Cliastres,  Uiscot  (Afllou), 
et  Chadebec,  Fonfrège  (Bonefon)  seront  de  la  justice  d'Olxisine, 
quoique  tous  soient  en  les  limites  de  la  cliAtellenie  de  TreiKnac,  et 
cela  sauf  les  quatre  cas  ;  d'homicide,  incendie,  vol  de  ruches,  rapt 
de  femmes. 

Balême,  de  Bolomc,  en  latin,  1353.  —  Par  accord  de  1285,  entre 
Guy,  vicomte  de  Comborl  et  rabl>é  d'I'zerche  et  les  prieurs  de 
Veyx  et  Masjçourti^i-e,  sur  le  faict  de  la  Justice  aulte  et  criminelle 
d'ioeulx  et  de  Balesme,  11  est  convenu  que  l'abbé  et  les  prieurs 
jouii-ont  de  la  haute  et  basse  justice  du  village  de  Balesme  et  de 
tous  les  dits  prieurés,  et  pourront  fere  ériger  unes  fourclies  seule- 
ment au  prieuré  de  Masgoutiôre,  non  à  Veys,  ny  (ne  pourront) 
exécuter  au  dernier  supUce,  mais  devront  mener  le  couixible  à 
Uzerche  ou  à  Margouilôre  ix)ur  l'exécuter,  avec  droit  de  passer  par 
la  terre  de  Treignac  (1).  Itcni^  l'abbé  et  prieurs,  en  i*écompence  de 
certain  homage  que  devolt  au  vicomte,  Petrus  de  Ceyrac  (com. 
d'Kspartlgnac),  à  cause  de  1/2  du  village  de  Boussaguet  (entendez 
Bourzaguet,  com.  d'Uzerclie)  par  ledit  Ceyrac  donné  aux  moines 
d'L'zerclie,  l'abbé  laisse  au  vicomte  l'homage  que  lui  doit  faire 
noble  Raymond  de  Chassa Igne,  de  tout  ce  qu'il  a  au  mas  de  Selvyac 
(disjmru  en  la  com.  d'Alleu). 

Jacques  du  Tell,  bourgeois  à  Treignac,  en  1590,  était  sieur  de 
Balesme;  repaire  noble  habité,  1655,  par  Ignace  Lafon,  sieur  de 
Balesme  à  son  tour,  et  1659, 1670.  Sa  femme  D"«  Marie  de  Fouchler, 
testa  le  29  may  1655.  Cet  Ignace,  le  dernier  may  1690,  céda  à 
Diie  t'ran^-oise  Flrmlger,  veuve  de  noble  Joseph  Decaux,  escuyer, 
sieur  de  la  Varelllie,  liabitante  de  la  ville  de  Treignac,  60  livres  à 
prendre  de  M.  du  Poumeau  de  Magoutlère  sur  celle  de  110  11  v.  que 
feu  M.  Duprat,  son  pore,  devoit  audit  sieur  de  Balesme.  Signé, 
Deleynla ,  notaire.  —  Ignace  Chauveau  de  Rochefort  (Sornac), 
écuyer,  seigneur  de  Balème,  que  lui  i)orta  sans  doute  Jeanne  de 
Gain,  eut  d'elle  une  fille  :  Marie,  conjointe  en  1756  à  Cliarles  David, 
comte  de  Lastours  (Rllhac-Lastours,  Haute-Vienne)  ;  elle  vivait  en 
1783  et  eut  un  fils  :  Jean-Baptiste  de  David.  Cette  phrase  de  Nadaud 
a  iK)ur  correctif  ou  explicatif  la  suivante,  des  archives  de  la  Haute- 
Vienne,  série  GG.,  ph'^ce  81  :  1775,  feu  Charles-Joseph  de  Chouvaud, 
bai*on  de  Rochefort,  et  feue  dame  Marie  Lafont,  demeurants  au 

(1)  Inveniaire  Comborn,  ex  meis.  ~-  Promener,  en  effei,  parmi  les  justiciables  du 
Imron  de  Treignac,  \in  liomme  arrôiô,  c'était  leur  en  imposer  par  ce  quasi  exercice 
de  jnridiction. 
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chat,  de  Balesme.  Nous  l'avons  trouvé  dit  sieur  de  La  BreuUle, 
sans  date,  fort  avant  cette  année,  habitant  la  paroisse.  En  1787, 
M.  Charles  de  Lastours  et  M.  de  Lastours  de  La  Borle,  époux  de  la 
dame  de  Gain,  son  neveu,  sous-brlgadler  des  gardes  du  roi,  possé- 
daient deux  domaines  et  des  rentes  en  la  paroisse  d'Aflleux,  un  dom. 
à  Manzanes,  un  dom.  et  une  maison  à  Treignac,  deux  domaines  h 
Pradlnes  et  des  héritages  à  Donzenac.  Charles  David,  marquis  de 
Lastours,  chevalier,  seigneur  de  Balôme,  y  demeurait,  au  château, 
l'an  1785  ;  et  en  1814,  Jean-Baptiste  de  David,  comte  de  Lastours, 
chevalier,  maréchal  de  camp,  se  disait  encore  seigneur  de  Balôme, 
dont  le  nom  pourrait  dériver;  mais  on  manque  de  formes  ancien- 
nes, de  bellO'heremo^  contracté  eu  Beleyme,  quelque  chose  comme 
b(*au  désert.  Il  appartient  à  M"'  Besse.  Carrières  à  pierre  de  taille, 
exploitées  en  89.'' 

Lafont  et  La  Croisille.  Ce  dernier  village,  d'après  son  nom, 
semble  avoir  eu  chapelle  et  un  rôle  Jadis.  Tous  deux,  d'ailleurs, 
sont  liommagés  comme  llefs,  en  1671,  au  baron  de  Treignac,  par 
M'  Pierre  Grandcliamp,  sieur  de  La  Crouzilhes  et  Lafont,  avocat 
à  Ti-eignac  (1).  Il  prenait  mômes  qualités  (2)  dès  1658.  Pierre 
Grandchamp,  sieur  de  La  Crouzllhe,  avocat,  juge  de  Velx,  1736,  et 
qui  était  subdélégué  en  1752,  ceci  dénotant  chez  lui  une  haute  valeur. 
Vingt-un  ans  après,  Charles-Joseph-Marle-Anuet  Grand-Champ  de 
Cueille,  seigneur  de  La  CrouzlUe,  Lafon,  cumulait  les  charges  de 
conseiller  du  roy,  commissaire-enquôteur  au  sénéchal  d'Uzerche, 
juge  de  Velx,  et,  1788,  de  Treignac,  subdélégué  de  l'Intendant,  ce 
qui  devait  le  rendre  fort  occupé. 

EspiNET.  Le  mercredi  après  les  Octaves  de  la  Toussaint,  1325, 
noble  Hugues  La  Roubertle,  damoisel,  originaire  et  habitant  de 
Donzenac  (dont  le  castruni  eut,  en  1410,  une  maison  noble  de  la 
Robertie),  vend  à  Guidon  de  Favar,  donzel,  coseigneur  dudlt,  fils 
à  défunt  Guillaume  de  Favar,  60  sous  tournois  et  12  cetlers  seigle, 
de  rente,  à  la  mesure  de  Treignac,  et  taille  pour  les  quatre  cas,  à 
la  volonté  du  seigneur,  sur  le  village  d'Esplnel,  posé  jaxta  man- 
snin  dominœ  Mathe,  uxoris  Brunoti  de  Glaciers  et  mansum  dal 
Pos-d' Espinet  (Affleux)  et  sur  le  ténementy  plus  loin  dit  tillage 
dans  le  même  acte  {et  nous  avons  des  milliers  de  preuves  de  ce 
genre)  de  la  Choutardia,  paroisses  du  Lonzac  et  d'Affleu,  plus  28 
sols  sur  le  village  d'Alvlt  (Bugeat),  aujourd'hui  Arvy,  et  20  sols  et 
9  setiers  sur  celui  d'el  Mas  haut  et  bas,  sans  taille  à  lever,  mesu- 
rables à  l'émlnal  de  Chalmellhs,  moyennant  onze  vingt  livres 
tournois.  Passé  à  Donzenac,  in  domo  cocata  de  la  Goya,  devant 


(1)  J'ai  cet  acte  en  vélin. 

(2)  Notes  de  M.  l'abbé  Bournelx,  curé  de  Nooards. 
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Adeni&r  d'AIllou,  autrement  dp  Bonco,  reçu  Jean  de  Martin,  S(«lt^ 
A  Moiit-Dome  par  Guillaume  de  Grand-Son  (1|. 

Marie  de  Combnrn  appi>rl«  KHpinel  en  dot  à  mn  l'ponx,  1399, 
nol)le  Pierre  de  Cliassagues,  dit  Nadautl.  M.  Poulbrifry  y  cnnmiit 
des  restes  d'une  thapelle  vlcarlale  Salnle-Madeielne. 

Le  Peuch,  Wn  liai).,  aiirleJi  petit  taslel  près  d'un  Kracleux  élanit, 
nu  pied  des  tiHiljies  d'appui  des  Mom-dlères.  M*  DenlH  Malerre, 
]u(te  de  TreUtnat-,  est  TX'Mé  en  1672  au  «Me  des  IraiR-s  llefs,  i(our 
ce  vIlluKe  du  Puy.  l'ne  autre  liste  de  la  m6mc  année,  Inscrit  : 
M'  HuKueN  Materre,  }UKe  de  La  Valellc  (eiim.  du  Lonsac),  comme 
les  devant  pour  les  llefs  du  Puy  GInmdon  et  du  Riiunmnel,  pcul- 
tf\tc  du  Lonzac  l'un  cl  l'milre  lieu.  Denis,  ii  la  lin  de  1685,  a  tou- 
jours sa  Judlcalure.  Pur  i-onlrat  du  18  novembre  1703,  11  i-pi'ii^ 
D'"  MiirKucrIle  du  Garreau.  Ledit  Denis,  sieur  du  Peucii,  y  habi- 
tant, 1712,  se  tifluve  donataire  universel  de  feu  son  ptre,  n  noble 
HtUles  Malêrre,  sieur  du  Peuch,  l'un  des  itenlllshoiumes  de  la  vè- 
nerie  de  sa  majesté  (2)  n,  qui  laissa  veuve  D'"  Catherine  Dupuy 
llxée  dans  son  veuviine  k  Ti-el((nae,  dès  le  10  fi-vrler  1690.  Le  Peucli 
avait  chapelle  prlv^^î  en  1731.  Denis  Malerre  du  Peuch  y  demeu- 
rant en  1787.Ses  armes  étalent :</■«.-(«■,«  un  nrbrr 
il'orf/ent  sur  une  leritisiie  il»  môme,  accoslit  à  tl<'x- 
Irf  d'un  lion  tl'tirgenl  contourné  fit  rampant  conti-n 
le  li-onc  de  l'iirbi-e,  à  aùnesti-e  d'un  bour/iu-t  de 
livia  fO»es  du  mihiie  mouriintes  de  ta  terrasse,  le 
tout  ucrompaijné  en  ehrj  d'un  croissant  d'or  ac- 
costé de  doux  étoiles  du  mùme.  Couronne  de  comte. 

Marie  Materre  ayant  épousi!',  en  1731,  l'avocat  gabriel  Lavaud, 
ce  tait  amena  probablement  l'alliance  cl-aprett,  Dnme  Thérèse  de 
Luveau  se  trouve,  en  elTet,  veuve,  en  1790,  du  sieur  Rondet  d'Af  ■ 
lieu.  Le  llef  en  question  élalt  aux  mains  du  sieur  François- Gabriel 
de  Liivau ,  contrôleur  de  la  régie  des  vivres  aux  magasins  de 
Tout,  en  1767.  Il  vendit,  trois  ans  après,  le  château  et  préclôln- 
i«s,  c'est-à-dire  le  pourpris,  l'enclos  direct  dn  Peuch,  au  prix  de 
ij,ifô  livres,  au  sieur  Jacques  Rondet  d'Aflleux  (3). 

Merciei..  L'héritage,  slve  tùm-ment  del  mas  df  Peyrlssuc,  sis 
dans  le  mas  de  Marsielti  (»ic)  lAftyou),  —  [on  avait  donc  |)er<m 
conscience  de  la  valeur  des  anciens  mots  en  disant  :  un  mns  dans 
un  mas,  soit  dit  pour  dans  une  cilla  — ],  est  accensé,  le  25  mal 

II)  Tllre»  Seguin,  nuiinteDanl  k  M-<  la  comieiH  de  Valoa,  alx  ds  La  Roche- 
Lambcn. 

(l)  C'csi  BBDB  doute  par  lui  que  le  roi  lli  acheter  des  faueona  vers  FeugMs,  ici 
près  de  nos  plus  hauts  sommels.  Ex  mtii. 

(31  Papiers  Lscraii,  eecrélnirc,  déjà  Domniiï.  —  Boaeo  Alanul,  aujourd'hui  Bols- 
Lomy  I Creuset. 
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1427,  par  noble  et  puissant  Guiot  de  BlanclialTort,  damoiseau,  sel- 
jîneup  de  Saint-Clément,  près  Tulle,  et  deu  Bose  Alanut,  en  pré- 
sence de  Jean  de  la  Porte,  près  Tr-elt^nac,  donzel  aussi.  Mais  au 
7  septembre  1437,  Pierre  de  Peyrat,  bourgeois  du  chat,  de  Limoges, 
gardien  du  sceau,  notllle  que  Guichard  Comborn,  etc.,  seigneur 
de  Ti'elgnac,  acquit  le  manse  de  Marcello  (évidemment  ici  le 
diminutif  Marcllioux)  prope  Trcif/nactim,  de  noble  Jacques  de  la 
Brousse,  valet,  seigneur  dudit,  au  diocèse  de  Saintes,  son  neveu, 
comme  étant  flls  à  défunte  noble  Marie  Comborn,  sa  sœur,  femme 
à  défunt  Jacques  de  la  Bmusse,  chevalier.  Esmanyon,  vicomte  de 
Combort,  lit  don  (l),à  Antoine  de  Pompadour,  du  village  de  Mar- 
cellh  (Allyou,  en  la  baronle  de  Treignac),  le  22  mai-s  1508.  L'abbaye 
d'Uzerche,  en  1611,  et  le  sieur  (expression  qui  ne  le  montre  pas 
grand  sli*e)  Louis  Rondet  de  Salnt-Andi*é,  eurent:  celle-ci  des  re- 
venus, celui-là  sa  demeure,  à  MarciUou,  village  débiteur  de  renies, 
en  1786,  au  vicomte  de  Ti'clgnac.  Ce  dernier,  un  de  Boysse,  semble 
bien  avoir  le  moulin  de  Bouloux,  vers  1750. 

RoMANET,  le  grand  seul  (le  petit  est  du  Lonzac)  au  spirituel, 
47  hab.,  omis  par  M.  Poulbrière.  Connu  en  1296.  Le  5  des  kalendes 
d'octobre,  ce  Jour-là  Boso  de  Corso^  clerc,  et  Reynald  de  Corso, 
son  frère,  donzel,  ayant  partagé  leurs  biens,  en  sorte  que  Boson 
aura  les  tènjements  ou  allars  de  Romanet,  La  Ramnolphie,  el 
Montet,  etc.  (2).  Pour  1301,  le  terrier  que  M.  Brunet,  ancien  minis- 
tre, nous  montra,  portait  vente  par  dame  Almodle,  veuve  de 
Glrbert  de  Corso,  damoiseau,  Illle  à  feu  Pierre  de  Rolïlgnac,  che- 
valier, des  renies  de  Romanet  (Affleu),  à  Hélle  de  Roflgnac,  flls  de 
l'écuyer  Gautier  ;  elle  les  tenait  en  dot  de  son  père,  avec  d'autres 
rentes  sur  la  vicomte  de  Comborn. 

Elle  Ht  cela,  du  consentement  de  Boson  et  Raymond  de  Coursou, 
ses  fils,  qui,  en  1308,  vendirent  à  Hélle  des  rentes  sur  la  châtelle- 
nle  de  Treignac,  témoin  Guillaume  d'Afïleu.  Aimeric  de  Corso 
(allas  de  Treignac,  selon  dom  Pradilhon),  seulement  damoiseau 
de  Treignac,  au  dire  de  Galgnlères,  manuscrit  22,421,  donne  à 
Jean,  vicomte  de  Comborn,  son  repaire  de  Romanet,  hic.  et  tous 
ses  villages  et  cens,  le  7  décembre  1431.  Les  mômes  sources  révè- 
lent ;  1*  qu'en  1Î39,  devant  Bertrand  de  Folcaud,  donzel  (probable- 
ment un  des  Faucal,  vers  Lanteull  et  Cavagnac),  Pierre  Dufaure, 
de  Peyrac  (apparemment  Peyrat-le-Cliàteau,  Haute-Vienne),  mari 
de  Jeanne  de  Masvaller,  reçoit  de  noble  Aymerico  de  Corsonio 
allas  de  Romaneto,  tout  ce  qu'il  devait  à  raison  de  la  dot  de 
Jeanne,  femme  dudit  Pierre  ;  2'  que  le  9  octobre  1450,  égrège  Jean, 
vicomte  de  Comborn,  pour  lui  et  comme  curateur  (ailleurs  geni- 

(1)  En  mon  chartrier  du  chat,  de  Vyers. 

(2)  Titres  communiqués  par  M-  le  chanoine  Foriunade. 
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tore,  par  erreur),  de  noble  Aimerie  de  Coi*so,  aulrement  surnommé 
d'Kspagna,  icelul  Corso  comme  111s  et  unique  liériller  universel 
(le  défunts  nobles  Pierre  d'Esiia^^na  et  de  Marie  de  Coi-so,  con- 
joints, transige  avec  Antoine  de  Coderc,  damoiseau  de  Treignac 
(dit  sieur  de  Faugeras  et  de  Romanet  en  1454),  pour  lui  et  comme 
11  Is  mandataire  de  noble  Catherine  de  Corso,  sur  leur  dGbat  au 
sujet  du  repario  de  Ronuineto,  De  cet  hospiciam,  hôtel,  codlt  Cou- 
de]*s,  héritier  de  feue  Catherine  Coursou,  aliàs  d'Alïlou,  lit  homage 
lige  à  Jean,  vicomte  de  Comborn,  1"  janvier  1451,  ainsi  que  pour 
huit  autres  repaires,  mas  ou  biens  qu'elle  tenait  du  vicomte  en 
ses  châtellenles  ;  présent  Jean  de  Courson,  noble  aussi.  Il  y  de- 
meurait en  1332,  1354,  un  Gulxîrt  Coursou,  damoiseau. 

La  suite  appelle  un  extrait  du  charmant  chartrler  nourricier  et 
subslantUlque  de  Bach  :  noble  Jean  de  Casmar  { proba  1)1  e ment 
Cosnac  ?  ou  Cognac) ,  écuyer,  sieur  de  PoulUac  (Treignac) ,  111s 
d'Anne  de  Fages,  dame  de  Coudert  et  de  Poulhac,  obtient  recon- 
naissance féodale  sur  les  llefs  de  Ventegoul  (com.  de  Sellhac)  et 
Roumanet,  avec  le  tônement  y  contlgu  de  la  Chartrounarle,  plus 
l'étang,  moulin,  etc.,  confrontant  à  Moury,  etc.,  plus  la  sale  sou- 
brane,  située  dans  Roumanet.  L'huile  due  est  portable  au  premier 
J  our  de  Carême.  M'  Guillaume  Bai'doulat,  bourgeois  d'Esmoutlers, 
jouissait  de  ces  derniers  points,  comme  étant  aux  droits  du  sei- 
gneur de  Coudert,  1628.  —  Dominique  Bardoulat,  écuyer,  trésorier, 
aliéna,  l'an  1718,  à  Léonard  Rabanlde,  cui*é  de  ChamliouUve,  ce 
repaire  de  Romanet,  etc.,  La  Lousche  susdite,  La  Charlerle,  du 
Lonzat,  etc.,  et  c'est  ainsi  que  nous  les  voyons  passer  des  Raba- 
nlde de  Romanes,  1745,  aux  de  Valon^  dès  1788  au  moins.  Il  y  eut 
encore  Léonard  Bondet,  sieur  de  Romanet,  1788. 

Puisque  nous  avons  à  la  main,  d'api-ès  les  titres  de  la  maison 
de  Valon,  un  considérable  lambeau  de  filiation  des  Rabanlde, 
détaillons  en  quelque  chose  : 

I.  —  Rabanlde  Léonard,  mort  le  20  novembi-e  1681,  à  72  ans,  fut 
enterré  aux  tombeaux  des  Rabanlde  dans  la  cathédrale  de  Tulle. 
Il  était  marié  à  Gulllaumette  Duron,  morte  le  23  septembre  1693, 
Inhumée  en  l'église  Saint-Julien  de  Tulle.  Ils  eurent  quatre  en- 
fants: l"  Marguerite (1)  ;  2"  N.  Rabanlde,  qui  suit;  3*  Léonard,  cui-é 
de  ChambouUve  (poste  qu'il  résigna  à  son  neveu,  Antoine-Joseph), 
trésorier  de  France  le  18  mai  1699;  il  mourut  k  Tulle  le  11  juin 
1743  et  fut  enterré  à  la  cathédrale  de  Tulle  dans  le  tombeau  de  sa 
famille  ;  4"  Marie,  morte  le  23  juin  1694,  mise  au  caveau  de  fa- 
mille. 

II.  —  N.  Rabanlde,  fils  de  Léonard,  marié  le  13  mai  1699  avec 
demoiselle  Madeleine  de  Mensat,  née  le  1"  avril  1681,  morte  le 


(1)  Décédéc  le  18  juin  1093,  entcrrûe  aussi  en  «  la  grande  église  n. 
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24  octobre  1773.  N.  Rabanlde  mourut  en  1716  et  fut  enterré  à  la 
cathédrale.  Il  en  eut  sept  enfants:  1*  Jeanne,  qui  suit  ;  2*  François, 
né  le  14  octobre  1702,  baptisé  le  17,  ayant  eu  pour  parrain  son 
aïeul  maternel,  François  Mensat,  secrétaire  du  roi,  président  tré- 
sorier général.  François  Rabanlde,  éeuyer,  seigneur  de  Romanes, 
ancien  mousquetaire  du  i-oi  en  1743,  conseiller  du  roi,  président 
trésorier  de  France,  testa  en  1745  et  mourut  célibataire  à  Paris  le 
11  avril  1745  ;  3«  Jeanne,  née  le  30  novembre  1703,  mariée  en  1729 
avec  M.  de  Valon  de  Saint- Ypoly,  en  eut  plusieurs  enfants  ;  4»  et  5" 
Françoise  et  Marie-Tbérèze,  sœurs  Jumelles,  nées  le  10  Juillet  1705; 
Françoise  mourut  le  13  Juillet  1706  ;  6*  Antoine- François,  né  le  31 
décembre  1710,  mort  le  25  mars  1711  ;  7*  Antoine- Joseph,  né  le 
4  octobre  1712,  trésorier  de  France,  curé  de  Chamboulive,  mort  à 
Paris  le  9  Janvier  1761. 

III.  —  Jeanne  Rabanlde,  née  le  26  sei)tembre  1700,  épouse  de 
Bonlerle  de  La  Vaur  (com.  d'Espagnac),  morte  le  30  mars  1735, 
Inhumée  en  la  chapelle  Salnt-Plerre,  à  son  mari,  et  laissa  3  en- 
fants :  1"  Alexis  Borderle  de  VernéJoux  ;  2*  Geneviève  demoiselle 
de  La  R(x;hette  (com.  de  Pandrlgne)  ;  3*  et  autre  Geneviève  de 
Saint-Paul  (com.  de  Saint-Paul). 

Il  nous  reste  à  dire  que  les  Jumelles  susdites  furent  tenues,  en 
1705,  par  M.  Pierre  Mensat  de  Salnt-Prlech,  et  Antoine  Mensat  de 
La  Bastide  (com.  de  Gimel),  son  frère. 

Quant  au  village  de  Cueille,  perdu  dans  les  ravins,  i)our  ne 
point  mentir  à  son  nom  (colla,  collis).  Il  fut  porlé  en  flef  dans 
l'aveu  sus-mentlonné  de  Pierre  Grand-Champ,  1671 .  —  Joseph 
Grand-Champ  était  sieur  de  Cueille,  1736. 

La  Bourdellerie  fut  aussi  un  llef,  1434,  du  même  Aymery  de 
Coursou,  d'Antoine  Geneste,  en  1563  ;  en  1655,  de  Barthélémy  Ll- 
liaud,  sleur  de  la  Bourdelerie,  flls  de  D"«  Catherine  de  Bernard. 
Il  nommait  à  une  vicairie  de  Trelgnac,  deux  ans  après  ;  et  tous 
les  deux,  en  1674,  figurent  aux  francs-flefs  pour  un  domaine,  et  les 
villages  de  Pouch  (com.  de  Salnt-Hllalre-les-Courbes  ?)  et  de  La 
Bourdelarle.  En  1733,  35,  M.  de  Bolsse,  baron,  le  possédait. 

EsTAiNG,  pour  I'Étang,  flef  contlgu,  détruit,  du  moins  de  nom, 
donna  droit  de  particule,  1770,  à  M'  Antoine  Chadenler,  qui  en 
usa  ;  après  avoir  eu  pour  maîtres  des  Lestalng,  famille  notariale 
aussi  ;  —  et  en  1672  Jeanne  Dumas  et  Barthélémy  Rivière,  de 
Trelgnac,  roturiers,  possesseurs  aussi  de 

MouRY,  autre  flef  de  Léonard  Rebeyrle,  bourgeois  Trelgnacols, 
—  et  de  Françoise  Chassalng,  veuve  de  Mathieu  Dejou,  pour 
Moury  Vicl,  fln  du  xvir  siècle. 

Eydis,  métairie,  1692,  saisie  sur  Jean  Bourzac,  stour  de  la  Chi- 
noderie,  bourgeois  de  Trelgnac,  par  Jacques  et  François  Boulou- 
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nois,  père  et  lils,  M"  apothicaires  de  la  dite  ville.  Joseph  Parel 
d'Espeyruc  (eoni.  de  Donzenac),  était  seigneur  de  la  Chalonle 
(Beuayes),  Ussanges  (Treignac)  et  d'Ei/dis  (1),  en  1722.  L'un  des 
siens  étudiait  au  collège  des  Jésuites  de  Limoges,  durant  1739,  sc^us 
le  nom  de  Joseph  d'Eydls  de  la  Chatonle,  de  Treignac.  M.  de  la 
Chatonie  avait  aussi  les  i*entes  du  Leyrls,  1754.  Au  Puy  d'Eydls,  le 
curé  actuel  travaille  à  ériger  un  oratoire  de  N.-D.  de  Lourdes. 
M.  Poulbrlère  rapporte,  à  propos  du  hameau  à  trois  maisonnettes, 
des  Cabanes,  appellation  rappelant,  dit-Il  (mais  moins  souvent  qu'il 
ne  croit),  les  masures  élevées  à  la  hâte,  en  temps  d'épidémie,  pour 
abriter  les  pestiférés,  qu'à  la  peste  de  1631,  le  curé  du  Lonzac  se 
serait  seul  présenté  pour  bénir  lescadavi^es  des  riverains  de  droite 
du  ruisseau  limitrophe.  Ce  cours  d'eau  attribuait  bien  ledit  terri- 
toire au  curé  d'Alïleux  qui  avait  rechigné  à  la  besogne,  mais  11  y 
IDcrdlt  Juridiction  spirituelle  du  fait  de  ce  refus  de  ministère,  et 
partie  de  ces  riverains  continue  de  se  faire  enterrer  au  Lonzac. 
On  raconte  cette  histoire,  d'ailleurs  vraisemblable  en  bien  des 
points  Utif/ieux,  enti-e  cuisis,  et  contcnsou^a,  de  Meymac,  au  nom 
significatif  (contentiosa  mansio),  dût  être,  dans  ce  cas  ;  mais  Ici 
11  faudrait  en  rabattre,  car  nous  savons  par  acte  que  le  Romanet, 
originairement  habité  par  des  gallo-romains,  se  divisait,  en.  1788, 
en  grand  et  petit  Romanet,  le  grand  étant  alors  d'Alïleux  et  l'au- 
tre du  Lonzac.  De  môme  vers  1775  et  pareillement,  crolrlons-nous, 
avant  ce  fléau,  car  Rome  est  du  Lonzac,  et  d'habitude  le  lieu 
diminutif  a  mômes  liens  territoriaux,  sinon  d'autres  encore,  que 
le  Heu  originaire.  Peut-être  môme  Romanet  alternalt-ll  parols- 
slallement. 

Fargeot.  Aux  alentours  de  1600,  MM.  Chauveau,  de  Fellelln, 
levaient  Ici  pour  eux  (probablement  par  engagement  plutôt  que 
vente  du  baron  de  Treignac)  des  rentes  foncières  sur  Fargat,  le 
fourn  et  moulin  d'Aflou,  moulins  de  Vergonzanes,  de  Revlère, 
Cueille,  moulins  de  Caly,  du  Montell,  le  Pouchal.  Le  baron  en 
percevait  en  effet  sur  Fargeot,  Montell,  en  1663.  Au  chasteau  de  la 
ville  de  Treignac,  le  24'  novembre  1671,  Yrleys  Bourzac,  bourgeois, 
habitant  d'icelle,  lequel  estant  dans  la  grand  sale,  adressant  ses 
paroUes  à  haut  et  puissant  seigneur,  messlre  Jean,  marquis  de 
Pompadour,  vicomte  de  Rochechouard  et  de  Treignac,  baron  des 
baronles  de  Bret,  Salnt-Cyr-la-Roche,  Saint-Germaln-sur- Vienne, 
La  Rivière  (Beyssac),  Fresslnet  (com.  de  Salnt-Prlest-LIgoui*e, 
Haute-Vienne),  conseiller  du  roy  en  ses  conseils,  chevalier  de  ses 
ordres,  lieutenant-général  pour  sa  majesté  au  gouvernement  du 
haut  et  bas  Limousin,  —  luy  a  dlct,  que  sur  l'advls  qu'il  a  heu  de 

(1)  Gbartrier  du  château  de  Forsac.  de  M.  le  coniie  Rol>crt  de  Montiiron,  petit-fils 
d?  la  dernière  de  Parel. 
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la  publication  (1)  faite,  tant  les  plaidz  tenans  en  la  pK'sanl  jurls- 
cUction,  que  au  pposne  de  la  ffrand'messe  parolsslalle  de  ceste  ville, 
A  la  i-equeste  dudit  marquis,  de  nindre  par  tous  les  vasseaux  de  la 
terre  de  Treignac,  les  lioniaijjes  audlcl  seigneur  deubs  (dus),  pour 
raison  des  cens,  rentes  nobles  et  fêodalles,  flefs,  arrière-liefs,  dix- 
nies  inféodés  et  basse  Justice  possédés  par  les  parlieuliei'S  d'icelle, 
—  11  se  pi-ésente  aux  Uns,  et  requis  ledit  selKneur  le  voulloir  recep- 
volr  à  la  foy  et  bonimalKe  qu'il  doibt,  à  cause  des  llefs  qu'il 
tient  ;  ce  faisant,  de  sa  pleine,  libre  et  franclie  volonté,  sans 
estre  aucunement  induict  ny  contrainct,  a  confessé  el  advoué 
eslï*e  vassal  dudict  seigneur,  à  cause  du  ,fîff  du  Fargeot,  et  t^ne- 
ment  de  la  Ciianodekie,  paroisse  d'Atïleu,  el  du  village  de  Vau- 
BORZEYS,  tf^nement  de  Chagerne  (Péi-ols)  ;  à  genoux,  les  mains 
Jointes  et  teste  nue,  au  serment  de  fidélité  ;  devant  Yrieys  Bar- 
banceys  et  L(!'onard  Choussade,  marcliands  de  Treignac  ;  reçu  de 
Clmdenier,  notaire  royal  de  Treignac. 

Lîi  marquise  d'Autefort,  à  cause  de  sa  vicomte  de  Treignac  et 
seigneurie  de  Blanchefort,  c'est-à-dii'e  d'un  second  Hef  de  Blan- 
cliefort  qui  eut  son  si^ge  à  Treignac,  prenait,  en  i722,  des  rentes 
sur  Fargeot  et  Eydis  (2). 

La  Borie.  Marguerite  Savoudin.  veuve  de  feu  Joseph-Martial 
Chaussade,  sieur  de  Lai  Borle,  celle-ci,  bourgeois  de  Treignac,  de- 
meurante audit  village,  par  testament  du  13  janvier  1727,  lègue 
100  messes  aux  doctrinaires  de  Treignac,  ix)ur  30  livres  une  fois 
payées,  et  laisse  5  livi-es  aux  fllles  de  la  congrégation  Notrc-Dame 
au  pied  de  la  croix  établie  h  Treignac  (menctics),  etc.  Marie 
Lafon,  (HnoiscUc  (comnie  non  noble),  veuve  de  feu  M'  Guabrlel 
Cheylard ,  procui-eur  (atouè)  en  la  juridiction  de  Treignac, 
comme  mère,  tutrice  de  leurs  enfants,  i-end  fol  et  aveu  à  Jean, 
vicomte  de  Treignac,  pour  le  llef  et  la  tierce-partie  du  village  de 
La  Borle,  15  novembre  1671  ;  — •  pour  lequel  lieu  noble,  Thérôze  de 
Laveau,  dame  veuve  de  Jacques  Rondet,  d'Afïleux,  paya  au  roi 
le  d l'Oit  de  francs-liefs,  en  1786. 

De  Chemin,  qui  dût  emprunter  son  nom  à  quelque  vieille  voie 
de  communication,  rafraîchie  par  le  chemin  vicinal  actuel,  près 
de  la  grand'route,  François  Rondel  se  titra  avant  17i5.  Marie 
Hondet  de  Chemin,  en  1747,  parente  dtr  bourgeois  de  Corrèze, 
Antoine  Rondet,  sieur  de  la  Brousse.  —  En  1448,  les  damoiseaux 
frères,  Jean  et  Guillaume  et  Bertrand  de  Lanteuil,  seigneurs  du- 
dit, arrentent  à  Jean  des  Champs,  loctan  de  la  Cofjoussia^  i>ar  ici, 
le  25  juin. 

(A  snirre). 

J.-B.  Champeval. 

(t)  Pièce  en  velln,  apud  me. 
v2)  Titres  cod serves  à  Forsac, 
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Département  de  la  Corrèze 


Pour  décrire  avec  méthode  une  contrée,  il  faut  la  rame- 
ner à  ses  unités  territoriales,  et  celles-ci  diffèrent  suivant 
le  point  de  vue  auquel  on  se  place.  Au  point  de  vue  politi- 
que, Tunité  est  la  circonscription  administrative  :  province, 
département  ou  commune  ;  au  point  de  vue  historique  et 
social,  l'unité  est  le  «  pays  »  habité  par  une  population 
homogène  et  fondue  ;  au  point  de  vue  physique,  l'unité 
est  la  région  naturelle, 

La  région  naturelle  est  la  véritable  unité  géographique, 
Tunité  primitive,  car  la  circonscription  politique  est  plus 
ou  moins  déterminée  par  le  «pays»,  et  le  «  pays  »  lui- 
môme  présente  d'étroits  rapports  avec  la  région  naturelle. 
La  formation  d'une  unité  sociale  est  directement  influen- 
cée par  les  conditions  extérieures  de  la  vie. 

C'est  ainsi  que  la  connaissance  d'une  contrée  a  pour 
première  base  la  connaissance  de  ses  régions  naturelles, 
et  par  suite  la  connaissance  approfondie  de  la  géologie  de 
la  contrée.  En  effet,  une  région  naturelle  est  caractérisée 
par  une  uniformité  relative  au  quadruple  point  de  vue  cli- 
matologique,  topographique,  hydrologique  et  géognos- 
tique  .  Les  vents  ,  les  pluies  et  l'état  hydrométrique 
de  l'air,  la  forme  extérieure  du  terrain,  le  régime  des 
eaux  et  la  composition  minéralogique  du  sol  sont  les 
seuls  facteurs  qui  déterminent  les  autres  conditions  phy- 
siques, et  ces  facteurs,  surtout  les  trois  derniers,  dépen- 
dent de  l'histoire  ancienne  de  la  Terre.  La  géologie  locale, 


c'est-à-dire  Thistoire  locale  de  la  formation  du  sol,  des  dépôts 
dont  il  se  compose  et  des  mouvements  qui  ont  plissé,  brisé 
et  disloqué  ces  couches  est ,  en  définitive,  le  point  de 
départ  de  toute  étude  géographique,  de  toute  tentative  de 
diviser  une  contrée  en  ses  régions  naturelles. 

Appliquons  ce  principe  à  l'étude  du  département  de  la 
Corrèze. 

La  carte  que  nous  donnons,  figure  les  régions  naturelles 
qui  occupent  le  territoire  du  département. 

Ces  régions  sont  la  Haute-Corrèze  et  la  Basse-Corrèze, 
celle  ci  divisée  en  :  Région  des  schistes,  Région  des  grès  et 
Région  des  calcaires.  La  région  des  calcaires  peut  elle- 
même  se  subdiviser  en  Causse  et  en  pays  du  lias. 

Avant  de  décrire ,  très  sommairement  d'ailleurs ,  ces 
régions,  nous  rappellerons  que  le  sol  de  la  Corrèze  se 
compose  d'un  substratum  de  terrains  cristallins,  granités, 
gneiss  et  phyllades  sur  lequel  reposent,  de  haut  en  bas, 
la  succession  suivante  de  terrains  sédimentaires  : 

4.  Calcaires  du  jurassique  moyen  ; 

3.  Calcaires  et  argiles  du  lias; 

2.   Grès  du  trias  ; 

1 .  Grès  du  permien  et  du  houiller. 

Si  Ton  trace  une  ligne  presque  droite  de  Chambéret  à 
Reygeade,  passant  par  Aflieux,  Beaumont,  Gimel,  Saint- 
Paul,  Saint-Bonnet  et  Argentat,  on  divise  le  département 
en  deux  parties  presque  égales.  A  l'Est  de  cette  ligne,  qui 
répond  à  une  très  ancienne  faille  ou  fracture  du  sol,  c'est 
la  Haute-Corrèze  ;  à  l'Ouest,  c'est  la  Basse-Corrèze. 

Haute-Corrèze.  —  La  Haute-Corrèze  est  un  plateau 
granitique  occupé  en  majeure  partie  par  un  granité  à 
grands  cristaux,  entremêlé  de  quelques  parties  schisteu- 
ses. Nous  n'y  établirons  pas  de  régions  naturelles,  car 
nous  n'avons  pas  ime  connaissance  sufiîsante  de  ce  pays, 
d'ailleurs  fort  peu  varié.  On  peut  cependant  distinguer 
dans  sa  partie  occidentale,  au  Nord,  les  Monédières;  au 
Sud,  la  Xaintrie,  qui,  ainsi  que  la  région  intermédiaire  et 
plus  riche  de  Gimel,  forment  un  massif  continu  le  long, 
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et  à  TEst  de  la  grande  faille,  massif  qui  tranche  nette- 
ment, par  son  élévation  et  tous  ses  autres  caractères  sur  la 
région  adjacente  de  la  Basse-Corrèze. 

L*altitude  moyenne  de  la  Haute-Corrèze  est  d'environ 
750  mètres.  La  partie  Nord,  qui  comprend  le  plateau  de 
Mille  vaches,  s'élève  jusqu'à  800  mètres.  Sur  le  bord  occi- 
dental, l'altitude  n'est  plus  que  de  500  mètres  et  s'abaisse 
même  à  400  le  long  de  la  faille. 

Basse-Corrèze.  —  La  Basse-Corrèze,  qui  comprend  une 
partie  cristalline  et  une  partie  sédimentaire,  occupe  des 
régions  qui,  au  Nord,  se  rattachent  au  Limousin,  au  Sud, 
au  Quercy.  Sa  constitution  est  variée  et  elle  forme  la 
moitié  la  plus  riche  du  département.  Son  altitude  ne  dé- 
passe guère  300  à  400  mètres,  sauf  au  voisinage  de  la 
faille,  où  elle  atteint,  dans  la  région  Sud,  l'altitude  de 
500  mètres,  c'est-à-dire  celle  même  du  haut  plateau. 

Région  des  Schistes.  —  Cette  région,  limitée  à  l'Est 
par  la  grande  faille,  est  séparée  de  la  région  des  grès  par 
une  faille  ou  plutôt  une  série  de  failles  qui  forment  une 
limite  légèrement  convexe  vers  le  N.-E.,  de  Juillac  à 
Beaulieu.  Le  sol  est  formé  de  gneiss,  micaschistes  et  phyl- 
lades,  entremêlés  çà  et  là  de  quelques  masses  granitiques. 
L'abondance  du  mica,  des  amphiboles  et  autres  éléments 
ferro-magnésiens,  la  facile  décomposition  de  la  roche,  con- 
tribuent à  former  un  sol  relativement  fertile.  C'est  un 
pays  de  prairies  et  de  châtaigneraies,  avec  terres  dans  les 
pentes  où  le  sol  est  moins  siliceux,  un  pays  qui  deviendra 
riche,  au  point  de  vue  agricole,  le  jour  où  les  engrais  et 
amendements  minéraux,  chaux  et  acide  phosphorique,  ai- 
dés d'un  peu  de  drainage  et  de  labours  sérieux,  seront 
en  faveur  auprès  des  cultivateurs. 

La  région  des  schistes  comprend  une  partie  Nord,  ou 
région  Limousine,  qui  est  la  plus  riche,  parce  qu'elle 
s'étend  sur  des  roches  très  schisteuses,  très  micacées  et 
facilement  décomposables ,  riches  en  amphibolites .  On 
peut  l'appeler  le  Bocage  de  la  Corrèze,  par  assimilation 
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au  Bocage  du  Bas-Poitou  (Vendée).  C'est  le  pays  d'Uzer- 
che. 

Elle  comprend  aussi  une  partie  Sud,  moins  riche,  parce 
qu'elle  est  occupée  surtout  par  des  gneiss  plus  ou  moins 
granitiques,  massifs,  et  formant  un  terrain  siliceux.  Cette 
région,  relativement  pauvre,  s'étend  de  Chanteix  à  Cahus'. 
La  Corrèze,  la  Dordogne  et  la  Cère  y  ont  creusé  des  gorges 
profondes,  aux  parois  rocheuses.  On  peut  l'appeler  la 
Gâtine  de  la  Basse-Corrèze. 

Bocage  et  Gâtine  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  la  grande 
faille  qui  limite  la  Haute-Corrèze.  Elles  en  sont  séparées 
par  une  bande  continue,  d'une  largeur  variable,  pouvant 
atteindre  8  à  10  kilomètres,  où  les  gneiss  font  place  à  des 
grès  et  des  arkoses,  roches  encore  très  cristallines  mais 
très  siliceuses.  Aussi ,  le  pays  découpé  par  des  vallées 
nombreuses  et  profondes,  est-il  passablement  aride.  Nous 
citerons  la  région  de  Peyrissat,  celles  de  Beaumont,  d'Or- 
liac-de-Bar,  de  Ladignac  et  surtout  la  vallée  si  curieuse 
de  la  Souvigne.  Plus  au  Sud,  la  région  de  la  Gâtine  tou- 
che la  Haute-Corrèze  et  prend  la  même  altitude. 

Au  milieu  du  Bocage  Corrézien,  on  peut  citer  quelques 
circonscriptions  plus  riches  ;  elles  doivent  leur  fertilité  à 
Tabondance  des  roches  amphiboliques,  roches  qui  contien- 
nent une  notable  proportion  de  chaux.  Nous  citerons  surtout 
le  petit  pays  du  Vendonnois,  sorte  d'oasis  confinée  entre 
Lubersac  et  Saint-Eloy,  entre  le  Châtenet  et  Arnac-Pom- 
padour,  et  dont  le  sol  est  exclusivement  formé  d'un  granité 
amphibolique  très  désagrégé.  Nous  citerons  encore  la  com- 
mune de  Chamboulive,  assise  sur  un  terrain  comprenant  de 
nombreuses  couches  d'amphibolites  schisteuses. 

Enfin,  le  bord  Sud-Ouest  de  la  Basse-Corrèze  est  occupé 
par  des  schistes  et  phyllades,  roches  où  le  feldspath  fait 
défaut  et  qui  ne  contiennent  guère  que  du  quartz  et  du 
mica.  Cette  bande  étroite  de  terrains,  large  au  plus  de  3 
à  4  kilomètres,  forme  un  rebord  saillant  sur  le  reste  de  la 
Basse-Corrèze  et  limite  l'horizon  pour  tout  spectateur  placé 
à  Textrême  Sud  Ouest  du  département,  de  même  que  les 
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Monédières,  les  hauteurs  de  Gimel  et  la  Xaintrie  limitent 
l'horizon  de  Thabitant  de  la  région  schisteuse. 

En  raison  de  la  chute  brusque  de  niveau  qui  se  produit 
au  passage  de  la  région  schisteuse  à  celle  des  grès,  les 
eaux  venant  du  Nord  et  du  Nord-Est  du  département  ont 
creusé  dans  les  schistes  et  phyllades  d'étroites  et  profon- 
des coupures,  très  sinueuses  et  à  nombreux  ressauts,  qui 
font  de  cette  bande  de  terrain  la  région  peut-être  la  plus 
pittoresque  de  la  Corrèze,  en  même  temps  qu'elle  est  celle 
dont  les  panoramas  sont  les  plus  étendus  et  les  plus  variés. 
On  sait  combien  l'œil  est  agréablement  charmé  quand, 
venant  du  pays  du  Nord  et  arrivant  à  l'extrême  bord  du 
plateau,  l'on  découvre  subitement ,  dans  la  direction  du 
Sud  et  du  Sud-Ouest,  les  moelleux  paysages  de  la  région 
d'Objat ,  couronnés  par  les  plateaux  calcaires  d'Yssan- 
don,  d'Ayen,  de  Segonzac  et  encerclés,  à  l'horizon,  par  les 
hauteurs  de  Grammont  et  des  Causses,  tandis  qu'à  ses 
pieds  coule  tumultueusement  le  torrent,  au  milieu  d'un 
entassement  de  blocs  de  rochers  éboulés. 

Région  des  grès  .  —  La  région  des  grès  est  la  seule 
vraiment  caractéristique  de  la  Corrèze.  Tandis  que  par- 
tout, dans  le  plateau  central,  l'on  revoit  les  landes  et  les 
dômes  granitiques,  les  verdoyants  pâturages  et  les  châtai- 
gneraies du  Limousin,  seuls  les  paysages  plus  adoucis  et 
plus  riches  en  ton  des  grès  rouges,  ne  se  retrouvent  que 
sur  les  confins  du  Lot  et  de  l'Aveyron  et,  sur  une  échelle 
plus  grandiose,  dans  les  Vosges. 

A  l'Ouest,  cette  région  occupe  tout  l'espace  compris 
entre  la  Vézère  et  les  hauteurs  de  Juillac,  et  elle  s'étend 
dans  la  Dordogne,  au-delà  d'Hautefort,  pour  disparaître 
encore  plus  à  l'Ouest  sous  le  contrefort  calcaire  de  Saint- 
Raphaël.  Au  Sud  Est  de  la  Vézère  et  de  la  Corrèze,  elle  se 
rétrécit  sensiblement  et  se  termine  avant  la  Dordogne,  où 
elle  s'enfonce  sous  les  coteaux  calcaires  d'Astaillac  qui 
occupent  le  flanc  droit  de  la  vallée.  Elle  est  principale- 
ment limitée  au  Sud  et  séparée  des  Causses  par  une  faille 
importante  de  Larche  à  Meyssac.  Au  Sud  de  Meyssac,  sur 
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son  bord  occidental,  elle  disparaît  comme  à  Aslaillac,  sous 
les  petits  causses  de  Tlnfralias. 

Cette  région  est  occupée  par  les  grèsdu  houiller, duper- 
mien  et  du  trias. 

La  partie  située  au  Nord  de  la  Corrèze  est  la  moins  acci- 
dentée ;  elle  est  à  un  niveau  très  inférieur  à  celui  de  la 
région  schisteuse.  C'est  un  terrain  de  grès  et  d'argiles 
rouges,  le  pays  des  primeurs,  terrain  dont  les  caractères 
spéciaux  sont  surtout  accusés  dans  la  vallée  du  Rozeix  et 
la  région  d'Objat. 

Au  Sud  de  la  Corrèze  sont  deux  massifs  élevés,  celui  de 
Grammont  et  celui,  plus  développé,  de  LagleygeoUe,  qui 
domine  Meyssac,  massifs  séparés  par/le  plateau  de  Jugeais  ; 
puis,  à  l'Est,  la  dépression  argileuse  qui  longe  le  rebord 
de  la  région  schisteuse  de  Lanteuil  à  Tudeils.  Le  sol  des 
massifs  est  formé  de  grès  gris  solides,  en  bancs  massifs.  C'est 
là  que  se  trouvent  les  meilleurs  matériaux  de  la  région, 
les  grès  permiens  jaunâtres  de  Grammont,  les  grès  rosés 
de  Meyssac  et  le  brasier,  moins  solide  mais  plus  facile  à 
travailler,  auquel  la  ville  de  Brive  doit,  en  partie,  son 
aspect  riant  et  coquet. 

La  région  des  grès  représente  ce  qui  a  été  mis  au  jour 
par  les  érosions  des  temps  passés  et  qui  provient  du  com- 
blement graduel  d'un  ancien  lac  des  époques  houillères  et 
permiennes,  lac  dont  le  rivage  encore  bien  conservé  s'éten- 
dait de  Juillac  à  Tudeils.  C'est  sur  ses  bords  que  se  sont 
accumulés  les  dépôts  côtiei'S,  riches  en  empreintes  de  plan- 
tes pour  le  bonheur  des  géologues,  et  malheureusement 
pauvres  en  couches  de  charbon,  au  désespoir  des  indus- 
triels, qui  représentent  ce  que  l'on  appelle  le  terrain 
houiller. 

Cette  région  des  grès  est  en  petit,  en  très  petit,  une 
Kabylie. 

Région  du  Causse.  —  La  région  du  Causse  est  un  pro- 
longement immédiat  du  Causse  de  Martel.  Elle  a  peu 
d'étendue,  n'occupant  que  les  communes  de  Chartriers- 
Ferrières,  Nespouls,  Cressensac,  Estivals.  C'est  le  pays 
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des  minerais  de  fer,  jadis  activement   exploités.   C'est 
aussi  le  pays  de  la  truffe. 

Comme  tous  les  causses,  c'est  un  plateau  uniforme,  semé 
cà  et  là  de  poches  argilo-sableuses  où  se  réfugie  la  culture 
et  constitué  par  un  sol  calcaire  extrêmement  perméable, 
sans  cours  d*eau.  Les  eaux  pluviales  y  disparaissent  ins- 
tantanément, absorbées  par  les  nombreuses  fissures  du 
terrain  et  conduites  par  de  longs  couloirs  irréguliers, 
dont  M.  Martel  a  entrepris  l'exploration  méthodique,  par- 
fois périlleuse  ;  elles  alimentent  les  sources  du  pied  des 
falaises  de  la  vallée  de  la  Dordogne  et  de  celle  de  la  Tour- 
mente. 

Région  du  Lias.  —  La  région  du  Lias,  le  pays  du  noyer, 
est  la  plus  coquette  des  régions  de  la  Corrèze,  celle  qui 
rappelle  le  mieux  le  Centre  et  le  Nord  de  la  France  par 
l'abondance  de  sa  végétation  sylvestre.  Elle  est  particuliè- 
rement fertile  et  riche  dans  la  vallée  de  la  Tourmente,  où 
elle  est  dessinée  par  un  niveau  rocheux,  souvent  en  forme 
de  plateau,  enceint  d'une  étroite  bande  de  bois  et  séparant 
deux  pentes  argileuses,  dont  l'une,  la  pente  supérieure, 
occupe  le  pied  des  falaises  ruiniformes  qui  bordent  le 
Causse.  Les  calcaires  secs  de  l'infralias  occupent  sa  partie 
occidentale,  formant  une  sorte  de  petit  causse,  de  Meyssac 
à  Astaillac. 

Les  érosions,  qui  ont  attaqué  plus  facilement  les  argiles 
du  lias,  ont  imprimé  à  cette  région  une  forme  déprimée 
bien  soulignée  à  l'Ouest  par  les  hauteurs  des  Causses,  à 
l'Est  et  au  Nord  par  celles  de  la  région  des  grès. 

L'élément  caractéristique  de  la  région  est  le  niveau 
aquifère  constant  du  pied  des  Causses,  qui  a  déterminé 
rétablissement  d'une  série  de  villages  dominant  les  pentes 
liasiques,  et  toujours  pourvus  d'une  fontaine  abondante 
fournissant  une  eau  claire  et  limpide. 


3iZ 

—  242  — 

RÉSUMÉ 

Le  profil  en  long  ci-dessous,  de  Martel  vers  Eygurande, 
résume  la  constitution  géologique  du  département  de  la 
Corrèze  et  accuse  les  cinq  échelons  bien  distincts  que  for- 
ment les  régions  naturelles  disposées  en  un  éventail,  dont 
le  centre  se  trouve  vers  Saint-Céré. 

CauMCjKc^iottdutioiiRtAum.:   Kè^Vondts  AcVtUtfci  ;  Hoututt-  Concic. 
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1.  Granités.  —  2.  GneUs,  micaschistes  et  schistes.  ~3.  Grès  houilliers,  permiens 
et  triasiques.  —  4.  Calcai^s  de  l'infralias.  —  5.  Marnes  du  liasien.  —  6.  Calcaires 
du  liasien.  —  7.  Marnes  et  argiles  du  lias  supérieur.  —  8.  Calcaires  du  bajocieu. 

Faille:  ^r-^.=^^-  — 

D'abord,  dans  la  partie  orientale,  un  massif  granitique 
puissant,  puis,  au  pied,  une  masse  énergiquement  plisséé 
de  gneiss  souvent  granitisés  dans  les  anticlinaux  ou  dos 
d'àne.  Nettement  séparée  de  ce  massif  cristallin  puissant 
et  n'occupant  guère  que  la  septième  partie  du  département, 
d'abord  une  bande  légèrement  synclinale  ou  en  fond  de 
bateau,  et  ondulée  de  terrains  gréseux,  inférieure  de  100 
à  150  mètres  au  pays  schisteux,  puis  la  dépression  argilo- 
calcaire  du  lias,  et  enfin  le  Causse,  qui  se  perd  au  loin 
sous  les  dépôts  crétacés  et  tertiaires. 

Tels  sont,  en  gros,  les  caractères  généraux  des  unités 
géographiques,  pour  mieux  dire,  des  fragments  d'unités 
géographiques,  dont  le  département  de  la  Corrèze  est  formé. 

Il  serait  intéressant  d'examiner  plus  en  détail  les  carac- 
tères spécifiques  de  chacune  des  unités,  la  densité  de  la 
population,  sa  richesse  représentée  par  la  valeur  du  cen- 
time, ses  productions  par  hectare,  en  un  mot,  de  fonder 
une  monographie  rationnelle  de  la  Corrèze  sur  le  canevas 
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qu'impose  la  constitution  géologique  de  ^on  sol.  Il  serait 
encore  intéressant  d'examiner  ses  relations,  au  môme  point 
de  vue,  avec  les  départements  qui  l'entourent  et  d'y  ratta- 
cher, ce  qui  est  possible  dans  une  certaine  mesure,  les 
particularités  de  son  histoire  et  les  caractères  de  sa  popu- 
lation, car,  suivant  la  théorie  de  Buckle,  il  y  a  une  cor- 
respondance entre  l'habitant  et  le  sol,  entre  la  société  et  la 
contrée.  Nos  occupations  ne  nous  permettent  pas  d'entre- 
prendre ce  travail,  et  nous  souhaitons  que  quelque  confrère, 
plus  libre  de  son  temps,  puisse  développer  un  jour  les 
conséquences  des  données  que  nous  avons  ici  esquissées. 

G.    MOURET. 


SCEAU 
D'AUGUSTIN  DE  MAILHET '' 

ÉVÈQUE  DE  TULLE 


Sceau  ovale  de  19  centimètres  sur  15,  plaqué  sur 
une  lettre  à  M.  le  comte  de  Valon  (19  mai  1830). 

Pas  de  légende. 

Dessin.  —  Écusson  aux  armes  (d'azur  à  trois 
maiUets  d'argent,  2  et  ij,  posé  sur  un  cartouche, 
timbré  d'une  couronne  de  marquis  accostée  d'une 
mitre  et  d'une  crosse  et  surmontée  du  chapeau 
épiacopal. 

[Musée  de  Brive^ 

Ernest  Rupin. 


(!)  Nâ  à  Vachère  (Haute-Loire)  le  33  août  1T63;  nommé  i 
de  Tulle  et  sacré  le  U  avril  IS^â;  mort  le  IG  mai  1813. 
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INTRODUCTION 


Sommaire  :  Ressouvenirs.  —  Ta/a  Tounitou.  —  Rappel  de  ses 

récits.  —  Objet  de  cette  étude. 

C'est  un  phénomène  psychologique  cligne  d'at- 
tention, que  les  vieillards,  atteignant  la  limite 
extrême  de  l'âge ,  voient  reparaître  en  leur 
mémoire  les  souvenii^s  depuis  longtemps  effacés 
de  leur  première  enfance.  Le  cours  de  la  vie, 
considéré  sous  ce  point  de  vue,  serait  comme  un 
fleuve  perdu  qui,  par  des  méandres  souter* 
rains,  remonterait  et  7*ejaillirait  vers  sa  source. 

Chargé  d'années,  je  rends  grâce  à  Dieu  de 
m'accorder  les  bénéfices  consolateurs  de  cette 
loi  de  retour.  Je  revis  par  le  rappel  de  ma  jeu- 
nesse. Dans  le  calme  des  nuits  sereines,  les  im- 
pressions évanouies^  les  sentiments  éteints,  les 
récits  oubliés  se  réveillent,  s'estompent,  se  des^ 
sinent  et  se  colorent  en  apparitions  inattendues  : 
revenants  bienvenus  apportant  à  mon  âme  les 
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émotions  les  plus  douces  et  à  mon  esprit  les  plus 
brillantes  illuminations.  Se  ressouvenir  est  le 
charme  de  la  vieillesse. 

J'ai  publié  l'une  de  ces  réminiscences  dans 
une  notice  récente  sur  la  Chaise  du  Diable  (1).  fy 
ai  parlé  d'une  sœur  de  mon  père,  amicalement 
appelée  Tata  Tounitou.  Elle  était  déjà  bien  vieille 
lorsque  f  avais  à  peine  dix  ans.  Durant  sa  lon- 
gue existence  paisiblement  écoulée  en  un  coin 
de  terre  isolé  sans  communications  ni  mouve- 
ment,  elle  avait  condensé  dans  son  intelligente 
cervelle  les  traditions  de  son  endroit,  traditions 
non  écrites  mais  racontées  au  «  canton  »  du 
foyer  par  les  anciens.  Comme  toutes  les  vieilles 
gens,  elle  aimait  à  conter,  et  moi  f  aimais  à 
U  entendre. 

fai  pu  dire,  dans  cette  notice,  que  f  avais 
presque  tout  oublié  de  ses  récits;  cependant, 
grâce  au  miracle  du  ressouvenir,  une  foule  de 
remembrances  émergent  des  ombres  du  passé 
et,  pour  peu  que  je  dure,  je  deviendrai  une 
sorte  de  contrefaçon  de  l'inimitable  conteuse. 

Des  hommes  de  goût  ont  lu  avec  plaisir  ma 
légende  de  la  Chaise  du  Diable  :  ils  me  l'ont  dit 
du  moins  et  j'ai  eu  la  simplicité  de  le  croire. 
Cela  m'induit  en  tentation  de  recommencer.  Je 
vais  donc  raconter  une  autre  histoire  encore 
plris  extraordinaire.  Elle  fut  versée,  il  y  a  plus 
de  soixante-cinq  ans,  dans  mon  oreille  enfan- 
tine ;  après  avoir  filtré  à  travers  les  préoccupa^' 

(t)  Bulletin  de  la  Société  scientifique,   historique  et  archéolo- 
gique de  la  Corrèze  (siège  à  Brive),  tome  XVIII,  1896. 
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lions  (Tune  vie  assez  agitée^  elle  revient  sourdre 
dans  L'écritoire  du  «  chercheur  de  vieilles 
rubriques  »  que  je  suis  devenu. 

Il  va  donc  sortir  de  cette  écritoire  une  mono* 
graphie  de  ColloîigeSj  bourg  important^  situé  à 
deux  kilomètres  environ  de  la  petite  ville  de 
Meyssac  (Cori'èzeJ.  Nous  passerons  une  rajnde 
revue  de  ses  édifices,  de  ses  maisons,  de  ses 
familles  marquantes  des  trois  derniers  siècles. 
Nous  remonterons  ensuite  aux  origines  et,  à  ce 
propos,  nous  raconterons  et  discuterons  la-  sin-- 
gulière  légende  du  Puy  de  Yézy,  qui  formera  le 
principal  sujet  de  cette  étude. 

Avant  d'entrer  en  matière,  j'ai  des  dettes  à 
acquitter.  J'ai  à  déclar^er  que  M.  Ernest  Rupin, 
m' aidant  de  ses  conseils,  a  enrichi  mon  travail 
de  notes  et  documents  et  qu'il  l'a  illustré  de 
nombreux  dessins. 

J'ai  été  secondé  aussi  par  mon  neveu  M.Adrien 
La  Petitie  de  Beauvirie,  qui  m'a  communiqué 
des  renseignements  utiles  sur  les  anciennes 
familles  de  Collonges. 
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Le    Vieux   Collonges 
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LE    VIEUX    COLLONGES 


CHAPITRE    PBEMIER 


Sommaire  :  Vue  de  Gollonges.  —  Population  et  commerce  auttrefois 
importants.  —  Ville  de  Gollonges.  —  L'église.  —  La  chapelle  des 
Pénitents-Noirs.  —  L'ancien  cimetière.  —  Le  Presbytère.  —  Le 
Prieuré. 

Gollonges,  assis  au  bas  des  pentes  rouges  et  boisées 
de  châtaigneraies  du  Puy  de  Yalège,  Tun  des  con- 
treforts méridionaux  du  massif  de  la  Ramière,  se 
montre  au  touriste  qui  Tàborde  par  le  Midi  sous  un 
aspect  éminemment  pittoresque.  Un  tapis  de  prai- 
ries s'étend  sous  ses  pieds  ;  le  pampre  vert  de  ses 
vignobles,  le  feuillage  cendré  de  ses  noyers  envelop- 
pent ses  épaules  comme  d'un  manteau  :  avec  ces 
nuances  s'harmonise  la  patine  rougeâtre  de  ses 
constructions. 

Mais  c'est  le  Gollonges  d'autrefois  que  l'on  aime- 
rait à  voir.  J'ai  vu  le  Gollonges  d'avant  1830  :  je  me 
figure  qu'il  ne  différait  pas  beaucoup,  maisons  et 
gens,  du  Gollonges  du  seizième,  du  quinzième  et 
même  du  quatorzième  siècle. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  que  la  plupart 
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des  maisons  ont  une  boutique  aujourd'hui  inoccu- 
pée et  fermée.  On  remarque  ensuite,  sur  la  place 
de  l'église,  une  vaste  halle  qui  ne  sert  à  rien  depuis 
plus  d'un  siècle. 

Mais  ces  boutiques  et  cette  halle  ont  dû  servir 
autrefois  :  c'est  en  cela  qu'on  peut  établir  quelque 
différence  enlre  le  CoUonges  de  1830  et  celui  d'il  y 
a  trois  cents  ans. 

Il  fut  donc  une  époque  où  florissait  à  CoUonges 
un  commerce  assez  important.  Cette  ère  commer- 
ciale doit  remonter  très  haut.  En  1830,  il  n'v  avait 
qu'une  seule  boutique  ouverte,  dans  l'angle  de  la 
place  attenant  à  l'église  :  une  demoiselle  Christine 
Naves,  d'une  famille  autrefois  riche  et  nombreuse, 
aujourd'hui  disparue,  y  tenait  un  petit  débit  d'épi- 
cerie et  de  mercerie  (1). 

Alors,  point  de  boulanger  :  un  fournier  cuisait 
dans  un  four  banal  les  tourtes  de  pain  noir  de 
chaque  famille.  Le  pain  blanc,  ne  figurant  qu'à  la 
table  des  riches,  s'achetait  à  Mevssac. 

Pourtant  le  bourg  comptait  environ  un  millier 
d'habitants. 

Cet  état  de  choses  existait  déjà  dès  avant  la  pre- 
mière Révolution  :  en  1789^  il  n'y  avait  qu'un  seul 
boulanger  pour  tout  le  bourg  (2). 

La  décadence  de  CoUonges  fut  très  probablement 
le  résultat  du  développement  commercial  de  Meys- 
sac.  C'est  par  un  effet  analogue  que  l'on  voit  actuel- 


(t)  \\  s'établit,  quelque  temps  après  la  Révolution  de  1830,  au 
haut  de  CoUonges,  un  bureau  de  tabac  tenu,  s'il  m'en  souvient,  par 
un  sieur  Chauffingeal,  qui  vendait  en  même  temps  quelques  arti- 
cles d'épicerie. 

(2)  Mémoires  manu8cril9  rfu  colonçl  Bial. 
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lement  Meyssac  dépérir  lentement  par  suite  de  la 
création  et  de  l'agrandissement  des  Quatre-Routes. 
C'est  le  tour  de  roue  de  la  Fortune  qui  atteint  les 
cités  comme  les  familles  et  les  individus. 

La  période  florissante  de  Collonges  se  place  entre 
le  quatorzième  et  le  dix-huitième  siècle. 

Les  documents  fournis  par  M.  Ernest  Rupin,  les 
renseignements  communiqués  par  M.  Adrien  La 
Petitie  de  Beauvirie  et  ceux  contenus  dans  les  Mé- 
moires manuscrits  du  colonel  Bial,  unis  à  mes 
propres  recherches,  jettent  quelque  jour  sur  cette 
belle  période  coUongeoise. 

On  peut  juger  de  Timportance  de  ce  vieux  Collon- 
ges par  celle  de  son  organisation  administrative  :  il 
y  avait  un  tribunal  composé  de  juges  et  d'un  lieute- 
nant de  justice  ;  on  y  comptait  plusieurs  procureurs 
et  plusieurs  notaires  (1). 

La  situation  de  Collonges  dans  une  contrée  fertile 
en  toute  espèce  de  produits,  y  rendait  la  vie  aisée 
et  plantureuse  :  cet  avantage  y  avait  attiré  un  grand 
nombre  de  familles  nobles  ou  de  haute  bourgeoisie. 

De  cette  prospérité  naquit  une  petite  industrie 
et  un  commerce  local  assez  actif. 

Les  familles  riches  attirèrent  des  Maîtres  ouvriers, 
possédant  des  règles  pratiques  de  l'art  de  bâtir 
et  même  quelque  goût  (2).   Ils  construisirent  de 


(1)  Notes  manuscrites  de  M.  Adrien  La  Petitie  de  Beauvirie. 

(2)  J'ai  connu  le  dernier  survivant  de  ces  Maîtres  ouvriers,  à  la 
fois  architectes,  entrepreneurs,  sculpteurs  et  maçons  :  il  s'appelait 
Ambroise  Angélibert.  C'est  lui  qui  a  bâti  Bellerade.  C'était  un 
homme  intelligent,  ayant  une  grande  pratique,  mais  ne  sortant  pas 
de  la  routine.  Ces  gens  là  n'avaient  pas  même  l'idée  du  confortable 
et  de  la  commodité  de  nos  habitations  modernes. 
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nombreux  hôtels,  des  châteaux,  la  plupart  dé- 
truits ou  déformés  aujourd'hui.  Ces  édifices  don- 
naient aux  rues  de  CoUonges  un  air  de  ville. 

Effectivement,  alors,  Collonges  était  une  ville: 
avant  le  quatorzième  siècle,  elle  en  possédait  les 
droits  et  privilèges,  et  ses  habitants  traitaient  de 
puissance  à  puissance  avec  leur  souverain..  Une 
transaction  du  premier  janvier  1308,  passée  entre 
le  seigneur  vicomte  de  Turenne  et  les  habitants  de 
la  ville  et  paroisse  de  Collonges,  confirme  les  pri- 
vilèges, exemptions  et  franchises  des  dits  habitants, 
règle  les  droits  dus  au  seigneur  et  reconnaît  au  dit 
seigneur  les  droits  d'entière  justice  tant  sur  Collon- 
ges, Saillac  et  Meyssac,  que  sur  Noailles,  Ligneyrac 
et  Nazareth  (1). 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  le  21  juillet  1489, 
une  autre  transaction  renouvelle  cette  confirma- 
tion de  privilèges^  exemptions,  franchises  et  droits 
réciproques  de  la  ville  de  Collonges  et  de  son  sou- 
verain le  vicomte  de  Turenne  (2). 

Elle  a  vraiment  le  droit  de  se  carrer  la  ville  de 
Collonges. 

Visitons  ensemble  cette  petite  ville  d'il  y  a  deux, 
ou  trois,  ou  quatre  cents  ans. 

L'église  attire  d'abord  notre  attention  par  sa  masse 
imposante. 

Il  est  à  regretter  qu'on  ait  eu  la  fâcheuse  idée  de 


(1)  Archives  nationales  :  Papiers  séquestrés.  Emigrés  et  con 
damnés.  T.  193-700,  N*  48. 

INotes  et  documents  fournis  par  M.  Ernest  Hupin). 

(2)  Idem. 


remplacer  l'ancien  campanile  de  la  sonnerie  d'hor- 
loge par  un  clocheton  ardoisé  assez  maussade. 


Église  de  Collonges 
Phoutjrapbie  du  Docieur  Joiepfa  Crkou 

Les  deux  tours  ont  du  caractère,  surtout  la  Tour 
Grande,  qui  se  rapproche,  par  son  originalité^  du 
style  que  Viollel-Leduc  appelle  style  toulousain. 

L'extérieur  de  l'église  est  pauvre  en  ornements. 
Cependant,  sur  les  façades  qui  regardent  le  levant 
et  le  couchant,  on  remarque  des  bas-reliefs  enchâs- 
sés dans  la  maçonnerie.  Ils  semblent  ainsi  avoir 
appartenu  à  un  édifice  antérieur.  L'église  actuelle 
en  aurait  donc  remplacé  une  autre  d'une  facture 


plus  artistique  et  dont  ces  sculptures  demeureraient 
les  témoins. 


La  Tocr  GflANnE 
Pholognphii'  du  Docteur  Joseph  f^iRou 

L'intérieur,  lourd  et  bas,  présente  deux  nefs 
adjacentes  d'inégale  longueur  ;  les  arcades  qui  les 
mettent  en  communication  reposent  sur  des  piliers 
énormes,  élégants  comme  des  pattes  d'éléphant. 

Tafa  TonnUoti  disait  que  l'église  avait  été  bâtie 
par  les  Anglais  ;  mais  cette  indication  ne  sulfit  pas 
pour  lixer  une  date.  En  l'25y,  Saint-Louis  aban- 
donne le  Limousin,  le  Périgord  et  le  Quercy  à 
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Henri  III  d'Angleterre;  par  un  acte  de  Tan  1263, 
Raymond  VI,  vicomte  de  Turenne,  reconnaît  la 
suzeraineté  du  roi  insulaire  ;  mais,  dès  1276,  Tauto- 
ritô  du  roi  de  France  reparait  dans  les  actes  relatifs 
à  la  vicomte.  Le  Prince  Noir  envahit  le  Limousin 
en  1355  et  le  traité  de  Brétigny,  du  3  mai  1360, 
cède  de  nouveau  à  l'Angleterre  le  Limousin,  le 
Périgord  et  le  Quercy  ;  mais  ces  provinces  revien- 
nent à  la  France  en  1370.  Enfin,  une  charte  de  Jean 
Chandoz,  datée  de  Brive  le  18  mars  1461,  recon- 
naît que  le  vicomte  de  Turenne  a  fait  acte  de  vasse- 
lage  au  roi  d'Angleterre  (1).  Dans  ces  vicissitudes 
de  la  domination  anglaise  sur  notre  province,  où 
placer  la  date  de  la  construction  de  Téglise  de 
CoUonges  ? 

Certains  détails  d'architecture  nous  permettent 
cependant  de  fixer  à  la  construction  de  diverses  parties 
du  monument  des  dates  certaines.  Le  clocher,  à 
partir  de  sa  base,  est  de  l'époque  romane  et  remonte 
à  la  fin  du  xu"  siècle  ;  il  en  est  de  même  de  la  croisée  en 
pleincintrepercéesurlecôté  méridional,  ainsi  quedes 
fragments  de  sculpture  enchâssés  dans  le  mur  occi- 
dental. Les  autres  parties  de  l'édifice  ont  été  détrui- 
tes au  xiv*'  ou  au  xv"  siècle  lorsque,  pour  le  mettre 
à  l'abri  d'un  coup  de  main,  on  a  décidé  de  l'englo- 
ber dans  des  constructions  massives,  dont  le  som- 
met présente  un  système  de  défense  fort  intéressant 
à  étudier  (2). 


(1)  JusTEL,  Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  Turemie, 
aux  preuves.  —  Cf.  M.  Delochb,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Beau- 
lieu,  passim.  —  Lononon,  Allas  historique  de  la  France. 

(2)  Notes  et  documents  fournis  par  M.  Ernest  Rupin. 
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Remarquons,  en  outre,  que  sur  la  paroi  exté- 
rieure orientale  de  la  sacristie  se  trouve  sculpté  le 
blason  des  Vassignac^  seigneurs  de  CoUonges  et  de 
Saillac  :  (d'azur)  à  la  bande  (d'argent)  cousue  de 
(sable).  Or,  suivant  Tata  TounitoUy  les  Vassignac 
ne  se  seraient  implantés  à  CoUonges  qu'à  Pavène- 
ment  de  la  dynastie  de  Bouillon  dans  la  maison  de 
Turenne  ;  si  c'était  vrai,  l'écusson  n'ayant  pas  été 
enchâssé  après  coup  dans  la  maçonnerie,  on  pour- 
rait encore  affirmer  que  la  date  cherchée^  en  ce  qui 
concerne  la  reconstruction,  ne  peut  remonter  plus 
haut  que  le  quatorzième  ou  le  quinzième  siècle. 

Nous  venons  de  signaler  le  caractère  défensif  de 
l'église  :  ce  caractère  se  manifeste  aussi  dans  la 
disposition  de  ses  abords.  Les  maisons  qui  l'entou- 
rent formaient  une  sorte  d'enceinte  dans  l'intérieur 
de  laquelle  on  ne  pouvait  pénétrer  que  par  des  por- 
ches étroits  faciles  à  fermer  et  à  défendre.  Tels 
sont  :  le  porche  du  Prieuré,  dans  l'angle  Nord-Ouest 
de  la  place  ;  le  porche  de  la  Halle,  dans  l'angle  Sud- 
Ouest,  en  face  de  l'église  ;  le  porche  de  la  rue  de 
la  Garde,  au  chevet  de  l'église  ;  un  quatrième,  vis- 
à-vis  la  maison  Cerou,  au  Nord.  Il  existe,  il  est  vrai, 
une  grande  issue  par  l'avenue  du  Cimetière  Grand j 
ancien  chemin  de  CoUonges  à  Meyssac  ;  mais  cette 
chaussée  en  remblai  ne  devait  pas  exister  à  l'époque 
où  l'on  organisa  ce  système  de  défense  :  cette  voie 
fut  ouverte  probablement  au  dix- septième  siècle. 

L'un  de  ces  porches  s'appelait  La  Porte  Plate  ; 
un  autre,  La  Porte  Double, 

Faute  de  documents,  nous  ne  pouvons  fixer  l'at- 
tribution de  ces  noms  aux  porches  auxquels  ils 


—  351  — 

doivent  s'appliquer.  Il  est  pourtant  probable  que  le 
porche  de  la  Halle  en  face  de  l'église,  dont  nous 
donnons  le  dessin  ci-dessous ,  n'est  autre  que  La 
Porte  Plaie. 


Vieux  Pobche  ou  i.a  Pubte  Plate  [?],  a  Collohgbs 

Mais  je  m'arrête,  car  on  vient  de  me  dire  que 
M.  E.  Hupin  a  étudié  l'église  de  GoUonges  en  vue 
d'en  publier  une  monographie;  j'ai  donc  à  m'ex- 


cuser  d'avoir  effleuré  un  sujet  qui  sera  traité  de 
main  de  maître. 

Après  l'église,  la  chapeltu  des  Pénitents-Noirs. 

Celle-ci  se  tient,  modeste  et  petite  dans  l'angle 
Nord-Est  de  la  place  de  l'église.  D'une  architecture 
assez  fruste,  elle  parait  remonter  au  quatorzième 
siècle.  L'autel  est  plus  récent  et  semble  ne  dater  que 


du  dix-septième,  sinon  du  dix-huitième  siècle.  Sous 
un  arc  en  tiers-point  qui  domine  ta  petite  porte  ou- 
verte au  midi,  est  sculpté  un  écusson  représentant, 
selon  toute  probabilité,  les  armes  des  Maussac  : 
(d'or)  mi  chevron  (de  gueules)  accompagné  de 
trois  étoiles  ou  de  trois  molettes  d'éperon  (de  sa- 
ble) deiLx  en  chef  une  en  pointe  (1). 

(t)  Noie»  el  docvmenU  fournis  pur  M.  Ernest  Rupin. 
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La  confrérie  des  Pénitents-Noirs  fut  établie  en 
1691. 

En  outre  du  service  de  cette  confrérie,  la  chapelle 
était  affectée  à  la  sépulture  des  familles  assez  riches 
pour  se  payer  une  bonne  place  dans  un  sanctuaire 
sacré. 

Les  moins  fortunés  allaient  dormir  dans  Tétroit 
cimetière  qui  s'étageait  en  terrasse  au  côté  méridional 
de  la  chapelle.  Le  mur  en  pierres  sèches  qui  soute- 
nait cette  terrasse  était  très  élevé  de  sorte  que  si, 
par  suite  d'un  éboulement,  il  s'y  ouvrait  une  brè- 
che, on  voyait  les  morts.  Ce  charnier  est  depuis 
longtemps  désaffecté. 

En  1824,  GoUonges  ne  possédait  pas  de  presby- 
tère ;  la  commune  louait  un  logement  pour  le  curé 
dans  le  château  de  Maussac,  au  bout  du  Cimetière- 
Grand. 

C'est,  pour  ainsi  dire,  à  l'ombre  des  tourelles  de 
ce  château  que  je  suis  né,  dans  la  maison  de  la 
Veyrie^  qui  appartenait  à  mon  grand-père.  Le  tou- 
riste peut  passer  indifférent  devant  cette  maison^  mais 
l'on  trouvera  naturel  qu'elle  dise  quelque  chose  à 
mon  cœur.  L'habitation^  toute  bourgeoise,  entre  cour, 
terrasse  et  jardin,  avec  un  enclos,  était  commode 
et  agréable.  La  commune  l'acheta  en  1825,  je  crois^ 
et  l'éleva  à  la  dignité  de  presbytère. 

De  presbytère  à  prieuré  la  transition  est  facile. 
Avant  la  Révolution,  il  y  avait  à  Collonges  un 
prieuré.  Il  s'élevait  sur  la  place  de  l'église,  dans 
l'angle  Nord-Ouest. 

Autant  que  j'en  puis  juger  sur  mes  souvenirs,  il 
avait  été  construit  au  quinzième  siècle. 

T.  XVIII.  3-2 
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Il  consistait  en  un  corps-de-logis  rectangulaire,  à 
un  étage,  flanqué  à  Textrômité  orientale  de  sa  façade 
d'une  grosse  tour  ronde.  La  porte  d'entrée  s'ouvrait 
dans  cette  tour,  dont  l'intérieur  renfermait  l'escalier 
en  pierre  qui  montait  à  l'étage. 

Tout  le  rez-de-chaussée  était  occupé  par  un  vaste 
cellier,  comme  il  convenait  pour  un  manoir  d'église. 
L'habitation  tenait  tout  l'étage. 

Le  prieuré  de  Collonges  était  un  fief  ecclésiasti- 
que relevant  d'un  abbé  résidant  à  Montmorillon.  La 
famille  Bial  en  était  tenancière  ;  elle  l'habitait  de- 
puis le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Mon  père,  le 
colonel  Bial.  v  est  né. 

Le  prieuré  cessa  d'être  habité  vers  1816  :  il  servit 
d'école,  devint  ruineux  et  a  été  démoli. 

Voilà  tous  les  édifices  publics  du  vieux  Collonges  : 
passons  aux  habitations  privées. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME 


Sommaire  :  Les  Vassifi^nac,  seigneurs  de  Gollonges.  —  La  Maison 
forte  de  Vassignac.  •—  L'hôtel  de  Farges.  —  L'hôtel  de  Beauri- 
val.  —  Les  derniers  des  Beaurival. 

«  k  tout  seigneur  tout  honneur  ».  Nous  commen- 
çons par  les  Vassignac  (1),  seigneurs  de  Gollonges, 
dé  Saillac,  de  Creysse  et  coseigneurs  de  Miers.  Plus 
tard,  ils  se  titrèrent  aussi  seigneurs  de  Langlade,  en 
Quercy,  par  suite  du  mariage  de  Bernard  de  Vassi- 
gnac, en  1547,  avec  Antoinette  de  Commers,  fille 
de  Pierre  de  Commers  seigneur  de  Langlade  (2). 

Ils  furent  gouverneurs  de  la  vicomte  de  Turenne 
depuis  1400  jusqu'en  1677  (3). 

'Ils  étaient  alliés  à  la  famille  de  Hautefort. 

Nous  sommes  assez  mal  renseignés  sur  leur 
origine  :  les  uns  les  font  venir  du  Quercy,  des  envi- 
rons de  Cressensac  ;  d'autres  de  la  Xaintrie,  de  Ser- 
vières  ;  d'autres  du  village  de  Vasagnac,  dans  la 
paroisse  de  Lubersac  ;  Tata  Tounitou,  je  l'ai  déjà 


(!)  On  trouve  ce  nom  sous  les  trois  formes  :  VsLMignaCt  Wslssû 
gnac,  Bassignac,  M.  E.  Rupin,  d'après  des  actes,  adopterait  Vas- 
signac. M.  Adrien  La  Petitie  de  Beauvirie,  aussi  d'après  des  actes, 
préférerait  Wassignac,  Un  lieu-dit  {Lo  Foynt  dé  Bossigna)  indi- 
querait la  forme  Bassignao.  La  leçon  correcte  est  probablement 
Vassignac. 

(2)  Noies  et  documents  fournis  par  M.  Ernest  Rupin. 

«3)  Ibidem. 
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dit,  les  implantait  dans  le  pays  on  même  temps  que 
la  dynastie  de  Bouillon  entrait  à  Turenne  (1). 

En  tout  cas,  ils  étaient  anciens  dans  le  pays  :  en 
1334,  le  mardi  après  la  Tète  de  tous  les  Saints, 
Hugues  de  Vassignac  rendit  hommage  au  vicomte 
de  Turenne  pour  tout  ce  qu'il  possédait  dans  l'éten- 
due de  la  châtellenie  de  CoUonges  (3). 

Celui  des  Vassignac  qui  fut  le  dernier  seigneur 
de  Collonges,  Gédéon  V%  mort  en  1630,  était  Tun 
des  principaux  officiers  du  duc  de  Bouillon.  Il  entra 
avec  son  maître  dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars  : 
il  s'était  chargé  de  prendre  Brive  et  Uzerche,  pen- 
dant que  le  duc  de  Bouillon  manœuvrerait  en  Péri- 
gord.  11  suivit  le  duc  dans  sa  disgrâce.  Le  château 
de  Turenne  fut  démantelé  par  Tinflexible  cardinal 
de  Richelieu.  Le  duc  se  retira  dans  les  Ardennes  et 
Vassignac,  qui  avait  été  condamné  à  mort  par  con- 
tumace, le  19  décembre  1605,  échappa  à  ses  juges 
et  fut  sauvé.  Tannée  suivante^  par  les  lettres  d'abo- 
lition octroyées  à  son  maître  (3). 

Après  avoir  vendu,  en  1627,  sa  maison  noble  de 
Collonges,  Gédéon  suivit  le  vicomte  de  Turenne  et 
vint  s'établir  en  Champagne,  où  il  épousa  l'héritière 


(1)  La  famille  de  Bassignac,  qui  demeurait  à  Servières,  parait 
différente  de  celle  dont  nous  nous  occupons.  Voir  dans  d'Hozier 
(Armoriai  général  de  FrancefReg.il)  la  généalogie  des  del  Peyrou 
de  Bar,  seigneurs  de  Parel,  de  Bar,  de  Bassignac  et  autres  lieux. 
L'un  d'eux  était  brigadier  de  Tarrière-ban  de  la  vicomte  de  Tu- 
renne, en  1669. 

(2)  Notes  et  documents  fournis  par  M.  Ernest  Rupin  :  Archives 
NATIONALES,  papiers  séquestrés,  T.  193-71. 

(3)  De  Thou,  Histoire,  liv.  134.  —  Bibl.  nat.,  Fds  de  Brienne, 
CXC,  p.  191,  197,  199. 
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d'Imecourt,  puis  dans  les  Ardennes  où  les  Vassignac 
portent  le  titre  de  comtes  d'Imecourt  (1). 

Gédéon  I**"  eut  un  fils,  Gédéon  II  de  Vassignac, 
écuyer,  seigneur  d'Ailly,  bailli  perpétuel  de  Creysse, 
gouverneur  de  la  vicomte  de  Turenne.  Ce  Gédéon  II 
se  maria,  par  contrat  du  21  février  1631,  avec 
Elisabeth  de  Rochefort  de  Saint-Angel,  fille  de  feu 
Jean  de  Rochefort  de  Saint-Angel,  seigneur  baron  de 
Théobon,  et  d'Elisabeth  de  Rovère. 

Plusieurs  enfants  naquirent  de  ce  mariage,  en- 
tr'autres  : 

r  Charles,  mort  avant  1678,  sans  avoir  été  marié  ; 
2**  Suzanne,  morte  aussi  sans  avoir  contracté  ma- 
riage ;  3**  Charlotte,  mariée  le  28  avril  1661  à  Henri 
de  La  Plaze,  écuyer  ;  4"  Anne,  mariée  à  Jean 
Andrieu^  seigneur  du  Long  ;  S**  Elisabeth,  qui  épousa 
le  5  octobre  1673  noble  Pierre  de  Bélarcher,  habi- 
tant d'Ayen. 

Après  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes,  en  1685, 
Suzanne  et  Charlotte  se  réfugièrent  en  Angleterre. 

Gédéon  II  de  Vassignac  fit  son  testament  au  châ- 
teau de  Turenne,  le  2  février  1678,  et  voulut  être 
enterré  à  Creysse  dans  le  tombeau  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

Revenons  à  Gédéon  I*"*  :  il  avait  vendu,  le  25  mars 
1627,  à  Jean  ou  Isaac  de  Canolle  de  Roy  ère,  qui 
avait  épousé  Madeleine  de  Vassignac ,  sa  maison 
noble  de  CoUonges,  le  patronage  d'une  chçipelle 
appelée  de  Vassinhac  et  son  droit  de  routage  (im- 
pôt sur  chaque  charge  de  vin  sortant  de  la  paroisse 


(1)  D'après  de  BEmonEsLAGAtiHE,  Nobiliaire  du  Uas-Liniouêinf 
p.  197.  Tulle,  1872, 
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de  Col  longes).  Mais  cette  vente  fut  faite  avec  défense 
de  prendre  son  nom,  ses  armes  et  la  qualité  de  sei- 
gneur du  dit  lieu  de  Collonges  (!)• 

C*est  ainsi  que  passa  en  d'autres  mains  la  Maison 
forte  qui  servait  de  résidence  aux  seigneurs  de 
Vassignac. 


..*« 


(1)  M.  Ernest  Rupin  nous  a  communiqué,  en  outre,  d'autres  do- 
cuments sur  la  seigneurie  de  Collonges  et  nous  les  mentionnons 
ci-dessous  : 

La  maison  do  Vassingnac  est  une  des  plus  anciennes  du  Bas- 
Limousin. 

En  1280,  Guillaume  de  Vassingnac  prend  le  titre  de  chevalier  du 
château  de  Miers,  dans  un  accord  qui  fut  passé  devant  Tofficial  de 
Cahors  (Guil.  Lacoste,  Hist.  de  la  province  du  Quercy,  t.  III, 
p.  25). 

En  13'20,  Bertrand  de  Vassinhac  figure  dans  un  acte  d'hommage 
rendu  à  Guérin  de  Castelnau,  baron  de  Gr&mar,  pour  le  château  et 
la  juridiction  de  Miers  (G.  Lacoste,  loc,  cit.,  p.  25). 

En  1324,  Bertrand  et  Géraud  de  Vassingnac.  qualifiés  de  damoi- 
seaux, sont  nommés  dans  une  commission  pour  contraindre  certai- 
nes personnes  à  leur  payer  des  rentes  dues  pour  raison  des  biens 
qu'elles  tenaient  de  leur  féodalité  dans  la  paroisse  tle  Saiihac  en 
Limousin  Nobiliaire  universel,  L.  XVII  ;  G.  Lagjste,  loc,  cil., 
III.  p.  37. 

En  1335,  Guillaume  de  Vassingnac,  sous-prieur  de  Sarlat,  est  un 
de  ceux  qui  président  à  l'élection  de  Guillaume  de  Sendreus,  évéque 
de  Sarlat.  Bibl.  nation..  M*  Fdi  Périgord,  XII,  p.  178  et  179. 

En  1349,  Rannulpho  de  Vassingnac  était  prieur  de  Bénéveiit 
(Creuse).  Roy  de  Pierbefitte,  Elude  des  monaslèresdu  FAmousin. 

«(  15  juin  1516,  revendition  des  terres  de  Collonges  et  Meyssac 
»  par  Robert  de  Ligneyrac  à  François  de  La  Tour  d'Auvergne, 
I  vicomte  de  Turenne.  moyennant  la  somme  de   t. 000  livres  tour- 

»   noiS  (ARCHIVES  NATIOVALES,  Q>,   136). 

A  4  avril  1748,  contrat  passé  par  les  commissaires  généraux  du 
I  Conseil  députés  par  le  Roi,  pour  la  vente  et  l'aliénation  de  ses 
I  domaines,  par  lequel  les  dits  commissaires  ont  vendu  au  Mare- 
»  chai  duc  de  Noailles  la  châtellenie  de  Coulonges  (Collonges),  avec 
»  ses  dépendances,  la  seigneurie  de  Damniac  (Dampniat)  et  la  sci- 
»  gneurie  de  Beynat,  pour  ce  qui  en  appartient  à  Sa  Majesté,  et 
I  les  rentes  et  redevances  qui  pourraient  appartenir  à  Sa  Majesté 
»  sur  le  lieu  et  paroisse  d'Argentat.  ensemble  tous  les  droits  de 
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Un  nouveau  problème  se  pose  :  où  place-t-on  cette 
maison  forte  de  Vassignac  ? 

Les  uns,  notamment  M.  Adrien  La  Petitie  de 
Beauvirie,  veulent  que  ce  soit  l'hôtel  connu  sous  le 
nom  de  Maison  Pages  ou  Far  g  es ,  dont  le  portail 
s'ouvre  sur  la  basse  rue  de  la  Garde.  C'est  aussi 
l'opinion  de  son  frère  Marcel,  maire  de  Col  longes. 

Ils  font  valoir  que  la  Maison  Farges  est  le  plus 
beau  château  de  Collonges,  à  proprement  parler,  la 
seule  véritable  maison  forte,,  maison  véritablement 
seigneuriale.  Et,  en  vertu  de  l'adage  cité,  «  à  tout 
seigneur  tout  honneur  »,  ils  en  concluent  que  le 
château  Farges  est  le  château  des  seigneurs  de  Col- 
longes, le  château  des  Vassignac. 

D'autres,  M.  Ernest  Rupin  en  tête,  prétendent  que 
l'hôtel  de  Vassignac  est  adossé  à  l'église  et  attenant 
à  la  sacristie  :  ce  serait  celui  que,  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  possédait  et  habitait  la 
famille  Naves  et  qu'ont  occupé  plus  tard  les  Frères 
delà  Doctrine  chrétienne  jusqu'en  1880.  Cette  con- 
tiguïté de  l'hôtel  avec  l'église  est  indispensable  pour 
rendre  compte  d'un  fait  historique  :  nous  l'avons 
dit,  les  Vassignac  possédaient  dans  l'église  une  cha- 


»  justice,  cens,  rentes,  guet,  foy  et  hommages  des  fiefs  situés  dans 
»  les  dites  paroisses,  avec  les  droits  de  lods  et  ventes,  pour  en 
»  jouir  par  le  dit  sieur  Maréchal  duc  de  Noailles,  ainsi  que  Sa 
»  Majesté  avait  droit  d'en  jouir  en  conséquence  de  Tacquisition 
»  qu'Elle  en  avait  faite  du  s'  duc  de  Bouillon  par  contrat  du  8  mai 
0  1738,  à  condition  par  le  dit  Maréchal  duc  de  Noailles  de  payer  à 
»  Tavenir  à  la  décharge  de  Sa  Majesté  :  aux  religieux  cordeiicrs  de 
»  Drive  30  liv.  de  rente,  aux  religieux  jacobins  de  Brive  12  liv.,  au 
»  chapitre  de  Rocamadour  10  liv.  et  à  Tabbaye  de  Lhôpital  13  liv. 
i>  En  outre,  cette  vente  est  faite  moyennant  la  somme  de  12.000  li- 
»  vres  ».  (Archives  nationales,  Q^  137). 
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pelle  qu'ils  affectèrent,  étant  protestants,  au  service 
de  leur  religion  ;  c'est  par  une  porte  de  la  maison 
qui  donnait  dans  l'église  ou  la  sacristie  que  Gédéon 
de  Vassignac  introduisait,  dit-on,  ses  coreligionnai- 
res huguenots  se  rendant  au  prêche  (1). 

Les  opposants  font  observer  que  les  communs  de 
la  maison  Farges  se  trouvaient  à  proximité  du  por- 
che voisin  du  chevet  de  l'église  :  entre  ce  porche  et 
la  sacristie,  il  y  avait  une  petite  construction  à  rez- 
de-chaussée  qui  aurait  été,  dans  le  temps,  une 
annexe  du  château  de  Vassignac,  et  ce  serait  par 
cette  annexe  que  les  Vassignac  pouvaient  commu- 
niquer avec  l'église. 

Enfin,  ajoutent-ils,  il  se  peut  que  la  maison  Na- 
ves,  qui  touche  à  la  prétendue  maison  Farges,  fît 
autrefois  partie,  comme  dépendance,  de  la  maison 
forte  de  Vassignac  :  ainsi  se  trouverait  réalisée  la 


(I)  M.  Rupin  a  trouvé  dans  des  notes  provenant  de  M"*  de  La 
Chapelle,  du  Mazeau,  mais  sans  indication  de  sources,  la  mention 
suivante  : 

ff  Gédéon  de  Vassignac,  le  dernier  seigneur  de  Collonges,  avait 
embrassé  l'hérésie  de  Calvin  et,  par  Tautorité  qu'il  avait  comme 
gouverneur  de  la  vicomte,  il  faisait  faire  le  prêche  dans  la  cha- 
pelle de  Vassignac  de  l'église  de  Collonges,  qui  était  le  lieu  de 
sépulture  de  ses  ancêtres  et  où  il  introduisait  ses  sectaires  par 
une  porte  particulière  donnant  dans  la  cour  de  sa  maison  ». 

C'est  évidemment  ici  de  la  cour  de  la  maison  Naves  qu'il  s'agit. 

Cette  maison  demeura  un  nid  de  huguenots,  môme  après  que  les 
Vassignac  l'eurent  vendue  aux  Canolle  de  Royère.  En  1661,  au 
mois  de  septembre,  procès-verbal  fut  dressé  contre  Pierre  Borie, 
ministre  protestant,  a  qui  avait  fait  la  scène  au  lieu  de  Collonges, 
en  Bas-Limousin,  en  la  maison  de  Canolle,  au  mépris  de  l'arrêt  d.u 
parlement  de  Bordeaux  de  1640,  défendant  à  un  ministre  de  prêcher 
dans  les  annexes  ».  Archives  nationales.  Religionnaires  fugitifs, 
Protestants  de  Turenne.  T.  T.,  237. 

(Notes  et  documents  fournis  par  M.  Ernest  Rlpin). 


-  361  — 

condition  de  contiguïté  de  Thôtel  Farges  avec 
Féglise. 

L'autorité  de  M.  Rupin,  corroborée  par  celle  de 
M.  Tabbé  Poulbriére  (1),  fait  pencher  la  balance  du 
côté  de  la  rajaison  Naves.  J'ai,  en  outre,  une  raison 
sérieuse  pour  adopter  cette  solution  :  les  Vassignac 
n'ont  quitté  le  pays  que  vers  le  preniier  tiers  du 
dix-septième  siècle  ;  c'est  aux  de  Royère  qu'ils  ont 
vendu  leur  maison  noble.  Or,  nous  trouvons  déjà 
les  de  Farges  établis  à  CoUonges  vers  la  fin  du 
seizième  siècle  (2).  Leurs  descendants  ou  homony- 
mes occupaient  l'hôtel  qui  porte  leur  nom  avant 
la  Révolution  et  l'occupent  encore.  Il  y  a  présomp- 
tion pour  que  les  de  Farges  l'aient  construit  au  sei- 
zième siècle  et  toujours  occupé. 

La  maison  Naves,  hôtel  supposé  de  Vassignac, 
se  composait  de  quatre  corps  de  bâtiments  dispo- 
sés en  double  équerre  et  entourant  une  cour  atte- 
nante à  l'église.  Le  bâtiment  principal  regardait 
le  Midi  ;  le  second  était  tourné  vers  l'Ouest  ;  le  sui- 
vant lui  était  perpendiculaire  ;  le  dernier  touchait 
par  un  bout  Timmeuble  Farges,  par  l'autre  bout  la 
sacristie. 

J'avoue,  avec  M.  Adrien  La  Petitie  de  Beauvirie, 
que  cette  maison  Naves,  telle  que  je  l'ai  connue, 
présentait  un  aspect  plutôt  bourgeois  que  seigneu- 
rial. 

(!)  Âbbé  PouLBRiÈRE,  Dictionnaire  des  paroisses  du  diocèse  de 
Tulle, 

(^)  0  Le  4  juin  1597,  hommage  de  noble  Bertrand  de  Farges  et 
autres  de  Collonges  au  seigneur  vicomte  de  Turenne.  Archives 
NATIONALES.  Papiers  séquestrés,  T.  193,  14-15,  n*  88  ». 

i Notes  et  documetits  fournis  par  M.  Ernest  Rupin). 


Il  n'en  est  pas  de  même  du  château  Farges.  Déjà 
sa  tourelle  ronde ,  coquettement  posée  à  l'angle  en 
vedette  et  en  encorbellement  sur  la  rue  de  la  Garde, 
lui  imprime  du  caractère.  Mais  si  l'on  pénètre  dans 


Tourelle  nu  Ch*teau  Fabgeh, 
Dans  la  rue  de  La  (iardi?,  à  Coltonges. 

la  cour  intérieure,  on  se  trouve  on  présence  d'une 
construction  tout  à  fait  grandiose.  Deux  tours  carrées, 
flanquant  la  façade  du  principal  corps  de  bâtiment 
ornementé  de  mâchicoulis,  donnent  à  l'ensemble 
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un  véritable  aspect  de  chàteau-fort.  Les  dessins  ci- 
dessus  de  M.  E.  Rupin  en  parlent  mieux  que  toute 
description. 

Au-dessus  d'une  porte  de  Tune  des  tours,  on  lit 
Tinscription  :  F.  L.  1583.  Cette  date  est  sans  doute 
celle  de  la  construction  du  château  (1). 

Les  Vassignac  n'ont  d'ailleurs  rien  laissé  dans  les 
traditions  collongeoises,  si  ce  n'est  un  lieu-dit  :  Le 
Fonds  de  Bassigiiac,  appliqué  à  Tune  de  leurs 
anciennes  propriétés,  à  la  prairie  de  Pradelle,  au  bas 
du  faubourg  du  Faure .  Le  colonel  Bial  dans  ses 
mémoires  manuscrits  et  d'autres  disent  :  La  Font 
de  Bassignac  ;  sous  prétexte  qu'il  s'y  trouve  une 
source,  une  fontaine.  Je  n'attache  pas  grande 
importance  à  ces  variantes,  mais  j'incline  à  consi- 
dérer la  première  forme  du  lieu-dit  comme  bonne^ 
par  ce  qu'elle  est  plus  conforme  à  celle  d'un  lieu- 
dit  analogue  :  le  Fonds  de  Bellerade,  dont  je  par- 
lerai plus  loin. 

Une  longue  rue ,  la  principale  de  Collonges , 
la  Grande  rue  du  Bourg,  monte  en  pente  assez  ra- 
pide de  ce  Fonds  de  Bassignac  et  du  quartier  du 
Faure  jusqu'au  quartier  le  plus  haut  de  Hautefort. 
Vers  le  dernier  tiers  de  sa  longueur,  en  face  de  l'un 
des  porches  couronnés  autrefois  de  mâchicoulis,  par 
lesquels  la  rue  communiquait  avec  la  place  de 
l'église,  s'élevait  l'hôtel  de  Beaurival. 


(t)  M.  Hupin  pense  que  F.  L.  sont  les  initiales  du  nom  du  pro- 
priétaire qui  a  construit  le  château  :  F.  (Farges).  Mais  l'on  peut 
aussi  supposer  que  ce  sont  seulement  les  initiales  du  nom  du 
Maître -maçon  qui  Ta  bâti. 


!l  avait  été  bâti  au  quinzième  siècle  par  un  d'Albiac 
de  Beaurival. 


Sa  façade,  sur  la  rue,  portait  deux  tourelles  en 
poivrière. 
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Les  fenêtres  de  cette  façade,  en  ogive  surbaissée  et 
à  trèfle,  étaient  divisées  en  deux  baies  par  une 
colonne  élégante  formant  meneau.  Leurs  tableaux 
étaient  décorés  de  colonnettes  sculptées  en  demi- 
bosse  et  ornées  de  riches  chapiteaux. 

Le  portail  d'entrée,  décoré  aussi  de  sculptures, 
supportait  une  construction  carrée  s'avançant  sur 
des  encorbellements  disposés  en  mâchicoulis  et 
percée  de  meurtrières  pour  la  mousqueterie. 

En  entrant,  on  trouvait  à  gauche  un  vaste  vesti- 
bule servant  de  salle  des  gardes. 

On  accédait  aux  appartements  par  un  escalier  en 
pierre  montant  dans  une  tour  dressée  à  Textrémité 
d'un  second  corps  de  logis  en  retour  d'équerre  sur  la 
cour. 

Dans  mon  enfance,  j'ai  souvent  joué,  dîné  et 
même  couché  dans  ces  vastes  salles  pavées  en  mo- 
saïque de  petits  cailloux  rangés  en  losanges  et  dont 
le  ciel  élevé  montrait  fièrement  ses  grosses  poutres 
et  ses  solives  de  châtaignier  bruni  par  le  temps. 
Leurs  vastes  cheminées  sculptées^  avec  leurs  plaques 
de  fonte  armoriées  et  leurs  hauts  landiers,  avaient 
une  grande  mine. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  vivaient  trois 
frères  de  la  famille  d'Albiac. 

L'un  d'eux  était  prêtre  et  titulaire  de  la  cure  de 
CoUonges.  A  la  suite  d'une  discussion  avec  l'évêque 
de  Limoges,  Mgr  de  Goetlosquet,  il  fut  exilé  durant 
une  vingtaine  d'années  dans  le  petit  village  de  La-, 
roque,  près  de  Gahors.  Dès  qu'un  autre  évêque, 
Mgr  d'Argentré^  occupa  le  siège  de  Limoges,  l'exilé 
revint  à  CoUonges,  céda  sa  cure  à  un  abbé  Laroque, 
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de  Brive,  et  se  retira  dans  le  manoir  de  sa  famille. 
Mon  père,  dans  ses  Mémoires^  parle  de  lui  avec 
une  reconnaissance  émue  :  ce  vénérable  prêtre , 
l'ayant  pris  en  affection,  l'avait  aidé  dans  ses  études 
et  soutenu  de  ses  conseils. 

.  Un  autre  frère,  nommé  d'Albiac  de  Lorme,  ser- 
vait, en  1789,  dans  les  Gendarmes  du  Roi.  Le  der- 
nier survivant  fut  M.  d'Albiac  de  Beaurival.  Sa 
femme  et  lui  étaient  réputés  fort  originaux,  mais 
pour  des  motifs  différents.  Le  formidable  appétit  du 
mari  l'avait  posé  dans  l'opinion  populaire  comme 
une  sorte  de  Gargantua  :  il  avait,  disait-on,  dévoré 
seul  un  cochon  de  lait  tout  entier  à  son  déjeuner  (1). 


(1)  Nous  pourrions  nommer  plusieurs  personnes  douées  d'un  de 
ces  appétits  qui  paraissent  fabuleux.  Citons  un  exemple,  relaté  à 
la  page  65  des  Recherches  histor.  et  anecdotiques  sur  la  ville 
de  Sens,  par  Théodore  Tarbé,  Paris,  1888  ; 

«  En  1704,  le  27  février,  mourut  à  Sens  André  de  Gouste,  âgé  de 
39  ans,  des  suites  d'une  faim  canine  et  d'une  corpulence  extraordi- 
naire.... n  mangeait  comme  quatre  des  plus  affamés  et  buvait  à 
proportion  sans  s'enivrer.  Lorsqu'il  voyageait,  il  se  faisait  préparer 
un  repas  pour  douze  personnes....  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  on 
mesura  chez  son  tailleur  la  longueur  de  sa  ceinture  :  elle  avait  six 
pieds  dix  pouces....  Etant  tombé  une  fois  par  terre,  il  fallut  sept 
ou  huit  hommes  des  plus  forts  pour  le  relever  et  le  remettre  au 
lit  ;  ils  estimèrent  qu'il  pesait  de  huit  à  neuf  cents  livres....  A  sa 
mort,  on  fit  l'ouverture  de  son  corps  :  on  lui  trouva  quatorze  pou- 
ces de  graisse  sur  les  muscles  du  bas-ventre  ». 

{Note  de  M.  Ernest  Rupin). 

n  me  semble  intéressant  d'ajouter  d'autres  exemples  à  la  note 
de  M.  Rupin  : 

J'ai  rencontré  dans  ma  longue  existence  d'autres  appétits  g&rg&n* 
tuésques  et  j'ai  eu  l'occasion  de  remarquer  que  cet  avantage  ou  cette 
infirmité  ne  portait  aucun  préjudice  aux  facultés  intellectuelles  du 
sujet  et  s'alliait  môme  souvent  à  beaucoup  d'esprit.  Chacun  sait 
que  Louis  XIV  était  un  mangeur  extraordinaire  et,  quoi  qu'en  puis- 
sent dire  les  historiens  ultra-démocratiques,  il  n'était  pas  le  pre- 
mier venu. 

Feu  mon  oncle  Grancher,  recteur  de  l'Académie  de  Gahors  après 
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Madame  de  Beaurival  avait  moins  faim  mais 
beaucoup  plus  soif.  On  plaçait  à  leur  table,  devant 
chacun  d*eux,  une  bouteille  du  bon  vin  des  coteaux 
de  Collonges  :  Madame  buvait  prestement  sa  bou- 
teille ;  Monsieur,  très  occupé  du  débit  de  quelque 
grosse  pièce  de  bœuf,  de  mouton  ou  de  volaille, 
n'avait  encore  qu'entamé  la  sienne.  Alors,  sitôt 
qu'il  se  versait  à  boire^  Madame  lui  saisissait  le  verre 
en  s'écriant  : 

—  Oh  !  Beaurival  !  oh  !  Beaurival  !  cela  va  vous 
faire  mal  ! 


1830,  était  un  poète  latin  distingué,  bien  qu'il  mangeât  comme  un 
ogre.  Invité  dans  un  château  et  ne  pouvant  attendre  Theure  du  dî- 
ner, il  se  faufila  dans  la  salle  à  manger  où  était  mise  une  table  de 
douze  couverts,  un  petit  pain  sur  chaque  couvert.  Il  saisit  l'un  des 
petits  pains  et  le  croque.  Gela  ne  fait  que  le  mettre  eu  train  :  les 
douze  ppins  y  passent.  Grand  désarroi  des  domestiques  s'imaginant 
que  c'est  le  diable  qui  les  a  emportés.  L'oncle  Grancher  dîna  ensuite 
avec  un  appétit  qui  ne  dénonça  pas  son  larcin. 

Dans  un  goûter  que  nous  fîmes  en  1836,  sur  la  pelouse  de  la  ter- 
rasse du  château  de  Peyretaillade,  je  l'ai  vu,  de  mes  yeux  vu, 
absorber  plus  de  douze  douzaines  de  crêpes. 

Une  intelligence  hors  ligne,  le  célèbre  créateur  de  l'attribution 
de  ÏAlesia  franc-comtoise,  Alphonse  Delacroix,  était  une  terrible 
fourchette.  On  va  en  juger  : 

En  1860,  pendant  l'Exposition  universelle  de  Besançon  dont  j'étais 
le  secrétaire-général,  Dodivers,  imprimeur-éditeur  du  journal  La 
Franche-Comté,  nous  invita  à  déjeuner  à  sa  maison  de  campagne 
de  Liesie  :  Alphonse  Delacroix,  président  de  la  Société  d'Emulation 
du  Doubs,  son  frère  le  docteur  Emile,  Auguste  Castan,  qui  devint 
plus  tard  membre  correspondant  de  l'Institut  et  était  alors  mon 
secrétaire  à  l'Exposition,  et  moi.  La  fraîcheur  du  matin  et  une 
heure  de  chemin  de  fer  nous  avaient  aiguisé  les  dents  ;  il  y  avait 
grande  chère,  nous  y  fîmes  vaillamment  honneur  :  deux  heures  de 
bon  travail  à  table. 

A  midi,  nous  visitons  les  curieuses  grottes  d'OsselIes  ;  à  deux 
heures,  en  nous  promenant,  nous  ariivons  à  Saint-Vit  chez  un 
autre  frère  d'Alphonse  Delacroix,    le  docteur  Albert,   qui   nous 


Incontinent,  elle  avalait  avec  un  dévouement 
irrésistible  le  poison  dangereux  pour  son  mari. 

Au  demeurant  d'excellentes  gens,  qui  furent  très 
regrettés,  à  juste  titre,  quand  ils  moururent. 

Leur  hôtel  ne  leur  survécut  pas  durant  de  très 
nombreuses  années.  Il  servit  quelque  temps  de 
maison  d'école  ;  enfin^  la  spéculation  souffla  des- 
sus :  il  fut  en  grande  partie  démoli  et  les  matériaux 
en  furent  vendus. 


attendait  pour  dîner.   Encore  trois  heures  de  table  .-.je  mangeai 
peu,  mais  Alphonse  Delacroix  dîna  comme  s*il  avait  été  à  jeun. 

C'était  un  dimanche  et  tous  les  dimanches»  à  sept  heures,  A. 
Delacroix  donnait  un  grand  dîner  dans  sa  villa  de  la  Grange-Hu* 
guenet,  aux  portes  de  Besançon.  Donc,  à  cinq  heures,  nous  sautons 
de  la  table  dans  le  train  qui  devait  nous  ramener  dans  la  capitale 
de  la  Franche-Comté. 

Me  voilà  pour  la  troisième  fois  à  table  :  c'était  un  repas  panta- 
gruélique de  vingt-cinq  convives  ;  c'eût  été  un  supplice  pour  moi, 
si  l'on  ne  m'avait  pas  laissé  toute  liberté  de  m'abstenir.  J'avais 
bien  assez  de  regarder  faire  mon  ami  Alphonse  :  il  y  allait  d'un 
cœur  à  nettoyer  tous  les  plats.  Au  dessert,  au  milieu  d'une  cons- 
tellation de  friandises,  parut,  comme  une  pleine  lune,  un  g&teau  de 
campagne  énorme,  une  vraie  roue  de  voiture.  On  était  rassasié,  on 
ne  fit  pas  de  trou  à  la  lune  ;  la  roue  demeura  entière. 

La  conversation  étant  vive  et  animée,  Alphonse  Delacroix  parlait 
et  mangeait.  En  parlant,  il  rompait  machinalement  un  morceau  de 
gâteau  et  le  grignotait.  Toujours  parlant,  toujours  prenant  du  gâ- 
teau, toujours  grignotant,  il  atteignit  la  fin  de  la  ripaille.  A  dix 
heures,  on  sortit  de  table  :  il  avait  avalé  la  roue. 

Athénée  raconte  que  Milon  de  Crotone,  aux  Jeux  olympiques, 
porta  sur  ses  épaules,  tout  le  long  du  stade,  un  taureau  de  quatre 
ans,  qu'il  l'assomma  d'un  coup  de  poing  et  le  mangea  tout  entier 
dans  la  journée. 

Un  cochon  de  lait,  c'est  mince  auprès  d'un  taureau  de  quatre 
ans! 

Si  Athénée  ne  nous  en  a  pas  conté,  M.  do  Beaurival  n'était  qu'un 
marmouset  auprès  de  Milon  de  Crotone. 

T.  XVIII.  3-5 


CHAPITRE  TROISIÈME 


■Sommaire  :  La  maison  Ramade  de  la  Serre.  ^  Beauvirie.  ^  L*oncle 
Ramade.  —  Les  La  Petitie  de  Beauvirie.  —  Les  Ramade  de 
Friac.  ^  Le  ch&teau  de  Friac.  —  Monsieur  de  Friac. 

Un  peu  plus  haut,  sur  un  carrefour  de  la  même 
rue,  nous  nous  arrêtons  devant  une  grosse  maison^ 
mais  nous  n'y  rencontrons  pas  la  même  satisfaction, 
faute  de  bien  connaître  tout  ce  qui  la  concerne. 

C'est  au  quinzième  ou  au  seizième  siècle  qu'un 
membre  de  la  famille  de  la  Ramade  de  la  Serre 
l'aurait  construite  .  Acquise  par  la  famille  Cerou 
dont  elle  prit  le  nom^  elle  fut  successivement  trans- 
formée de  façon  qu'il  ne  reste  presque  plus  rien 
des  constructions  primitives.  Autrefois,  dit-on,  elle 
présentait  un  grand  corps  de  bâtiment  flanqué  de 
deux  tours,  l'une  ronde,  l'autre  carrée  :  cette  der- 
nière subsiste  encore  en  partie  (1). 

Ce  qui  demeure  accuse  une  architecture  simple, 
dépourvue  de  tout  ornement. 

Des  Ramade  de  la  Serre  nous  ne  savons  rien,  si  ce 
n'est  que  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  on 
les  trouvé  confondus  avec  les  Ramade  de  Beauvirie. 

Ceux-ci  habitaient  l'hôtel  de  Beauvirie  au  haut 
de  CoUonges. 

Cet  hôtel  ne  se  recommande  ni  par  sa  grandeur 

(1)  Notes  manuscrites  de  M,  Adrien  La  Petitie  de  Beauvirie. 


ni  par  sa  oommodilé  ni  par  sa  Iieauté,  mais  seule- 
ment par  son  âge  :  il  daterait  de  la  fin  du  quator- 
zième siècle  (1). 


r 


HOTEL  DB  BSAUVIRIB,  A  COLLONOBK 

(INTiBllUn) 

D'ipris    uae    photognphie    de    M.     Oibriel    SoDLli. 

Il  faut  dire  qu'il  a  été  aussi  modifié  à  son  désavan- 
tage. Le  portail  d'entrée  primitif  était  plus  bas,  mais 
il  avait  meilleure  façon  que  l'actuel.  La  fenêtre  à 
ogive  surbaissée  et  à  meneau  donnant  sur  la  rue, 
au  Nord,  et  qui  éclairait  la  pièce  principale,  a  été 
remplacée  par  une  vulgaire  baie  moderne.  Aupara- 
vant elle  était  garnie  d'une  grille  à  barreaux  for- 
mant le  ventre,  comme  on  en  voit  en  Espagne  et 
en  Franche -Comté,  à  Besançon  et  à  Dôle. 

(1}  yoles  muiiusci-iles  de  M.  Adbien  La  Petitik  de  Beauvibie. 
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On  monte  dans  Tappartement  de  Tétage  par  un 
escalier  en  colimaçon  enfermé  dans  une  petite  tour 
ronde  dont  le  faite  a  été  tronqué. 

La  porte  qui  donne  accès  au  rez-de-chaussée  pré- 
sente quelques  ornements  sur  ses  jambages  et  son 
cintre  :  on  y  distingue  Técu  des  Beauvirie,  mutilé 
pendant  la  Révolution. 

Cet  écu  se  trouvait  encore  autrefois  sur  le  linteau 
de  la  cheminée  de  la  pièce  principale  de  Tétage, 
cheminée  aujourd'hui  remplacée  par  une  autre 
tirant  mieux  peut-être  et  tenant  moins  de  place, 
mais  sans  caractère. 

La  destruction  de  ces  écus  laisserait  quelque  in- 
certitude sur  les  armes  des  Beauvirie,  si  nous  ne 
les  trouvions  pas  reproduites  sur  toute  leur  vais- 
selle et  sur  leur  gauffrier,  que  possède  encore  la 
famille  La  Petitie  de  Beauvirie.  Ces  armes  seraient 
donc  :  rf^argent)  à  la  batide  de  (sable)  chargée 
d'un  cœur  rf'(argenl)  et  accompagnée  d'une  étoile 
d\^.zMv)  en  chef  et  d\in  cœur  rf'(azur)  enjointe. 

La  chambre  dont  nous  venons  de  parler  était  ten- 
due de  fort  belles  tapisseries,  que  le  temps  et  les 
rats  ont  détruites  et  qui  ont  disparu  il  y  a  une  qua- 
rantaine d'années. 

Beauvirie  et  son  enclos  constituaient  un  fief  rele- 
vant du  vicomte  de  Turenne,  ainsi  qu'il  appert  par 
l'acte  d'hommage  rendu  par  Sabine  de  Molinier, 
fille  d'Henry  et  de  Marie  de  Beauvirie,  en  1766  (1). 

Le  dernier  représentant  direct  des  Ramade  de 
la  Serre  et  de  Beauvirie  avait  pour  moi  une  affec- 

(1)  Notes  manuscrites  de  M.  Adrien  La  Petitie  de  Beauairie. 
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tion  toute  paternelle.  De  1827  à  1830^  je  demeurai 
en  pension  à  CoUonges  pour  suivre  les  premières 
classes  de  latin,  sous  le  professeur  Antoine  Mom- 
mon  (1).  Tous  les  dimanche  matin,  j'allais  chez 
«  l'oncle  Ramade  »  (c'est  ainsi  que  je  l'appelais). 
Comme  il  se  piquait  d'érudition,  il  me  faisait  d'abord 
subir  un  examen,  dans  lequel  son  innocente  vanité 
cherchait  et  trouvait  sa  satisfaction  ;  puis  il  me  me- 
nait à  la  messe  à  la  chapelle  des  Pénitents.  Je  ne 
m'y  plaisais  guère  :  je  trouvais  que  ça  sentait  le 
mort.  Mais  c'était  l'abbé  de  Maussac  qui  disait  la 
messe  et  il  n'était  pas  tendre  pour  les  turbulents  ; 
aussi  me  tenais-je  coi  bien  dévotement.  «  L'oncle 
Ramade  »  me  récompensait  de  ma  sagesse  soit  en 
me  faisant  dîner  avec  lui,  soit  en  bourrant  mes 
poches  d'amandes,  de  noisettes  et  de  figues  sèches. 

Lors  du  mariage  de  ma  sœur  Caroline  avec  M.  La 
Petitie,  neveu  de  M.  Ramade  de  Beauvirie,  celui- 
ci  substitua  à  mon  beau-frère  ses  biens,  titres  et 
qualités.  C'est  ainsi  que  les  La  Petitie  sont  deve- 
nus les  représentants  des  deux  familles  de  la  Ramade 
de  la  Serre  et  de  la  Ramade  de  Beauvirie  (2). 

(1)  La  famille  Mommon  était  une  très  vieille  et  très  notable  mai- 
son de  Gollonges  ;  elle  était  alliée  à  la  nôtre  et  Tun  de  ses  mem- 
bres fut  mon  parrain.  Elle  est  représentée,  aujourd'hui,  par  les 
Mommon  de  la  Brousse  et  de  Marcillac. 

(2)  Les  représentants  actuels  des  Ramade  de  Beauvirie  sont  nom- 
breux, savoir: 

t*  M.  Adrien  La  Petitie  de  Beauvirie,  banquier  et  négociant,  à 
Tulle  ; 

2"  M.  Marcel  La  Petitie  de  Beauvirie,  propriétaire,  maire  de 
Gollonges.  membre  du  Conseil  d'arrondissement  ; 

3*  M"*  Maria  La  Petitie  de  Beauvirie,  en  religion  sœur  Claire,  à 
l'École  Saint-Raphaël,  à  Paris  ; 

4'  M"*  Léonie  La  Petitie  de  Beauvirie,  eu  religion  Révérende 
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C'est  M.  Marcel  La  Petitie,  maire  de  Collonges 
et  membre  du  Conseil  d'arrondissement,  qui  pos- 
sède actuellement  la  maison  et  Tenclos  de  Beau- 
virie. 

La  plus  importante  des  branches  des  Ramade  fut 
celle  qui  remplaça,  dans  la  possession  du  nom  et  de 
la  châtellenie  de  Friac,  la  très  ancienne  famille  des 
du  Clos  de  Friac^  qui  s'éteignit  à  la  fin  du  seizième 
siècle  (1). 

Les  de  La  Ramade  de  Friac  justifiaient  leur  no- 
blesse depuis  cette  époque  et  bien  antérieurement. 
Par  acte  des  8  et  25  janvier  1601,  Jean  Ramade  s' de 
Friac,  a  fit  et  rendit  acte  de  foy  et  hommage,  adveu  et 
dénombrement  à  Son  Altesse  Mgr  le  duc  de  Bouillon, 

Mère  Saint-Michel,  assistante  de  la  supérieure  du  couvent  de  Sainte- 
Ursule,  à  Brive  ; 

5*  M"*  Glotilde  Soulié,  née  La  Petitie  de  Beauvirie,  propriétaire, 
à  Donzenac  (Gorrèze)  ; 

6*  M"*  Elise  La  Petitie  de  Beauvirie,  en  religion  sœur  Julienne, 
à  Nevers  ; 

?•  M"*  Nancy  Boudry,  née  La  Petitie  de  Beauvirie,  propriétaire, 
à  Meyssac  (Gorrèze); 

8*  M"*  Suzanne  Azémar,  née  La  Petitie  de  Beauvirie,  et  ses  en- 
fants ; 

9*  M.  Gabriel  Soulié,  pharmacien,  à  Brive,  sa  femme  M"*  Marie 
Soulié,  et  ses  deux  fils  Marcel  et  Pierre  ; 

10*  M"*  Marthe  Ghauveur,  née  Soulié,  à  Donzenac,  son  fils  Raoul 
et  ses  deux  filles  Jeanne  et  Renée  ; 
11*  M"*  Glaire  Astruit,  née  Boudry,  à  Meyssac  ; 
£t,  par  alliance  : 

12*  M.  Boudry,  propriétaire,  à  Meyssac; 
13*  M.  Albert  Ghauveur,  ageut-voyer,  à  Donzenac  ; 
14*  M.  Astruit,  pharmacien^  à  Meyssac. 

Pour  une  belle  liste,  en  voilà  une,  qui  servira,  j*espère,  aux  gé- 
néalogistes futurs. 

(1)  A  la  fin  du  douzième  siècle,  Richard  Gœur-de-Lion  fait  plusieurs 
donations,  confirmées  plus  tard  par  Eléonore,  en  faveur  d'Adhémar 
de  Friac,  prieur,  chef  d'ordre  des  Gramontaing.  GstUia  chri$tiana, 
p.  651. 
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vicomte  de  Turenne,  pour  ce  qu'il  possédait  à  Col- 
longes  et  ailleurs  »  (1).  Le  même  Jean  Ramade, 
seigneur  de  Friac^  renouvela  cet  acte  de  foi  et  hom- 
mage, le  14  janvier  1644,  à  Frédéric  Maurice  de  La 
Tour,  vicomte  de  Turenne,  pour  les  fiefs  et  héritages 
qu'il  possédait  dans  les  paroisses  de  CoUonges,  Li- 
gneyrac,  Saint-Palavy,  Chauffour  et  autres  lieux. 
Le  même  jour,  le  Prince  lui  expédia  des  lettres  par 
lesquelles  il  le  déclarait  exempt  du  droit  de  franc- 
fief,  attendu,  disait-il,  «  qu'il  lui  était  apparu  par 
titres  que  noble  Jean  Ramade  seigneur  de  Friac  et 
ses  prédécesseurs  avaient  toujours  vécu  noble- 
ment »  {2y. 

Les  armes  de  la  famille  de  Friac  sont  :  d'argent 
au  chevron  de  gueules  accompagné  en  chef  de 
trois  étoiles  de  même  posées  i  et  2  et  en  pointe 
un  arbre  de  sinople  arraché  (3). 

Jean  Ramade  épousa,  avant  le  premier  novembre 
1624,  Souveraine  de  Termes^  fille  de  Pierre  de  Ter- 
mes, seigneur  du  Ghassaing  et  de  Peyrelaillade , 
coseigneur  de  Meyssac. 

Les  armes  de  la  famille  de  Termes  sont  :  d'or,  à 


(1)  Archives  nationales:  Papiers  des  Princes  de  Bouillon, 
Vicomte  de  Turenne,  R2  466. 

{Notes  et  documents  fournis  par  Af.  Ernest  Rupin). 

D'autres  actes,  notamment  ceux  du  6  novembre  1634,  du  4  février 
1635  et  de  1636  (Archives  nationales,  Papiers  des  Princes  de 
Bouillon,  vicomte  de  Turenne,  R2  45Î.  Notes  et  documents  four- 
nis par  M.  E.  Rupin.  —  Cf.  Armoriai  de  France,  3*  Registre, 
2*  partie)  viennent  à  Tappui. 

(2)  D'HoziER  :  Armoriai  de  France,  3*  Repristre,  2*  partie. 

(3)  D'UoziER  :  Armoriai  de  France,  3*  Registre,  2*  partie. 
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trois  fasces  de  gueules  ofidées  au  chef  d'azur 
chargé  de  trois  étoiles  d'or  (1). 

Au  commencement  de  la  Révolution,  le  jour  de 
la  Peurj  il  se  forma,  à  Collonges,  une  milice  bour- 
geoise dont  les  chefs  furent  Charles  de  la  Ramade 
de  Friac,  phevau-léger  dans  la  garde  du  roi,  d'Al- 
biac  de  TOrme,  qui  servait  dans  les  gendarmes  de  la 
Maison  du  roi,  et  Boutang  de  Peyrat,  officier  dans 
la  Maréchaussée. 

(1)  Notes  et  documenté  fournis  par  M,  Ernest  Rupin. 

Voici,  du  moins  depuis  le  seizième  siècle,  car  ils  remontent  bien 
plus  haut,  la  généalogie  de  la  famille  Ramade  de  Friac,  ou  de  Ramade 
de  Friac,  ou  de  la  Ramade  de  Friac  (on  trouve  son  nom  sous  ces 
trois  formes)  : 

Jean  Ramade,  seigneur  de  Friac,  mort  le  14  février  1669. 

Jacoues  de  Ramade,  écuyer,  seigneur  de  Traversac  et  de  Friac, 
né  le  3  septembre  1633  ;  capitaine  d'infanterie  dans  le  régiment  de 
Belzunce,  en  1653;  servait,  en  1656,  dans  le  régiment  de  Roussil- 
Ion  ;  marié,  le  18  août  1657,  avec  Catherine  de  Ghabrignac  demoi- 
selle de  Peyrat.  Par  son  testament,  du  12  mars  1692,  il  voulut  être 
inhumé  dans  Téglise  de  Gollonges. 

Jérôme  de  Ramade,  écuyer,  seigneur  de  Friac  et  de  Traversac. 
né  le  17  juin  1663  ;  lieutenant  aux  dragons  de  Fonboisar,  le  6  octo- 
bre 1692  ;  blessé  à  Saluces,  en  1693  ;  nommé  par  le  duc  de  Bouillon 
cornette  du  Ban  et  de  TArrière-Ban  de  sa  vicomte  de  Turenne,  en 
1696  ;  marié,  avec  Françoise  Grafeuilhe-La  Valette,  fille  d'un  cosei- 
gneur  de  Marcillac;  mort,  le  3  juillet  1710. 

Jean-Mercure  de  Ramade,  seigneur  de  Friac,  né  le  7  février 
1704  ;  chevau-léger  dans  la  garde  du  Roi  ;  marié,  le  5  avril  1723, 
avec  Angélique  Jouffre  de  Ghabrignac,  fille  de  Marc-Antoine  Jouf- 
fre  de  Ghabrignac,  seigneur  de  Peyrat,  de  la  Jante,  etc.  11  eut  trois 
fils,  savoir  : 

Gharles  de  Ramade,  seigneur  de  Friac,  né  le  13  novembre  1725  ; 
chevau-légcr  dans  la  garde  du  Roi  ; 

Jean-Mercure  de  Ramade,  frère  jumeau  du  précédent;  né  le 
13  novembre  1725  ;  sous-lieutenant  au  Royal -Artillerie  ; 

Pierre  de  Ramade,  lieutenant  au  Régiment  de  Picardie. 

Le  fils  unique  de  Gharles  de  Ramade,  seigneur  de  Friac,  est  ce- 
lui que  j'ai  connu  et  dont  j'esquisse  le  portrait. 

Gf.  D'HoziER,  Armoriai  de  France,  3*  Registre,  2*  partie. 
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Le  commandant  de  cette  milice  fut  Charles  de 
Friac;  il  choisit  pour  officier  d^ordonnance  un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans  qui  devint  plus  tard 
le  colonel  Bial. 

J'ai  beaucoup  connu  le  fils  de  ce  Charles  de  Friac  ; 
il  s'appelait  aussi  Charles  et  habitait  le  château  de 
Friac,  près  de  CoUonges. 

Ce  manoir  est  situé  sur  un  petit  plateau  suspendu 
au  flanc  du  Puy  de  Vézy,  en  face  du  faubourg  du 
Faure.  Il  consiste  en  un  corps  de  logis  portant  une 
tourelle  à  chaque  extrémité  de  sa  façade.  A  Tinté- 
rieur,  il  ne  présente  de  remarquable  qu'une  vaste 
salle  voûtée,  servant  à  la  fois  de  salle  à  manger  et 
de  salon  (1). 

Le  dernier  des  Friac  devint,  sous  la  Restauration, 
un  véritable  potentat  à  CoUonges.  Il  me  semble 
encore  voir,  le  dimanche  à  la  grand'messe,  le  curé 
Lafont  descendre  de  l'autel  et  venir  l'encenser  dans 
son  banc  :  le  prêtre  bien  humble,  le  hobereau  très 
hautain.  Cela  offusquait  ma  naïve  innocence:  dans 
mon  ignorance  des  a  jolis  droits  du  seigneur  »,  il 
me  semblait  voir  le  bon  Dieu  descendre  adorer 
■  Lucifer  (2). 

Mais,  je  me  hâte  de  le  dire,  l'encensé  n'était  pas 


(1)  l\  en  était  ainsi  du  moins  à  Tépoquo  où  je  fréquentais  le  châ- 
teau de  Friac;  absent  du  pays  depuis  longtemps,  j'ignore  sMl  a  été 
apporté  des  changements  récents  dans  ce  manoir. 

(2)  Puis,  à  l'église  on  vous  encense. 
Âh  !  les  jolis  droits  du  seigneur  ! 

(Le  nouveau  seigneur  du  village.  —  Musique  de  Boïeldieu). 

En  1824,  il  n'y  avait,  dans  l'église  de  CoUonges,  que  deux  bancs 
clos  et  fermant  à  clef:  le  banc  de  la  famille  de  Friac,  adossé  au  pre- 
mier pilier  à  droite  du  sanctuaire,  près  de  la  petite  porte  donnant 
accès  à  l'escalier  intérieur  qui  monte  sur  les  voûtes  et  au  clocher  ; 
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au  fond  un  méchant  diable.  Sous  ses  manières  auto- 
ritaires, violentes  même  à  Tégard  de  quiconque  lui 
résistait,  battait  un  cœur  bon  et  loyal.  Omnipotent, 
il  ne  fît  pas  le  quart  du  mal  qu'il  pouvait  faire  et 
il  accomplit  beaucoup  de  bien. 

Il  aimait  ses  sujets,  mieux  encore  ses  sujettes  et 
il  n'en  était  pas  détesté,  car  c'était  un  fort  bel 
homme. 

Il  fut  fidèle  à  ses  amis  et  ceux-ci  lui  demeurèrent 
fidèles  jusqu'à  la  fin. 

L'âge  et  les  événements  de  1830  mirent  d'ail- 
leurs de  l'eau  dans  son  vin.  Il  était  trop  intelligent 
pour  ne  pas  comprendre  son  temps  :  il  ne  s'obstina 
donc  pas  trop  à  bouder  dans  une  inutilité  stérile  et, 
sans  rien  abandonner  de  ses  convictions,  il  s'em- 
ploya à  servir  son  pays.  La  dernière  fois  que  je  le 
vis,  ce  fut  quand  il  vint  à  Bellerade,  en  1846,  re- 
mercier mon  père  du  concours  qu'il  lui  avait  prêté 
dans  son  élection  de  membre  du  conseil  général. 

M.  et  M™'  de  Friac  me  témoignèrent  toujours 
beaucoup  d'amitié  et  je  le  leur  rendais  en  sincère 
affection  :  aussi,  lorsqu'il  y  a  trois  ans,  j'eus  l'occa- 


le  banc  de  la  famille  Bial,  faisant  pendant,  à  gauche  et  auprès  de  la 
balustrade  du  sanctuaire.  Tous  les  autres  bancs  étaient  ouverts. 

Cette  distinction  parait  aujourd'hui  puérile;  elle  était  alors  d'im- 
portance. Cette  fermeture  à  clef  était  l'un  de  ces  petits  privilèges 
qui  classaient  les  familles  et  dont  la  possession  était  parfois  l'ori- 
gine de  haines  héréditaires  entre  les  maisons  et  de  divisions  dans 
la  cité. 

Il  est  bien  humain  de  remarquer  que,  si  ma  famille  n'avait  pas 
eu  son  banc  clos  en  face  de  l'autre  banc  clos  et  qu'elle  eût  été  relé- 
guée sur  des  chaises  banales,  il  ne  serait  pas  venu  à  ma  glorieuse 
jeunesse  lidée  d'être  offusquée  dos  coups  d'encensoir  prodigués  au 
podestat  Charles  de  Friac. 
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sion  d'entrer  dans  la  chapelle  des  Pénitents  de 
Collonges  et  que  je  vis  la  pierre  toute  simple  sur 
laquelle  est  gravé  le  nom  de  M.  de  Friac,  je  me 
sentis  ému.  Il  gisait  là  ce  fier  encensé  d'autrefois, 
trop  oublié  maintenant  ;  il  gisait  côte  à  côte  avec 
cet  «  oncle  Ramade  »  qui  m'avait  si  souvent  amené 
dans  cette  chapelle  :  tous  les  deux  derniers  rejetons 
francs  des  branches  distinctes  d'une  même  famille 
primitive  très  ancienne. 

La  grande  figure  de  M.  de  Friac  avait  sa  place 
marquée  dans  Thistoire  de  Collonges.  C'était  un 
homme  celui-là.  Comme  les  hommes  de  cette  trempe 
sont  rares,  il  est  bon  et  salutaire,  en  chaque  endroit, 
d'en  perpétuer  le  souvenir. 

M.  de  Friac  ne  laissa  qu'une  fille  qui  épousa 
M.  de  La  Chapelle,  du  Mazeau.  La  famille  de  La 
Chapelle  de  Carman  était  originaire  de  Collonges. 
L'un  de  ses  ascendants  v  fut  notaire  châtelain.  D'au- 
très  membres  y  remplirent,  pendant  les  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles,  les  fonctions  déjuges  ou  les 
charges  d'officiers  ministériels  (1). 

Par  suite  d'alliance  et  d'héritage,  le  château  et  le 
domaine  de  Friac  sont  devenus  la  propriété  de 
M.  le  comte  Paul  de  Cosnac,  descendant  de  Tune 
des  familles  nobles  les  plus  anciennes  et  les  plus 
considérables  de  la  vicomte  de  Turenne. 


(1)  yotes  manuscrites  de  M.  Adrien  La  Petitie  de  Bbauvirie. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


Sommaire  :  Les  Maussac.  —  Le  château  de  Maussac.  —  Le  Martre. 
—  Les  Pi  lion  de  Beauregard.  —  Les  Vézy  de  Beauregard  ;  —  du 
Pouget  ;  —  de  Rilhac  ;  —  de  Beaufort.  —  Les  familles  Ponchet 
de  la  Rivière  et  Boutang  de  Peyrat.  —  La  famille  Gerou  :  les 
Cerou  de  la  Bertine.  -^  Les  de  Lavergne  de  Juillac.  —  Les  de 
Benge.  -^  Autres  familles  notables  de  Collonges. 

L*abbé  de  Maussac  repose  aussi  sous  le  pavé  de  la 
chapelle  des  Pénitents  de  Collonges  :  autre  exemple 
de  la  vanité  des  grandeurs  de  ce  monde. 

C'était  avant  la  Révolution  un  joli  abbé  de  cour  ; 
mais  je  ne  Tai  connu  que  très  vieux^  chagrin,  iras- 
cible, vivant  solitaire  dans  son  château  du  bout  du 
Cimetière-Grand.  Il  mourut  peu  après  la  révolution 
de  1830. 

La  famille  de  Maussac,  originaii*e  de  Ligneyrac,  a 
été  des 'plus  marquantes  depuis  le  quatorzième  siè- 
cle jusqu'au  commencement  du  siècle  présent. 
C'est  ce  que  met  en  lumière  la  nomenclature  des 
noms  de  cette  famille  relevés  par  M.  Rupin  dans 
les  vieux  actes  (1). 

Le  château  de  Maussac  aurait  assez  bonne  façon, 
s'il  n'était  enfoncé  en  un  coin  dominé  par  les  ter- 

(1)  Nous  relevons  dans  les  vieux  actes  les  noms  suivants  des 
seigneurs  de  Maussac  : 

En  1504,  Hélie  et  Jean  de  Maussac.  -^  En  1524,  Guillaume  de 
Maussac.  —  En  1575,  Bertrand  de  Maussac  et  Gilette  de  Termes.— 
Madelaine  de  Maussac,  fille  de  noble  Pierre  et  d'Isabeau  Véronne, 
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rains  environnants.  Son  architei'ture  indique,  pour 
l'époque  de  sa  construction,  la  tin  du  quinzième  ou 
le  commencement  du  seizième  siècle. 

Pourtant  un  acte  du  commencement  du  quinzième 
siècle  semble  répliquer  qu'il  remontait  encore  plus 
haut.  C'est  l'acte  d'hommage^  du  6  mai  1415,  rendu 
au  vicomte  de  Turenne  par  Aymard  de  Chaunac, 
seigneur  de  la  Ganteyrie,  pour  son  fief  noble  de 
Chaunac,  près  de  Retaille,  plus  pour  ce  qu'il  possé- 
dait à  CoUonges  où  il  avait  son  hôtel  appelé  de 
Maussac  (1). 

Cet  acte  révélerait  qu'au  début  du  quinzième 
siècle,  la  propriété  du  château  de  Maussac  était 


née  en  1690.  —  Jean  de  Maussac,  (ils  de  Pierre  et  de  Marie  d'Ama- 
dou, né  en  1697.  —  Pierre  de  Maussac,  mort  en  1720. 

Nadaud,  dans  son  Nobt /faire  Liniounin,  nous  fournit  les  rensei- 
gnements suivants  : 

N....  de  Maussac,  écuyer,  épousa  N....  de  Michel,  dont:  1*  Char- 
les-Antoine, dit  le  comte  de  Maussac,  garde-du-corps  du  Roi,  ma- 
rié, on  1771,  avec  Catherine-Charlotte  de  Pons,  mort  sans  posté- 
rité, en  178 

2*  Jean  de  Maussac,  vicaire-général  de  Limoges ,  puis  grand 
chantre  et  enfin  dernier  abbé  (en  janvier  1785)  de  Saint-Martin  de 
Limoges,  mort  à  Rome  en  1794. 

3*  Honri  de  Maussac,  archidiacre  et  chanoine  de  Beauvais,  vivant 
en  mars  1793. 

Après  la  RévolutioUi  il  devint  chanoine  honoraire  de  Paris,  au- 
mônier de  la  princesse  Borghèse  et  vicaire-général  de  Versailles. 

4»  Jean  de  Maussac.  —  5*  N dite  M*"*  do  Salvagnac.  — 6*  N,.., 

mariée  avec  N...  Vézy  de  Pouget,  nommé  juge  de  Collonges  par  le 
duc  de  Noailles.  en  1*769.  —  7»  N....,  dite  M"»  de  Laborie.  —  8*  N..., 
mariée  avec  N....  Dumas,  s'  de  Pommiers,  près  Larche,  dont  N...., 
dite  M^^*  de  Daignac. 

{Notes  et  documents  fournis  par  M.  Ernest  Rupin). 

(1)  Archives  nationales  :  Papiers  séquestrés,  Emigrés  et  con» 
damnés,  T.  193-70,  n«  49. 
(Notes  et  documents  fournis  par  M.  Ernest  Rupin). 


passée  aux  Chaunac  et  qu'ultérieurement,  soit  par 
héritage  soit  par  rachat,  le  manoir  est  revenu  à  ses 
propriétaires  primitifs. 
Il  se  compose  de  deux  corps  de   logis  posés 


d'équerre  et  flanqués  de  grosses  tours  carrées.  Cel- 
les-ci sont  coiffées,  sur  un  angle,  chacune  d'une 
tourelle  ronde  en  vedette.  Un  portail  de  caractère 
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médiocre  donne  accès  dans  une  cour  précédant  Thô- 
tel  et  entourée  de  communs. 

Il  n'y  a  qu'un  pas  de  Maussac  au  Martre. 

Le  Martre  est  une  construction  cossue  mais  nulle- 
ment belle.  Il  appartenait  à  une  branche  des  Vézy. 

Cette  famille  venait,  quand  elle  parut,  du  Repaire 
de  Beauregard  que  Ton  voit  encore  à  l'extrémité 
d'une  colline,  à  trois  kilomètres  environ  de  Collon- 
ges,  non  loin  de  Font-Morte  (1). 

Le  château  de  Beauregard  avait  appartenu  primi- 
tivement à  la  famille  de  la  Veyrie,  connue  dés  le 
quinzième  siècle. 

En  1620,  une  descendante  de  cette  famille,  da- 
moiselle  Florence  de  Vitria  ou  de  la  Veyrie  épousa 
noble  Louis  de  Pillon,  collection naire  général  des 
cèdes  des  notaires  décédés  de  la  vicomte  de  Turenne, 
et  le  rendit  ainsi  seigneur  de  Beauregard  (2). 

Cette  terre  fut,  quelques  années  après,  achetée 
par  Jean  Ramade,  seigneur  de  Friac.  Un  contrat  de 
vente,  passé  le  4  février  1635,  en  forme  d'arrente- 
ment,  entre  Henry  Pillon  s' de  Beauregard  et  Jean 
Ramade  s'  de  Friac,  donna  lieu  à  des  poursuites 
exercées  par  le  duc  de  Bouillon,  vicomte  de  Turenne, 
contre  ce  dernier  (3). 

(1)  Notes  manuscrites  de  M;  Adrien  La  Petitie  de  Beauvirie. 

(2)  Notes  et  documents  fournis  par  M,  Ernest  Rupin. 

(3)  Archives  nationales  :  Papiers  des  Princes  de  Bouillon,  vi- 
comte de  Turenne,  R2  452. 

«  4  février  1635.  Contrat  de  vente  passé  en  forme  d*arrentement 
»  par  Henry  Pillon  s""  de  Beauregard  à  Jean  Ramade  s'  de  Friac. 

»  14  septembre  1635.  Exploit  d'assignation  donné  par  le  duc  de 
9  Bouillon  à  Jean  Ramade  s**  de  Friac. 

»  1636.  Pour  Mgr  le  duc  de  Bouillon  contre  Jean  Ramade  s'  de 
»  FViac,  Gollonges,  touchant  les  lods  et  ventes  dûs  à  mon  dit  sgr  à 
»  cause  de  plusieurs  biens  et  rentes  acquis  par  le  dit  Ramade  de 


-385  - 

Ce  serait  donc  des  Ramade  de  Fvm:  que  les  Vézy 
auraient  acquis  Beauregard  dont  ils  prirent  le  nom. 

On  trouve  postérieurement  trois  autres  branches 
de  Vézy  :  les  Vézy  du  Pouget,  les  Vézy  de  Rilhac 
et  les  Vézy  de  Beaufort. 

Le  château  de  Beauregard  a  passé  par  alliance 
aux  Dulmet  de  Blanat  (Lot)  (1). 

C'étaient  les  Vézy  de  Beaufort  qui,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  demeuraient  au  Martre.  Leurs 
ascendants,  comme  les  Vézy  des  trois  autres  bran- 
ches d'ailleurs,  avaient  rempli  les  fonctions  de  juge 
à  CoUonges^  à  Meyssac  et  à  Saillac  (2).  Le  dernier 
d'entr'eux  qui  ait  habité  le  pays  fut  mon  camarade 
Alphonse  Vézy  de  Beaufort,  qui  se  maria  au  Chêne, 
dans  les  Ardennes,  où  sa  postérité  s'est  fixée. 

Sa  sœur  avait  épousé  le  docteur  Amédée  Ponchet, 
qui  est  mort  sans  enfants  :  le  Martre  est  devenu, 
par  héritage,  la  propriété  de  M.  Gaston  Ponchet,  fils 
de  M.  Alexandre  Ponchet  et  neveu  du  docteur. 

Les  Ponchet  de  la  Rivière  remplirent,  au  dix- 
septième  et  au  dix-huitième  siècle,  les  charges  de 
notaire  et  de  procureur  (3). 


V  Henry  Pillon,  s'  de  Beauregard  et  autres  tant  en  la  paroisse  de 
»  Collonges  qu'ailleurs. 

»  Autres  pièces  concernant  les  démêlés  entre  les  parties  sur 
»  cette  affaire  ». 

{Notes  el  documents  fournis  par  M.  Ernbst  Rupin}. 

(1)  De  mou  vivant,  les  Vézy  n*habitaient  plus  Beauregard.  Vers 
1830,  le  Repaire  de  Beauregard  était  habité  par  la  famille  Vauzou, 
dont  le  chef  fut  très  longtemps  notaire  à  Meyssac.  Celui-ci  eut  un 
fils  et  deux  filles.  l\  ne  survit,  je  crois,  que  l'une  des  filles,  aujour- 
d'hui la  Révérende  Mère  Marie-Thérèse  de  Jésus,  supérieure  gé- 
nérale de  l'Institut  des  Sœurs  de  Charité  de  Nevers. 

(2)  No/e«  manuscrites  de  ^f.  Adrien  La  Pbtitie  de  Beauvirib. 

(3)  Idem . 

T.  XVIII.  .     3-4 
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Les  armes  des  Ponchet  de  La  Rivière  sont  :  cinq 
losanges  en  fasoe,  accompagnés  en  chef  d'une 
rose  (1). 

Ils  représentent  indirectement  une  autre  ancienne 
famille,  les  Boutang  de  Peyrat.  Dès  1787,  le  chef  de 
cette  maison  était  officier  dans  la  Maréchaussée. 
Sous  la  Restauration,  il  devint  lieutenant  ou  capi- 
taine de  Gendarmerie^  je  ne  me  souviens  plus  au 
juste,  bien  que  j'aie  très  souvent  vu  son  portrait 
dans  le  salon  des  dames  Boutang  de  Peyrat,  gran- 
des amies  de  ma  mère,  en  leur  maison  du  Cime- 
tière-Grand. 

Avant  la  Révolution,  les  Boutang  de  Peyrat  pos- 
sédaient derrière  la  halle  un  hôtel  bâti  par  l'un 
d'eux  au  quinzième  siècle  (2). 

J'ai  dit,  au  chapitre  précédent,  que  l'hôtel  cons- 
truit par  les  Ramade  de  la  Serre  avait  été  acquis, 
depuis  deux  siècles  environ,  par  la  famille  Cerou  et 
qu'elle  portait,  depuis  lors,  le  nom  de  Maison 
Cerou. 

Les  Cerou  nous  sont  venus  du  Lot  :  leur  point  de 
départ  généralement  admis  est  le  bourg  de  Gignac, 
vers  la  fin  du  dix-septième  ou  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  Dans  le  premier  tiers  du 
siècle  présent,  M.  Cerou  de  Gignac  était  considéré 
comme  le  patriarche  de  la  famille. 

Mais  leur  point  d'origine  primitif  doit  être  reporté 
dans  le  Midi,  à  Toulouse^  où  leur  souche  a  fleuri 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  :  nous  trouvons 


(1)  Notes  et  documents  fournis  par  M.  Ernest  Rupin. 

(2)  Notes  manuscrites  de  M,  Adrien  La  Petitie  de  Bbauyirie. 
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Tun  des  membres  de  cette  famille,  le  docteur-méde- 
cin Joseph  Cerou,  capitoul  de  Toulouse  en  1770  (1). 

C'est  une  singulière  coïncidence  dans  la  même 
famille  :  un  Joseph  Cerou,  docteur-médecin  à  Tou- 
louse en  1770,  un  Joseph  Cerou,  docteur-médecin 
à  Bellerade  en  1896.  Cela  s'expliquerait  peut-être 
par  les  aptitudes  spéciales  que  cette  famille  a  ma- 
nifestées, dans  toutes  ses  branches,  notamment  dans 
celles  de  Collonges  et  de  Meyssac,  pour  les  sciences 
naturelles  et  les  arts  industriels  qui  s'y  rattachent. 

L'un  de  ces  Cerou  de  Gignac  entra  comme  gendre 
dans  la  maison  des  de  Colv  de  la  Bertine  et  devint 
le  chef  des  Cerou  de  la  Bertine.  Il  fît  ainsi  souche 
de  gentilshommes  campagnards,  riches,  considérés 
et  noblement  apparentés. 


(1)  Annales  de  la  ville  de  Toulouse,  —  Abel  et  Froidefon», 
Tableau  chronologique  des  noms  de  Messieurs  les  Capitouls  de 
Toulouse.  Toulouse,  Jean  Florent  Baour,  imprimeur  de  la  ville, 
1776. 

Il  convient  de  rappeler  ici  que  tous  les  Capitouls  toulousains 
étaient  nobles,  par  le  seul  fait  de  leur  élection.  C'était  un  privilège 
extrêmement  ancien  reconnu  par  divers  édits  des  rois  de  France, 
notamment  par  les  lettres  de  privilège  do  Louis  X,  en  1315  (Livre 
blanc,  fol.  348);  les  lettres  patentes  de  Charles  VU,  de  Tan  1419 
(Archives  de  la  ville,  liasse  T,  au  Livre  blanc,  fol.  354),  confir- 
mées par  les  lettres  patentes  de  1425  (Livre  blanc,  fol.  356);  un 
arrêt  du  Parlement  de  1495,  confirmant  les  lettres  patentes  de 
Charles  VII  (Archives  de  la  ville,  liasse  T)  ;  un  arrêt  du  conseil 
du  roi  François  I*',  maintenant  les  droits  des  Capitouls  (Archives, 
liasse  T)  ;  une  déclaration  de  Henri  II  de  1552  ;  une  déclaration  du 
roi  Louis  XIV  du  mois  de  septembre  1692  (d*Hozier,  ArmoiHal  de 
France,  registre  I,  p.  692).  Au  dix-huitième  siècle,  le  fisc  voulut 
faire  payer  aux  Capitouls  les  droits  qui  frappaient  quiconque  usait 
de  la  savonette  à  vilain.  Les  Capitouls  firent  un  procès  et  le  ga- 
gnèrent :  un  arrêté  du  conseil  du  roi  Louis  XV  déclara  à  nouveau 
les  Capitouls  toulousains  no6/e8  d'extraction  et  d'origine,  eux  et 
toute  leur  descendance,  et  exempts  de  toutes  taxes. 
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Il  reste  encore  plusieurs  Gerou  de  la  Bertine, 
savoir  : 

1"  En  chef,  d'abord,  mon  vénérable  camarade 
Edouard  Gerou  de  la  Bertine,  propriétaire  de  la  Mai- 
son et  de  la  Terre  de  La  Bertine,  et  ses  enfants  (1)  ; 

2**  Le  docteur-médecin  Joseph  Gerou,  et  ses  deux 
enfants .  Le  docteur  demeure  par  son  père  Léon , 
frère  d'Edouard,  un  Gerou  de  la  Bertine,  et,  par 
héritage  des  Bial,  propriétaire  de  la  Maison  et  de  la 
Terre  de  Bellerade,  ci-devant  Terre  du  Monteil  (2). 

Pour  en  finir,  débitons  sommairement  la  liste 
des  vieilles  familles  collongeoises  les  plus  notables. 

D'abord  les  de  Lavergne,  seigneurs  de  Juliac,  ha- 
bitant en  leur  château  de  Juliac,  situé  sur  un  con- 
trefort du  Puy  de  Vézy,  à  trois  kilomètres  environ 
de  Gollonges.  De  ce  château  il  ne  reste  plus  que  des 
ruines  assez  pittoresques  pour  mériter  d'être  dessi- 
nées et  reproduites. 


(1)  Les  enfants  de  M.  Edouard  Cerou  de  la  Bertine  sont: 

1*  M.  Emeric  Cerou  de  la  Bertine,  avoué  à  Brive,  père  de  trois 
enfants,  dont  deux  garçons  ; 

2*  Trois  filles,  savoir  : 

M"'  Maria  Gerou  de  la  Bertine,  l'aînée  ; 

La  cadette,  mariée  à  M.  de  Sal,  directeur  du  Crédit  foncier,  à 
Tulle  ; 

La  troisième,  mariée  à  M.  Teyssier,  percepteur  à  Dourgne 
(Tarn). 

(2)  Le  docteur  Joseph  Cerou  a  épousé  M"'  Eveline  Gondinet,  fille 
de  M.  Gondinet,  ancien  principal  du  Collège  de  Brive,  officier  de 
rinstruction  publique,  nièce  du  célèbre  auteur  comique  Edmond 
Gondinet  et  belle-sœur  de  M.  Lacoste,  conseiller  général  du  canton 
de  Brive.  U  en  a  eu  deux  enfants,  son  fils  Jean  et  sa  fille  Laure. 

Je  ne  connais  plus  personne  parmi  les  représentants  de  la  bran- 
che des  Cerou  do  la  maison  de  Collonges,  qui  avait  essaimé  à 
Meyssac.  De  cette  maison  de  Meyssac,  je  ne  puis  citer  que  le  doc- 
teur-médecin Marins  Cerou,  résidant  aux  environs  de  Paris. 


Une  demoiselle  de  Lavergne  était,  vers  1782,  liée 
avec  ma  grand'mére  et  mon  père  en  avait  gardé  un 


Ruines  du  Château  db  Jdillac. 
Phoiognphie  dn  Docwur  J.  CEBob. 

si  bon  souvenir  qu'il  l'a  consigné  dans  ses  Mémoi- 
res (1). 

Je  ne  connais  plus  de  représenta uts  directs  de 
cette  famille  depuis  la  mort  de  M.  de  Juliac. 

La  maison  de  Benge  ou  Benges  :  elle  fut  bâtie  au 
seizième  siècle  avec  l'autorisation  du  vicomte  de 
Turenne  ;   le  titre   d'autorisation   existe  entre  les 


(t)  Le  motif  de  ce  souvenir  reuonnaissant  fui  celui-ci: 
Mademoiaelle  de  Lavergne  avait  brodé  une  toque  de  velours 
cramoisi  et  en  Rt  cadeau  à  mon  père,  alors  enfant.  Cette  loque  fut 
un  si  ■  beau  jouru  pour  le  futur  colonel  qu'il  ne  l'oublia  jamais. 
Les  bona  cœurs  ne  mesurent  pas  leur  reconnaissance  t.  l'impor- 
tance du  bienfait. 
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mains  de  M.  Albert,  propriétaire  de  l'immeuble  (1). 


Château   db  BEnoE,   a  Collonoes 


L'hôtel  est  muni  de  deux  tourelles  avec  meurtrières 
et  créneaux  ;   dans  l'une  d'elles,  la  clef  de  voûte 


(I)  Nous  donnons  la  copie  d'un  certificat  délivré  à  un  membre  de 
la  famille  Benges  : 
*  Certifions  !t  tous  ceux  qu'il  appartiendra  que  M.  Guillaume 
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portait  le  buste  sculpté  du  fondateur  tenant  un 
écusson  aux  armos  de  la  famille  : 

(D'argent)  à  un  chêne  arraché  (de  sinople),  en- 
glanié  (d'or)  sortant  d'un  croissant  (d'or)  ;  et 
accosté  des  lettres  I.  B.,  initiales  du  nom  du  pro- 
priétaire (Jean  Benge). 

Cette  clef  de  voûte,  dont  nous  donnons  le  dessin 
dû  au  crayon  de  M.  E.  Rupin,  orne  actuellement  lo 
linteau  de  cheminée  de  Tune  des  chambres  de 
rhôtel. 


Benges,  directeur  des  vivres  des  troupes  à  Sedan,  Bouillon  et 
Donchery,  est  issu  de  la  famille  de  Benges  originaire  de  Collonges 
en  Bas-Limousin,  vicomte  de  Turenne,  que  cette  famille  vit  noble- 
ment et  avons  ouy  dire  à  nos  pères  qu'elle  avoit  toujours  vécu  de 
même,  laquelle  possédoit  autrefois  des  biens  considérables  dans  la 
paroisse  de  Collonges,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  tâche  dans  ladite 
famille,  laquelle  a  fait  des  alliances  honorables  ;'  nous  certifions 
aussi  que  dans  les  plus  anciens  actes  publics  et  reconnaissances  des 
seigneurs  qui  nous  ont  esté  représentés  :  les  Benges  y  ont  pris  la 
qualité  de  bourgeois  et  cette  qualité  a  toujours  désigné  dans  ce 
pays  des  gens  vivant  du  revenu  de  leurs  biens  et  ayant  rang  im- 
médiatement après  la  noblesse.  La  maison  qui  a  appartenu  de 
tems  immémorial  à  la  susdite  famille,  située  audit  Collonges,  est 
décorée  de  girouettes  et  tourelles,  de  meurtrières,  de  crénaux  et 
d'armoiries.  Ces  armoiries,  dont  les  Benges  ont  toujours  fait  usage, 
sont  un  champ  d'argent  chargé  d'un  chesne  araché  de  sinople,  cas- 
que d'écuyer  face  d'or.  Ces  marques  de  distinction  annoncent  qu'un 
des  ancestres  dud.  S'  Benges  a  esté  annobli  par  un  prince  de 
Turenne,  et  c'est  la  tradition  commune  dans  ce  pays,  comme  la 
famille^dont  est  question  a  esté  divisée  en  plusieurs  branches  dont 
quelques-unes  sont  sorties  de  la  province.  Il  y  a  lieu  de  croyre 
que  les  titres  de  noblesse  ont  esté  perdu  egarrés  ou  brullés.  £u 
foy  de  quoy  nous  avons  signé  le  présent  certificat  pour  valloir  par 
tout  ou  besoin  sera  et  ainsi  qu'il  appartiendra,  auquel  nous  avons 

apposé  le  cachet  de  nos  armes.  Fait  à le jour  du  mois  de 

mil  sept  cent  soixante-deux  ». 

Copie  de  l'époque  appartenant  à  M.  Albert. 

Notes  et  documents  fournis  par  M.  Ernest  Rupin. 


En  1685,  Aniie  de  Benge  épousa  Bertrand  Cham- 
peil  :  de  ce  mariage  naquit  un  fils,  Guillaume,  qui 
se  maria  avec  Guillaumette  de  Valette  {!). 


Les  descendants  directs  des  de  Benge  sont  donc 
éteints,  mais  il  reste  encore  des  collatéraux,  notam- 
ment les  Coly,  simples  cultivateurs,  dont  le  nom 
véritable  serait  Coly  de  Benge. 

La  famille  de  Bendes  :  elle  possédait  le  Repaire 
du  Breuil  où  eut  lieu,  en  1701,  l'abjuration  d'une 
calviniste,  Anne  de  Bendes.  Cette  famille,  éteinte 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  est  indirectement 
représentée  par  les  de  Nucé,  de  Souillac. 

Les  de  Molinier,  originaires  d'Esquinsouls ,  prés 
de  Veyrac  (Lot),  ont  tenu  la  charge  de  lieutenant 
de  justice  à  Collonges  et  à  Turenne. 

Les  de  Montgalvy  ont  été  notaires  et  lieutenants 
de  justice. 

(l)  Noleë  et  documenté  fournit  par  M.  Ehsest  Rupl.i. 
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Les  d'Alvitre  de  la  Chaptie  furent  de  très  riches 
marchands. 

Les  Grainat  furent  aussi  une  famille  très  an- 
cienne et  très  riche.  On  en  peut  juger  par  le  nom- 
bre d'obligations  d'argent  placé,  souscrites  à  Guilhem 
Gramat,  que  possède  M.  Adrien  La  Petitie  de  Beau- 
virie.  Son  petit-fils,  Pierre  Gramat,  épousa,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  Antoinette  de  Bial. 
Le  mari  et  la  femme  figurent  dans  un  contrat  de 
mariage  du  5  avril  1660(1). 

Une  des  filles  de  Guilhem  Gramat,  tante  par  con- 
séquent de  cette  Antoinette  Bial  ou  de  Bial,  se  maria 
avec  un  d'Alvitre  de  la  Chaptie,  dont  les  fils  épou- 
sèrent, l'un  une  demoiselle  de  Certain  de  Dhesurs, 
l'autre  une  demoiselle  de  la  Chapelle  ;  la  fille  de  ce 
dernier  se  maria  avec  un  Ponchet  de  La  Rivière  (2). 

Citons,  enfin,  les  familles  de  Certain,  Mommon, 
Cevrac  de  la  Serre  ;  la  dernière  survit  notamment 
dans  M.  Ceyrac,  notaire  à  Meyssac  (3). 


(1)  ff  5  avril  1660.  Contrat  de  mariage  de  Anthoine  Higonye,  fils 
de  Pierre  et  de  Isabeau  (nom  effacé)  du  Bary  d'Hautefort,  et  de 
Léonarde  de  Certain,  fille  de  Jean  et  de  feue  Gironne  da  Viers.  Au 
dit  contrat  interviennent  Pierre  et  Pierre  Gramat  père  et  fils, 
Pierre  Gramat  fils  en  qualité  de  mary  de  Antoinette  de  Bial,  sa 
femme,  lequel  constitue  en  dot  à  Léonarde,  sa  belle-sœur,  la 
somme  de  12  vingt  livres.  Comme  aussi  Jean  de  Certain,  père  de 
lad.  Léonarde,  donne  25  livres  provenant  de  feue  Gironne  de  Viers 
et  lui  donne  en  son  particulier  20  livres  plus  1  colfre  estimé  6  li- 
vres, etc.  ». 

{Document  fourni  par  M.  Adrien  La  Petitie  de  Beauvirie). 

(2)  Documents  et  notes  fournis  par  M.  Adrien  La  Petitie  de 
Beauvirie. 

(3)  Pour  compléter  le  tableau  des  vieilles  familles  de  Collonges, 
il  faudrait  encore  citer,  dans  un  rang  moins  élevé,  les  Naves,  les 
Albert,  de  Collonges  ;  les  Labrue,  les  Poignet,  de  la  Guitardie  ;  les 
Poignet,  du  Marchadial  ;  les  Chapële,  les  Fouilloux,  du  Faure;  les 
Foussat  ;  les  Ghèze,  de  Hautefort  ;  etc.,  etc 
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Sommaire  :  La  châtellenie  da  Mon teil.— Tradition  des  Bial,  proprié- 
taires primitifs  de  ce  fief.  — La  famille  de  Monteil.  — Les  Bamade 
de  Monteil.  —  Le  ch&teau  de  Monteil  et  la  maison  fiial.  —  Gé- 
néalogie des  Bial  en  décadence.  —  Le  colonel  Bial.  —  La  famille 
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Nous  allons  nous  arrêter  un  instant  devant  la 
châtellenie  du  Monteil,  située  à  la  limite  de  la  pa- 
roisse de  CoUonges  et  aux  confins  de  celle  de  Meys- 
sac. 

Elle  consistait  autrefois  en  un  château  et  en  un 
village  d'une  quinzaine  de  feux,  environnés  de  vi- 
gnes, de  terres  labourées  et  de  prairies,  s'étendant 
sur  le  versant  méridional  du  Puy  Rouge,  dans  le 
vallon  et  sur  les  deux  rives  du  ruisseau  de  Pon- 
chet  :  celui-ci  faisait  tourner  trois  moulins  dépen- 
dant de  ce  domaine.  Elle  remontait  ensuite  sur 
les  Puy  s,  dans  les  bois  de  Nandou,  du  Laurier, 
d'Aspéi  et  de  Douriu.  Elle  confrontait,  au  Nord,  à 
la  châtellenie  de  Peyretaillade,  et,  à  l'Est,  à  la  sei- 
gneurie de  Meyssac. 

L'histoire  de  la  châtellenie  du  Monteil  est  à  la  fois 
longue  et  courte  :  longue  par  la  durée  des  temps 
qui  remonteraient,  selon  la  tradition,  à  la  conquête 
romaine  ;  courte  par  la  rareté  des  documents  écrits, 
ne  permettant  pas  de  lui  donner  de  grands  déve- 
loppements. Une  charte  du  neuvième  ou  dixième 
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siècle,  quelques  actes  des  seizième,  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  seules  pièces  dont  nous  ayons 
pu  disposer,  ne  suffisent  pas  pour  développer  le 
cours  du  récit  en  étendue  et  en  clarté. 

Ce  cours  ne  retrouve  sa  continuité  que  dans  la 
tradition.  La  population  du  Monteil  présentait,  de 
temps  immémorial,  un  caractère  particulier  assez 
étrange.  Le  château  et  le  village  ne  formaient, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  même  famille.  Sauf  le  res- 
pect et  la  subordination,  poussés  chez  quelques-uns 
jusqu'à  l'entier  dévouement  et  fidèlement  gardés  par 
les  villageois  à  l'égard  du  châtelain^  il  y  avait  entre 
celui-ci  et  ceux-là  communauté  de  sentiments, 
de  passions,  de  vues  et  même,  dans  une  certaine 
mesure,  de  biens.  Le  châtelain  comptait  sur  l'aide 
volontaire  de  ses  Montilious  serrés  autour  de  lui  ; 
les  villageois  recevaient  de  lui  protection  dans  le 
danger,  assistance  dans  la  maladie^  et  vivaient  un 
peu  sinon  beaucoup  sur  les  terres  du  châtelain. 
C'était  en  quelque  sorte  un  clan  gaulois. 

Cet  état  social  s'était  perpétué  isolément,  s'alté- 
rant  à  peine  sous  l'influence  des  circonstances  am- 
biantes ;  il  survivait  encore  affaibli  après  la  Révolu- 
tion ;  il  ne  disparut  tout  à  fait  qu'après  la  mort  du 
colonel  Bial,  mais  surtout  par  l'ijitrusion  dans  le 
village  d'une  population  étrangère. 

Il  reposait  sur  la  foi  en  une  origine  commune, 
foi  symbolisée  par  une  légende  consacrée  par  une 
tradition  orale  religieusement  transmise  de  généra- 
tion en  génération.  Cette  tradition  persista  vivace 
et  pure^  tant  que  le  milieu  dans  lequel  elle  était 
déposée  demeura  lui-même  pur.  J'ai  entendu,  dans 
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ma  jeunesse ,  les  derniers  échos  de  cette  tradition 
en  même  temps  que  j'ai  vu  se  dissoudre  les  élé- 
ments de  la  vieille  population  montiliouse.  Aujour- 
d'hui, au  village  du  Monteil,  tout  est  changé,  tout 
est  oublié. 

Cette  tradition  orale  forme  presque  tout  le  fond 
de  rhistoire  du  Monteil,  du  moins  jusqu'au  sei- 
zième siècle.  D'après  ces  données,  il  semble  que 
cette  histoire  se  partage  naturellement  en  quatre 
périodes^  savoir  : 

1"*  Une  période  légendaire,  de  l'an  51  avant  notre 
ère  à  la  conquête  franque,  au  cinquième  siècle  ; 

2**  Une  période  de  transition,  du  cinquième  siècle 
à  la  fondation  de  l'abbave  de  Beaulieu,  à  la  fin  du 
neuvième  ou  au  commencement  du  dixième  siècle  ; 

3"  Une  période  féodale,  à  l'état  de  fief  ecclésiasti- 
que, du  commencement  du  dixième  siècle  à  la  fin 
du  quinzième  ; 

4**  Une  période  de  division  et  de  dissolution,  de 
la  fin  du  quinzième  siècle  à  la  Révolution  et  jus- 
qu'au premier  quart  du  siècle  présent. 

La  première  période  se  résume  en  une  légende 
intéressante,  qui  fait  le  sujet  du  livre  deuxième  de 
cette  monographie,  légende  dont  le  livre  troisième 
fera  la  critique .  D'après  cette  tradition  religieuse- 
ment conservée  dans  l'ancien  Monteil,  les  Bial  au- 
raient été  les  fondateurs  de  la  châtellenie  du  Mon- 
teil et  en  seraient  demeurés  les  chefs  absolus  sous 
l'autorité  romaine,  jusqu'à  l'invasion  franque  et 
même  longtemps  après  (1). 

(1)  Voir  au  Livre  deuxième,  chapitre  sixième. 
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La  deuxième  période  ne  fut  d'abord  que  la  con- 
tinuation de  la  première  :  les  Bial  demeurèrent  les 
maîtres  de  leur  clan  jusqu'à  la  formation  de  cette 
nouvelle  puissance  féodale  qui  s'appela  la  vicomte 
de  Turenne.  Alors,  le  Monteil  devint  un  petit  fief 
relevant  du  puissant  vicomte. 

Par  une  charte  antérieure  à  l'an  925,  Aimar^ 
comte  de  Quercy  et  de  Turenne,  fit  don  à  l'abbaye 
de  Beaulieu  de  la  châtellenie  du  Monteil,  située 
dans  la  vicairie  de  Turenne  (1). 

Le  Monteil  étant  ainsi  transformé  en  un  fief  ecclé- 
siastique ,  les  Bial  n'avaient  fait  que  changer  de 
maître  :  au  lieu  du  comte  casqué  de  fer^  l'abbé  mitre. 

Durant  cette  troisième  période,  le  fief  subit  les 
vicissitudes  de  fortune  de  l'abbaye  de  Beaulieu,  for- 
tune troublée  par  l'ambition  et  la  rapacité  des  barons 
féodaux  et  par  les  guerres  anglaises.  Aussi  la  situation 
des  Bial  déclina-t-elle  et  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  on  ne  les  trouve  plus  propriétaires  de  la 
châtellenie  du  Monteil. 

Voici  enfin  la  quatrième  époque  :  les  invasions 
anglaises,  les  entreprises  des  huguenots,  expliquent 
bien  des  changements  de  fortune.  L'abbaye  finit 
par  être  médiatisée  ;  la  terre  du  Monteil  fut  démem- 
brée. La  portion  principale,  constituant  toujours 
la  châtellenie,  comprenant  le  village,  devint  un 


(1)  Maximin  Deloghe,  Csiriulaire  de  l'abbaye  de  Beaulieu,  pas- 
si  m.  —  Cf.  JusTEL,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Tu^ 
renne,  ch.  V,  p.  10. 

Ces  mots  :  située  dans  la  vicairie  de  Turenne,  ne  peuvent  lais- 
ser douter  qu'il  ne  s'agisse  du  Monteil  de  la  paroisse  de  Gollonges, 
de  notre  Monteil. 
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prîeuré  qui ,  au  dix-huitième  siècle,  relevait  d'un 
abbé  résidant  à  Âubusson.  Quelque  temps  avant 
1789,  ce  prieuré  fut  réuni  au  prieuré  de  CoUonges. 

Qui  remplaça  les  Bial  à  la  châtellenie  du  Monteil 
dans  le  courant  du  quinzième  siècle  ? 

Par  un  acte  de  Tan  1494,  un  Monteil,  du  village 
du  Monteil,  reconnaît  au  chevalier  de  Mailhard, 
seigneur  de  Meyssac  et  de  Flaumond,  une  rente 
pour  une  vigne  «  entre  Meyssac  et  CoUonges  »,  par 
conséquent  attenante  à  Tantiquedomainedu  Monteil . 

Cet  acquéreur  devait  appartenir  à  une  ancienne  la- 
mille  de  Viers,  près  de  Lanteuil,  qui,  étant  devenue 
tenancière  du  Monteil^  en  prit  le  nom  qu'elle  porte 
encore  à  Lanteuil  où  elle  réside. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  le  nom  de  cette 
famille  pouvant  venir  d'ailleurs,  car  il  existait  beau- 
coup de  châtellenies  portant  ce  nom  de  Monteil.  Outre 
la  nôtre,  il  y  avait  un  château  du  Monteil  en  Quercy, 
dans  la  vicairie  de  Puy-d'Arnac  (1).  Il  y  avait  une 
terre  du  Monteil  en  Auvergne,  dans  le  diocèse  de 
Clermont  (2).  On  en  trouverait  une  autre  dans  le 
Gévaudan  (3),  une  autre  en  Provence  (4),  et  tant 
d'autres  que  je  ne  cite  pas. 

De  là  autant  de  familles  de  Monteil. 

Quelques-unes  d'entre  elles  ont  tenu  un  rôle  his- 

(1)  Qallia  Christi&na,  passiin.  —  Maximin  Deloghe,  Cartulaire 
de  iabbaye  de  Beaulieu,  passim. 

(2)  Juste L,  Histoire  généalogique  de  la  maison  d'Auvergne; 
Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Turenne,  pass.  —  M.  Db- 
LOGHB,  op.  cit.  —  D'HoziBR,  Armorial  général  de  France,  Reg.  I, 
p.  13. 

(3)  D*UoziBR,  op.  cil.  Reg.  I,  p.  283. 

(4)  Ibidem. 
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torique.  Les  Monteil  de^ Provence  étaient  de  la  mai- 
son de  Grignan.  Les  plus  considérables  furent  les 
Monteil  d'Auvergne,  alliés,  par  les  La  Roche-Canil- 
lac,  aux  Beaufort,  aux  Turenne^  aux  comtes  d'Au- 
vergne. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  y  a  des  probabilités  pour  que 
les  Monteil,  de  Lanteuil,  aient  remplacé  les  Bial  dans 
leur  châtellenie.  En  effet,  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  et  jusqu'en  1822,  les  Ramade  de  Beauvirie 
étaient  incontestablement  possesseurs  du  Monteil.  Ils 
en  avaient  même  pris  le  nom,  puisque  plusieurs 
actes  de  cette  époque  sont  signés:  «  Ramade  de 
Monteil  »  (1).  Or,  il  y  a  des  motifs  de  croire  qu'ils 
tenaient  ces  propriétés  de  ces  Monteil,  de  Lanteuil. 

Ce  qui  corrobore  cette  induction,  c'est  que  ces  de 
Monteil  sont  parents  des  de  Saint-Priest  de  Saint- 
Mur  et  que  c'est  par  les  Saint-Mur  que  les  Beauvirie 
sont  devenus  parents  des  de  Saint-Priest. 

Des  affaires  d'intérêt  demeurèrent  pendantes  pen- 
dant trois  siècles  entre  les  Ramade  de  Beauvirie  et 
les  de  Saint-Mur;  elles  ne  furent  réglées  qu'en 
1835,  par  un  arrangement  entre  mon  beau-frère 
La  Petitie  de  Beauvirie  et  le  baron  de  Saint-Mur. 
Ces  affaires  se  rapportaient  assurément  au  passage 
du  domaine  en  question  des  Monteil  aux  Beauvi- 
rie (2). 

Passage  des  Bial  aux  Monteil,  des  Monteil  aux 
Ramade  de  Beauvirie,  telles  furent  les  révolutions 


(1)  NoU8  et  documents  fournis  par  M.  Adrien  La  Pbtitib  db 
Bgauvirib. 

(2)  Ibidem. 
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successives  de  la  châtellenie  durant  la  quatrième 
période,  du  quinzième  siècle  à  la  Révolution. 

Les  Bial  ne  s'exilèrent  pas  pour  autant  de  la  châ- 
tellenie. Ils  avaient  conservé  quelques  portions  de 
vignes  et  de  terres  et  particulièrement  une  maison, 
dépendance  du  château  avec  lequel  elle  communi- 
quait intérieurement,  et  qui  porta  le  nom  de  «  Maison 
Bial  »  (1). 

J'ai  habité  le  château  depuis  le  printemps  de 
1824  jusqu'à  la  fin  de  l'automne  de  1827  ;  j'en  ai 


(1)  Une  autre  maison  du  village  du  Monteil,  voisine  de  cette  vé- 
ritable Maison  Bial  démolie  en  1826,  fut  appelée  aussi  par  quel- 
ques-uns «  Maison  Bial  » .  Elle  fut  longtemps  habitée  par  une 
branche  collatérale  de  la  famille.  A  cette  branche  collatérale  appar- 
tenait un  François  Bial,  qui.  au  dix-septième  siècle,  exerçait  une 
industrie,  bien  qu'il  fût  propriétaire.  On  le  trouve  dans  un  acte 
de  vente,  de  septembre  1674,  dont  voici  le  résumé  : 

«  Vente  d'une  vigne  «c  La  Beauviriane  »  par  Jean  de  Beauvirie  et 
Hierosme  Vezy  (du  Pouget),  beau-frères,  à  Etienne  de  Coly  de  la 
Bertine,  la  dite  vigne  confrontant  de  trois  côtés  à  vigne  du  dit  Coly 

et  du  midy,  à  vigne  de  François  Bial du  village  du   Monteil, 

qu'a  esté  de  Jean  Albert  de  Pelissier,  de  la  Guitardie,  son  beau- 
père,  à  la  mouvante  de  Jean  Albiat  ;  laquelle  vigne  les  vendeurs 
tiennent  de  Jean  et  Jean  Labrue,  père  et  fils^  du  village  de  la 
Guitardîe.  Cette  vente  est  faite  pour  le  prix  de  68  livres  tournois 
lequel  Coly  s'oblige  de  payer  à  l'acquit  dudit  Beauvirie,  savoir:  la 
somme  de  36  livres  à  Clément  de  Lavergne  seig*"  de  Juliac,  habi- 
tant en  son  château  de  Juliac,  qu'il  lui  doit  en  vertu  d'une  obliga- 
tion du  III  Xbre  1673,  de  50  livres  et  6  livres  des  arrérages  de  la 
rente  que  ledit  Beauvirie  doit  au  dit  seigneur  pour  raison  de  pos- 
session qu'il  tient  de  la  mouvance;  et  &  Jean  Martin  Cerou du 

bourg  de  Gignac  habitant  à  présent  audit  lieu  de  CoUonges,  la 
somme  de  12  livres  en  déduction  des  sommes  que  ledit  Beauvirie 
lui  doit  pour  comptes  faits  entre  eux ». 

{Document  fourni  par  M,  Adrien  La  Prtitie  de  Bbauvirik). 

Cette  branche  collatérale  des  Bial  a  disparu  sans  laisser  de  des- 
cendants. 

A  cette  date  (1674),  la  branche  directe  des  Bial.  nos  ascendants^ 
n'habitait  plus  le  Monteil  mais  le  Prieuré  de  Collonges. 

T.  XVIII.  3-5 


connu  jusqu'aux  moindres  recoins;  l'image  m'en 
est  restéi;  gravée  dans  la  mémoire.  Je  reproduis  Ici 
celle  image,  en  lestitiit.ion  du  manoir  démoli  {!). 

En  voici  la  descriplion  sommaire  :  un  long  corps 
de  logis  à  un  étage  ;  une  grosse  tour  ronde  à  mem*- 
triôres,  adossée  à  la  façade  regardant  le  midi;  un 


Chatbau  du  Montbil,  près  db  Collonois  (3) 

escalier  en  pierre  montant  dans  la  tour,  conduisant 
à  l'étage  ;  la  porte  d'entrée  vers  le  milieu  de  la 
façade. 

On  entrait,  au  rez-de-chaussée,  dans  un  grand 
vestibule,  pouvant  servir  de  salle  des  gardes,  dans 
lequel  débouchait  l'escalier  de  la  cave. 

A  gauche,  s'ouvrait  une  vaste  salle  et^  plus  loin, 
une  cuisine. 

A  droite,  Ton  pénétrait  par  une  assez  petite  porte 
dans  une  chambre  à  alcôve,  dont  la  cheminée  boisée 


(I)  La  démolitioti  du  chfLteau  du  Moriteil  commença  en  1825.  En 
182T,  il  n'en  restait  plus  que  le  quart  ;  la  tour  avait  été  raséa  ;  le  reste 
n'a  disparu  que  beaucoup  plus  tard. 

(?)  Le  signe  v  indique  le  château  proprement  dit  ;  le  signe  vv,  Is 
maison  Bial  ;  le  signe  vvv,  le  puits  ;  le  signe  vvvv,  le  vieui  mftrier. 
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en  châtaignier  sculpté  était  fort  belle.  On  remarquait 
dans  cette  boiserie  des  ornements  en  forme  de  crois- 
sant dignes  d'attention  (1). 

La  porte  qui  donnait  accès  à  Tescalier  de  la  tour 
s'ouvrait  dans  cette  pièce. 

Comme  il  nV  avait  pas  de  cloisons  mais  seule- 
ment des  murs  de  refends  montant  jusqu'au  faite, 
la  distribution  de  l'étage  était  la  même  qu'au  rez* 
de-chaussée  ;  mais  l'étage  était  exclusivement  con- 
sacré à  l'habitation. 

Les  toitures  étaient  en  ardoises. 

En  face  de  la  tour  se  dressait  un  très  vieux  mû- 
rier, à  l'ombre  duquel  était  creusé  un  puits  assez 
profond. 

Remarque  singulière  :  la  dernière  pièce  de  l'étage 
du  côté  du  couchant  communiquait,  par  une  petite 
porte,  avec  l'étage  de  la  «  Maison  Bial  »,  laquelle  fai- 
sait suite  au  château  proprement  dit,  mais  nç  se 
trouvait  pas  sur  le  même  axe  que  celui-ci,  son  éléva- 
tion étant  en  recul  de  quelques  mètres.  Son  pignon 
dépassait  donc  la  façade  de  derrière  du  château  :  c'est 
dans  ce  pignon  ainsi  à  moitié  dégagé  que  s'ouvrait 
l'entrée  particulière  de  la  maison  Bial  précédée  d'un 
petit  escalier  en*  perron . 

Le  sous -sol  de  cette  maison  était  percé  d'un 
tunnel  voûté  qui  laissait  passer  le  torrent  de  la 
Charrier  e. 

La  porte  de  communication  entre  le  château  et 
la  maison  Bial  demeurait  en  quelque  sorte  le  sym- 
bole de  la  situation  des  Bial  :  ils  ne  possédaient 


(1)  Quelques  morceaux  de  cette  boiserie  ont  été  utilisés  dans  le 
boisage  d'une  cheminée  de  la  maison  de  Bellcrade. 
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plus  le  fief  du  Monteil,  mais  ils  n'étaient  pas  com- 
plètement sortis  de  la  châtellenie. 

Enfin,  comme  ils  avaient  des  biens  à  Collonges, 
ils  vinrent,  nous  l'avons  déjà  dit,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle^  habiter  le  prieuré  de  cette  petite 
ville. 

La  période  des  seizième,  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles  fut  donc  Tère  de  décadence  des  Bial. 
Mais  si  leur  fortune  avait  baissé,  leur  situation  mo- 
rale et  sociale  s'était  maintenue.  Rappelons-nous,  en 
effet,  que  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
Antoinette  Bial  ou  de  Bial  (pour  parler  comme  l'acte 
cité  en  note  au  chapitre  précédent)  (1)  épousa  Pierre 
Gramat  :  les  Bial  s'alliaient  donc  toujours  aux  fa- 
milles les  plus  notables  du  pays. 

Le  colonel  Bial  a  laissé  des  mémoires  manuscrits 
dont  j'ai  déjà  fait  plusieurs  fois  mention.  Il  les 
écrivit  à  Leipzig,  en  1813,  alors  qu'il  était  griève- 
ment blessé,  prisonnier  de  guerre  et  chagrin  avec 
juste  raison.  Il  demeurait  alors  imbu  des  idées 
ultra-égalitaires  de  la  Révolution,  aussi  affecte-t-il 
de  ne  rien  connaître  des  origines  traditionnelles  de 
sa  famille.  Il  ne  commence  sa  généalogie  qu'au 
dix-septième  siècle ,  par  son  arrière-grand-père , 
mon  trisaïeul.  Léger  Bial,  qu'il  dit  originaire  du 
Monteil  et  sortant  de  parents  modestes  mais  très 
honorables  (2). 

(1)  Voir  page  393. 

(2)  Les  mémoires  manuscrits  du  colonel  Bial  sont  entre  les  mains 
de  son  petit-fils,  le  docteur  Joseph  Gerou.  Leur  lecture  donne  une 
haute  idée  de  Thomme  généreux,  du  patriote  ardent,  du  vaillant 
soldat,  du  grand  citoyen  que  fut  mon  père. 

Toutefois  ces  mémoires,  précieux  pour  la  famille,  ne  fournissent 
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Ce  Léger  Bial  eut  trois  fils  :  lalné,  surnommé  Le 
Galant,  mourut  sans  enfant  mâle.  Le  cadet,  gref- 
fier du  baillage  de  Meyssac,  ne  laissa  point  non  plus 
de  postérité. 

Le  troisième  fils,  mon  bisaïeul,  né  en  1694,  ma- 
rié en  1718,  fit  bonne  figure  à  Collonges  où  il  possé- 
dait une  certaine  fortune.  C'était  un  homme  habile, 
sage,  laborieux,  jouissant  d'une  réputation  méritée 
d'homme  de  bien.  Il  mourut  en  1775  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans. 

L'aîné  de  ses  trois  fils,  Louis,  mourut  dans  l'an- 
née de  son  mariage  sans  laisser  d'enfant. 

Le  cadet,  François  Bial,  surnommé  Loit  Rey, 
«  Le  Roi  »,  à  cause  de  sa  beauté  et  de  son  grand 
caractère,  entra  dans  la  marine  et  se  noya  en  se 
dévouant  à  sauver  la  vie  d'un  matelot  tombé  à  la 
mer. 

Le  troisième  fils,  Jean  Bial,  fut  mon  aïeuL 

Il  hérita,  disent  les  Mémoires,  de  la  fortune  de 
son  père,  mais  non  point  de  son  savoir-faire,  de 
son  goût  pour  le  travail,  de  son  économie  ni  de  sa 


pas  de  documents  assez  curieux  ou  utiles  sur  les  événements  poli- 
tiques et  militaires  de  la  première  république  et  du  premier  em- 
pire et,  en  outre,  ils  entrent  dans  des  détails  beaucoup  trop  inti- 
mes pour  que,  sauf  quelques  extraits  possibles,  il  y  ait  intérêt  et 
convenance  à  les  publier. 

On  verra  plus  loin,  au  chapitre  suivant,  que  désillusionné  par  les 
événements  et  Texpérience,  le  colonel  Bial ,  tout  en  demeurant 
fidèle  aux  principes  et  aux  sentiments  généreux  d'un  libéralisme 
éclairé,  s'était  défait,  dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie,  de  ce  parti 
pris  do  répudier  ses  ancêtres  antérieurs  au  dix-septième  siècle. 
L'orgueil  démocratique  mal  fondé  est  aussi  déraisonnable  que  l'or- 
gueil féodal  :  on  est  ce 'que  l'on  est  et  le  meilleur  est  le  plus  utile. 
Au  Monteil  et  à  fiellerade,  dans  l'intimité,  le  colonel  Bial  ne  par- 
lait plus  comme  il  avait  écrit  à  Leipzig. 
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sobriété.  Il  n'y  avait  d'autre  communauté  morale 
entre  le  père  et  le  fils  que  la  probité  et  la  bonté. 

Jean  Bial  ne  savait  rien  refuser. 

Il  avait  une  grande  piété  et  aimait  passionné- 
ment à  lire  l'Ecriture  sainte  et  les  Pères  de  l'Église  : 
dans  la  grangette  de  chacune  de  ses  propriétés,  il 
avait  déposé  en  permanence  une  Bible  et  un  Evan* 
gile.  En  visitant  ses  biens,  il  pouvait  ainsi  se  livrer 
à  son  plaisir  favori,  à  une  pieuse  lecture. 

A  table,  il  posait  un  peu  pour  l'homme  érudit, 
citait  des  textes  latins  à  tort  et  à  travers,  car  il  n'était 
pas  un  fort  latiniste  :  sa  suprême  malice  était  de 
(L  pousser  des  colles  »  sur  l'Écriture  sainte  et  les 
Pères  aux  ecclésiastiques  banquetant  avec  lui. 

Il  se  maria  deux  fois  :  du  premier  lit,  il  eut  une 
fille,  Tata  TounitoUj  qui  tua  sa  mère  en  naissant  ; 
du  second  lit.,  mon  père,  le  colonel  Jean-Pierre 
Bial. 

Tels  furent  les  Bial  de  la  décadence. 
•   Le  colonel  Bial  a  remonté  la  côte. 

Il  naquit,  le  l*'"  mars  1773,  au  Prieuré  de  Gollon- 
ges  (1). 

Il  étudia  d'abord  à  Brive  pendant  deux  ans,  puis^ 
à  Collonges,  sous  la  direction  du  curé  d'Albiat  de 
Beaurival. 

Il  entra  dans  l'armée^  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  le 
16  août  1792,  en  qualité  de  lieutenant  au  2™'  ba- 
taillon de  la  Corrèze.  Ce  bataillon  fut  embrigadé 
dans  le  44"**  régiment  d'infanterie  de  ligne,  qui  de- 
vint plus  tard  le  22"*"  régiment  de  ligne. 

(1)  Son  acle  de  mariage,  aux  registres  de  l'Ëtat  civil  de  Brive, 
porte,  pour  date  de  sa  naissance,  le  28  février  1773. 


Le  jeune  officier  fit  toutes  les  campagnes  de  1792 
à  1795  à  l'armée  du  Nord  :  il  fut  nommé  capitaine, 
le  1"  novembre  1793. 

11  servit  aux  armées  de  Sambre-et-Meuse'  du 
Rhin,  de  Hollande,  de  l'Ouest  et  d'Italie,  de  1795 
à  1801. 


Le  Colonel  Jkan-I'iebre  BIAL  (I) 

Il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  qui  lui  fractura  la 
jambe  gauche,  le  19  septembre  1799,  à  la  bataille 
de  Bergen. 

Il  prit  part,  de  1800  à  1803,  à  la  deuxième  cam- 
pagne d'Italie  et  à  une  expédition  contre  les  insur- 
gés du  Piémont. 

Attaché  à  l'armée  des  côtes  de  l'Océan,  pendant 

(1)  Photographie  d'un  vieux  portrait  qui  se  trouve  à  Bellerade, 
par  le  docleur  Joseph  Cerou. 
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les  années  1804  et  1805,  il  fut  promu  chevalier  de 
la  Légion  d^honneur  le  15  août  1805. 

Il  suivit  ensuite  la  Grande-Armée,  de  1806  à 
1809  inclusivement^  en  Autriche,  en  Prusse,  en 
Pologne,  en  Allemagne,  et  assista  à  toutes  les  gran- 
des batailles  de  cette  époque  héroïque. 

Il  fut  blessé  d'un  coup  de  baïonnette  à  la  cuisse 
gauche,  le  10  juin  1807,  à  Heiisberg,  en  Pologne. 

Nommé  chef  de  bataillon  au  72°'  régiment  de 
ligne,  le  25  février  1809,  il  fut  atteint  d'un  coup  de 
feu  à  la  poitrine,  à  la  bataille  d'Essling. 

En  1810,  il  fut  dirigé  sur  l'armée  de  Boulogne,  et 
fait  lieutenant-colonel  du  126"*'  régiment  de  ligne, 
le  20  juillet  1811. 

Passé  avec  son  grade  au  25'  régiment  de  ligne,  le 
14  mars  1813,  il  fit  la  terrible  campagne  de  Saxe. 

En  1813,  à  la  bataille  de  Leipzig,  il  fut  atteint 
d'un  coup  de  feu,  qui  le  fît  laisser  pour  mort.  Fait 
alors  prisonnier  de  guerre,  il  ne  rentra  en  France 
qu'en  1814. 

Tel  est  le  sommaire  des  états  de  service  du  colo- 
nel Bial  (1). 

(1)  Pour  mieux  faire  connaître  ce  vaillant  serviteur  de  la  France, 
il  convient  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  ses  nombreuses  cam- 
pagnes de  guerre.  En  voici  la  récapitulation  encore  trop  résumée  : 

Nommé  lieutenant  au  deuxième  bataillon  de  la  Gorrèze,  le  16 
août  1792  (il  a  19  ans). 

Dirigé  sur  le  camp  de  Soissons  et  de  là  sur  TArmée  du  Nord. 

n  voit  le  feu  pour  la  première  fois  à  Jemmapes,  le  6  nov.  1792. 

1\  assiste  au  siège  de  Mons,  en  novembre  1792. 

Il  combat  à  Neerwinde,  le  18  mars  1793  ;  à  Fumes,  à  Hondschoote, 
les  6,  7  et  8  septembre  1793  ;  à  Menin,  le  13  septembre  1793,  à 
Ypres,  à  Ostende,  à  Neuport. 

Promu  capitaine,  le  l**"  novembre  1793. 

l\  assiste  aux  sièges  du  Fort-rEclusc  et  de  Vanloo. 
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Ma  piété  filiale  est  excusable  de  s'arrêter  sur 
quelques  épisodes  inédits  de  sa  carrière  militaire  : 
je  veux  parler  de  certaines  missions  particulières, 
demandant  un  déploiement  peu  ordinaire  d'énergie 
jointe  à  la  prudence ,  de  dextérité  unie  à  un  entier 
désintéressement ,  missions  qu'il  accomplit  avec 
succès. 

Il  prend  part  aux  passages  du  Wahal  et  du  Rhin,  à  l'expédition 
sur  l'Ems. 

Campagne  d'Allemagne  :  combats  de  Wisbaden,  de  Laubach, 
d'Ilendorf,  d'Hasefeld  ;  bataille  d'Altenkirchen,  le  19  septemb.  1796, 
où  périt  Marceau. 

Campagne  du  Texel:  bataille  du  Helder  et  de  Bergen,  le  19  sep- 
tembre 1799  ;  d'Alkmaer,  le  2  octobre  1799  ;  de  Castricum,  le  6  oc- 
tobre 1799. 

U  est  grièvement  blessé  par  un  coup  de  feu  qui  lui  a  cassé  la 
jambe  gauche. 

Campagne  de  Bretagne  :  affaire  du  camp  de  Grandchamp. 

Campagne  d'Italie  :  passage  du  Mont  Saint-Bernard,  du  16  au  20 
mai  1800. 

Combats  de  Romano,  de  Montebello,  le  5  juin  1800. 

Bataille  de  Marengo,  le  14  juin  1800. 

Combats  sur  le  Mincio. 

Expédition  de  Beveglio. 

Armée  des  côtes  de  l'Océan  :  Promu  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  le  15  août  1805. 

Grande  Armée  d'Allemagne  :  combat  de  Guntzbourg,  le  9  octo- 
bre 1805. 

Bataille  et  capitulation  d'Ulm,  les  17  et  20  octobre  1805. 

Marche  sur  Vienne,  le  14  novembre  ;  combat  de  Hollabrûnn, 
prise  de  Brûnn,  le  16  novembre  1805. 

Bataille  d'Austerlitz,  le  2  décembre  1805. 

Campagne  de  Prusse  :  bataille  d'Iéna,  le  14  octobre  1806. 

Prise  de  Lubeck,  les  6  et  7  novembre  1806. 

Expédition  de  Brème. 

Siège  de  Stralsund,  novembre  1806. 

Combat  d'Osterod,  février  1807.  » 

Bataille  d'EyIau,  le  8  février  1807. 

Bataille  de  Heilsberg,  le  10  juin  1807. 

Blessé  d'un  coup  de  baïonnette  à  la  cuisse. 

Bataille  de  Friedland,  le  14  juin  1807. 
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En  1800,  après  la  victoire  de  Marengo,  l'armée 
française  occupait  la  haute  Italie,  d'Ivrée  au  lac  de 
Corne  et  jusqu'à  Bologne.  Le  capitaine  Bial  se  trou- 
vait alors  en  garnison  à  Milan.  Il  reçut  Tordre  de 
partir  à  la  tête  d'un  détachement  de  cent-vingt 
hommes,  avec  deux  officiers,  pour  faire  une  expédi- 
tion dans  les  Alpes  contre  le  village  insurgé  de 
Reveglio. 

La  population  de  ce  village^  excitée  et  conduite 
par  son  curé,  dont  le  patriotisme  exalté  avait  tourné 
au  brigandage,  attaquait  les  convois  militaires  et 
détroussait  les  courriers. 

Nommé  chef  de  bataillon,  le  ?5  février  1800. 

Campagne  d'Autriche  :  combat  d'Abendsberg,  le  20  avril  1809. 

Bataille  d'Eckmûhl,  le  22  avril  1809. 

Bataille  de  Ratisbonne.  le  23  avril  1809. 

Bataille  de  Vienne,  le  10  mai  1809. 

Bataille  d*Ëssling.  les  21  et  22  mai  1809. 

Blessé  à  la  poitrine  d'un  coup  de  feu. 

Bataille  de  Wagram,  le  6  juillet  1809. 

Dirigé  sur  le  camp  de  Boulogne,  le  18  février  1810. 

Promu  Lient. -Colonel  {on  disait  alors  Major),  le  20  juillet  1811. 

Campagne  de  Russie:  combats  de  Wilna,  le  28  juin  1812;  de 
Witepsk,  le  28  juillet  1812  ;  de  Krasnoë,  le  15  août  1812. 

Bataille  de  Smolensk,  les  17  et  18  août  1812. 

Combat  de  Valantino-Gora,  le  19  août  1812. 

Bataille  de  la  Moscowa,  le  7  septembre  1812. 

Retraite  de  Russie  :  combat  de  Viasna,  passage  du  Dnieper. 

Bataille  de  la  Beresina,  le  2  novembre  1812. 

Combat  de  Kowno,  le  5  décembre  1812. 

Campagne  de  Saxe  :  bataille  de  Lûtzen,  le  2  mai  1813. 

Bataille  de  Bautzen,  le  20  mai  1813. 

Bataille  de  Dresde,  les  26  et  27  août  1813. 

Combat  et  bataille  de  Wachau,  le  16  octobre  1813. 

Bataille  de  Leipzig,  les  16,  17  et  18  octobre  1813. 

Blessé  très  grièvement,  laissé  pour  mort. 

(Notes  extraites  des  Mémoires  du  Colonel  Bial  par  le  docteur 
Joseph  Cerou). 

D'autres  ont  pu  en  faire  autant  ;  il  en  est  peu  qui  aient  fait  da- 
vantage. 
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Le  capitaine  Bial  eut  l'habileté  de  pénétrer  sans 
coup  férir  dans  le  village,  qu'il  occupa  solidement. 
Il  parvint  à  amadouer  les  habitants,  même  à  s'en 
faire  aimer.  Il  resta  un  an  au  milieu  d'eux,  les  gou- 
vernant^ les  organisant,  et  les  transforma  en  un 
village  de  braves  gens. 

Cependant,  au  moment  de  l'occupation  du  vil- 
lage, une  bande  organisée  de  vrais  brigands,  com- 
mandée par  un  chef  déterminé,  bandit  de  profession, 
un  Fra-Diavolo ,  nommé  Antonio  Voila ,  s'était 
échappée  et  tenait  la  montagne.  Dans  l'insurrection, 
Voila  avait  été  la  force  vive  du  brigandage,  le  repré- 
sentant de  l'élément  bandit,  tandis  que  le  curé  ne 
représentait  que  l'élément  fanatique  :  ce  dernier,  en 
effet,  n'avait  agi  qu'en  haine  des  Français  révolu- 
tionnaires. Pour  aboutir  à  une  pacification  complète 
de  la  contrée,  il  fallait  se  défaire  de  cette  bande, 
En  plein  hiver,  le  capitaine  Bial  dirigea  contre  elle 
une  expédition  ;  il  la  traqua  jusque  sur  les  sommets 
et  tua  le  chef  Voila  dont  il  ramena  et  exposa  le  cada- 
vre dans  le  village  de  Reveglio  :  le  reste  de  la  bande 
fit  sa  soumission.  Quant  au  curé  intransigeant,  il 
avait  disparu  (1). 

Transportons-nous  maintenant  du  ciel  azuré  de 
l'Italie  dans  les  brumes  de  l'Allemagne  du  Nord. 
Nous  sommes  en  1806,  après  la  victoire  d'Iéna. 
Lûbeck  est  occupé,  Blûcher  a  capitulé. 

Quelques  régiments  furent  détachés  du  corps  du 
maréchal  Soult  et  joints  aux  troupes  du  maréchal 


(1)  (Notes  extraites  des  Mémoires  du  Colonel  Bial  par  le  doo- 
leur  JoHEPH  Cerou. 
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Mortier  chargé  d*oocuper  le  Hanovre .  Le  capitaine 
Bial  faisait  partie  de  ce  détachement. 

A  son  arrivée  à  Hanovre,  le  corps  des  officiers 
faisant  sa  visite  réglementaire  au  maréchal,  un 
aide-de-camp  prévint  le  capitaine  Bial  que  le  maré- 
chal désirait  lui  parler.  Surpris  et  même  inquiet, 
sondant  tous  les  replis  de  son  innocente  conscience, 
le  capitaine  se  rendit  immédiatement  auprès  du 
redoutable  chef. 

—  Capitaine,  lui  dit  celui-ci,  j'ai  souvenance 
d'une  circonstance  dans  laquelle  vous  avez  montré 
des  qualités  de  diplomatie  et  d'énergie  des  plus 
heureuses;  j'ai  l'occasion  de  les  mettre  encore  à 
profit. 

J'ai  à  m'emparer  des  villes  Anséatiques,  sans 
opérations  de  guerre.  Je  voudrais  donc  vous  char- 
ger de  prendre  Brème  par  un  coup  de  main  hardi 
et  adroit^  à  l'aide  de  quelques  troupes  d'infanterie, 
de  cavalerie  et  d'artillerie,  mais  sans  effusion  de 
sang. 

Le  capitaine  Bial  représenta  que  c'était  une  trop 
grosse  entreprise  pour  un  officier  de  son  grade  ; 
mais  le  maréchal  ne  voulut  rien  entendre  et,  en 
termes  très  bienveillants  et  très  flatteurs,  lui  donna 
l'ordre  de  marcher;  il  fallut  obéir. 

Le  soir  même,  à  quatre  heures,  le  capitaine  reçut 
les  derniers  ordres  avec  un  document  dictant  les 
termes  des  conditions  de  l'occupation  à  imposer  à 
la  ville  qu'on  l'envoyait  conquérir. 

Une  heure  après,  il  partait  à  la  tête  de  son  corps 
d'armée  en  miniature.  On  était  en  novembre,  la 
nuit  tombait.  Bien  qu'il  eût  étudié  la  carte  du  pays, 
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comme  il  n'y  avait  aucune  route  empierrée  de 
Hanovre  à  Brème,  le  capitaine  eut  bien  du  mal  à 
conduire  sa  colonne  dans  l'obscurité,  à  travers  les 
fondrières  des  chemins  creux  et  boueux.  Il  arriva 
pourtant  aux  abords  de  Brème  au  point  du  jour. 

Il  occupe  aussitôt  tous  les  chemins  aboutissant  à 
la  ville  ;  il  retient  tous  les  maraîchers  allant  au 
marché,  lesquels  s'étant  rendu  compte  de  la  fai- 
blesse numérique  du  détachement,  auraient  donné 
l'éveil  et  provoqué  des  mesures  de  résistance. 

Il  s'approche  des  portes  de  la  ville  et  installe  au 
débouché  de  chacune  d'elles  un  petit  corps  muni 
d'artillerie,  faisant  figure  de  tête  de  colonne. 

Le  capitaine  Bial  se  présenta  alors  à  l'une  des 
portes,  accompagné  d'un  capitaine  de  hussards  et 
d'un  planton.  Le  poste  de  garde  sort  en  armes  et 
son  capitaine,  à  travers  la  grille  fermée,  demande 
ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  veulent. 

Notre  capitaine  répond  qu'il  vient  au  nom 
du  Maréchal  Mortier,  commandant  supérieur  de 
la  province  de  Hanovre,  remplir  une  mission 
auprès  du  Sénat  de  Brème  ;  il  demande  à  être  in- 
troduit. 

Le  capitaine  de  garde,  allemand  à  tète  dure, 
n'était  pas  facile  à  convaincre.  Il  fallut  parlementer 
longtemps,  montrer  maintes  fois  les  tètes  de  colonne 
menaçantes  avec  leur  artillerie.  Enfin,  après  de 
nombreuses  tergiversations,  la  grille  s'ouvrit  et  nos 
trois  parlementaires  furent  conduits  devant  le 
Président  du  Sénat. 

Cette  assemblée  se  réunit  en  toute  hâte  et  délibéra 
sur  les  conditions  de  soumission  qui  lui  étaient 
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proposées.  Elle  essaya  d'en  éluder  une  partie,  mais 
le  négociateur  improvisé  tint  ferme  et  finit  par  dé- 
poser un  ultimatum  rendant  le  Sénat  responsable 
des  conséquences  d'une  attaque  de  vive  force  par 
une  armée  impatientée  de  stationner  aux  portes 
d'une  ville  non  préparée  à  la  défense.  Finalement 
le  simulacre  des  têtes  de  colonnes  produisit  son 
effet,  Brème  se  rendit  et  Ton  signa  l'acte  de  sou- 
mission. 

Le  capitaine  Bial  introduisit  aussitôt  son  détache- 
ment dans  la  place,  s'empara  de  tous  les  postes 
importants  et  prit  des  mesures  pour  que  l'ordre  le 
plus  rigoureux  fût  maintenu. 

Tout  cela  fut  fait  si  gentiment,  que  ces  gros  Alle- 
mands ne  lui  surent  point  mauvais  gré  de  sa  ruse  de 
guerre.  La  population  lui  fit  même  une  ovation 
enthousiaste.  Le  Sénat  mit  la  meilleure  grâce  dans 
son  accueil  :  au  moment  de  la  signature  de  l'acte 
d'occupation,  il  fit  présenter  à  l'aimable  négociateur 
le  vin  d'honneur,  une  coupe  énorme  pleine  de  vin 
du  Rhin  de  cent  ans  d'âge.  Il  y  eut  ensuite  un 
banquet  où  l'on  échangea  les  toasts  les  plus  cordiaux. 
Enfin,  le  Sénat  offrit  au  jeune  capitaine  une  paire 
de  magnifiques  pistolets  damasquinés  d'argent , 
merveilleusement  ciselés  et  portant  en  dédicace  : 
a  La  ville  de  Brème  au  capitaine  Bial  ». 

Dès  la  première  heure,  celui-ci  avait  fait  occuper 
militairement  le  port  rempli  de  navires  anglais  et 
d'autres  nations,  avec  ordre  de  ne  laisser  sortir  ni 
entrer  aucun  vaisseau  ni  embarcation .  Un  grand 
nombre  de  ces  navires  chargés  étaient  en  partance  ; 
il  mit  dessus  l'embargo.  Les  intéressés  vinrent  le 
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trouver,  cherchant  à  lui  démontrer  que  les  vaisseaux 
appartenaient  à  des  pays  neutres  ;  les  laisser  partir 
était  contraire  à  ses  instructions,  il  ne  fléchit  point. 
Alors,  on  lui  fit  offrir  secrètement  des  sommes  con- 
sidérables^ capables  d'étouffer  les  scrupules  les  plus 
résistants  :  «  Il  refusa  les  présents  d'Artaxerxès».  Le 
colonel  Bial  ne  nous  a  pas  laissé  une  grande  fortune, 
et  ce  récit  démontre  qu'on  peut  avoir  quelque 
fois  le  droit  d'être  fier  de  n'avoir  point  hérité  d'un 
millionnaire  (1). 

Les  trois  journées  des  16,  17  et  18  octobre  1813 
furent  à  la  fois  l'apogée  de  la  gloire  et  le  comble  des 
infortunes  du  colonel  Bial  :  elles  s*appellent  la 
bataille  de  Leipzig. 

Par  sa  brillante  conduite  dans  la  journée  du  16, 
il  avait  attiré  sur  lui  l'attention  et  les  faveurs  ex- 
ceptionnelles de  l'Empereur  :  il  fut  créé  sur  le  champ 
de  bataille,  le  17  octobre,  baron  de  l'Empire  et 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Mais  dans  la  terrible  débâcle  du  lendemain  18,  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  feu,  qui  traversant  la  poi- 
trine ,  sortit  par  le  côté  et  lui  cassa  le  bras  gauche. 

Il  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille, 
rave  des  cadres  de  l'armée  et  sa  baronie  et  son 
grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  furent  em- 
portés par  la  tempête  qui,  en  1814,  renversa  l'Em- 
pire :  ses  titres  n'avaient  pas  été  enregistrés  à  la 
Grande  Chancellerie. 

Echappé  miraculeusement  à  la  mort  grâce  au 
dévouement  de  son  ordonnance  et  à  la  bienveillante 

(t)  Notes  extraites  des  Mémoires  du  Colonet  Bial  par  le  doc' 
leur  J08EPH  Gbrou. 
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intervention  de  Bernadette,  roi  de  Suède,  il  rentra 
en  France,  à  rechange  des  prisonniers,  en  1814. 

La  Restauration  n'accueillait  pas  très  gracieuse- 
ment les  revenants  de  TEmpire  :  le  colonel  Bial  eut 
quelque  peine  à  se  faire  réintégrer  dans  les  cadres 
de  Tarmée.  Bientôt  même,  le  14  janvier  1815,  on 
l'admit  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite,  à  l'âge 
de  quarante-deux  ans. 

Toutefois  on  le  renomma  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  le  17  mars  1815,  sans  consentir  à  faire 
remonter  sa  promotion  à  sa  date  réelle  du  17  octobre 
1813.  En  compensation,  le  roi  Louis  XVIII  le  créa 
chevalier  de  Saint-Louis. 

Ce  refus  de  faire  remonter  à  l'Empire  son  titre 
privait  le  colonel  Bial  de  sa  pension  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur,  ne  lui  laissant  que  celle  de  che- 
valier. En  1854,  l'empereur  Napoléon  III,  considé- 
rant que  le  défaut  d'enregistrement  de  la  première 
nomination,  résultant  d'un  cas  de  force  majeure, 
n'annulait  point  celte  promotion  de  1813,  rendit  au 
colonel  la  pension  dont  il  avait  été  frustré.  Il  aurait 
dû,  en  conséquence  logique,  lui  rendre  en  même 
temps  son  titre  de  baron,  mais  le  colonel  n'eut  pas 
même  l'idée  de  le  réclamer  (1). 

(f)  Il  convient  ceperidant  d'avouer  que  le  colonel  Bial  eut,  un 
moment,  la  tentation  de  réclamer  son  titre  de  baron.  Ce  fut  sous 
la  Restauration,  quelque  temps  après  ma  naissance,  car  la  ten* 
dresse  orgueilleuse  du  père  pour  son  jeune  héritier  ne  fut  pas 
étrangère  à  ce  dessein.  Il  avait  même  chargé  un  membre  influent 
de  la  famille  de  sa  femme,  M.  Malepeyre  (de  Paris),  de  faire  les 
démarches  nécessaires  ;  mais  celui-ci  le  dissuada  par  divers  motifs 
de  poursuivre  sa  réclamation.  La  correspondance  qui  s'établit  entre 
eux  à  ce  sujet  dénonce  chez  le  colonel  Bial  un  humour  philosophi- 
que un  peu  caustique,  mais  aussi  exempt  de  dédain  que  d'estime 
exagérée  pour  les  vanités  de  ce  monde. 
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Le  colonel  Bial  est  mort  à  Bellerade,  le  25  avril 
1859,  le  jour  de  Pâques.  Je  ne  rappellerai  pas  les 
nombreux  services  publics  et  privés  qu'il  a  rendus, 
comme  maire  de  Mevssac  et  comme  membre  du 
Conseil  d'arrondissement,  de  1830  à  1848.  J'en 
appelle  aux  vieillards  de  Collonges,  de  Meyssac  et 
de  tous  les  villages  à  la  ronde  et  au  loin;  ils  se 
souviennent  que  Bellerade  était  la  maison  du  bon 
Dieu^  la  maison  de  quiconque  avait  besoin  d'un 
conseil,  d'un  appui,  d'un  secours  ;  ils  se  souvien- 
nent du  concours  des  populations  même  éloignées 
aux  obsèques  du  bienfaiteur  :  ni  l'église  de  Meyssac, 
ni  la  place,  ni  les  rues  ne  purent  les  contenir. 

Voilà  certes,  l'on  en  conviendra^  une  figure  col- 
longeoise  qui  avait  sa  place  marquée  dans  une  mo- 
nographie de  Collonges. 

Le  colonel  Bial  s'était  marié  à  Brive,  le  10  février 
1817,  avec  M"'  Jeanne-Jacques-Thérése  Malepeyre, 
née  à  Brive  le  8  septembre  1783. 

M"*  Bial  fut  non  seulement  la  bienfaitrice  mais 
comme  la  mère  du  petit  clan  du  Monteil  :  mère  aux 
mamelles  toujours  ouvertes  et  inépuisables.  Tout 
ce  qu'elle  avait  à  elle  s'y  écoulait  ;  tout  y  passait, 
jusqu'au  linge,  aux  draps  de  lit  de  la  maison  qui 
faisaient  des  couches  propices  aux  malades,  des  lin- 
ceuls aux  trépassés. 

0  bonne  et  charitable  mère  !  si  une  juste  recon- 
naissance soulevait  et  façonnait  les  pierres,  votre 
image  se  dresserait  perpétuelle  et  vénérée  au  milieu 
de  ce  pauvre  village. 

La  famille  Malepeyre  ou  plutôt  de  Malepeyre  (cette 
dernière  forme  du  nom  est  justifiée,  comme  on  va 

T.  XVIII.  3  -  « 


le  voir,)  était  vraisemblablement  originaire  du  Bas- 
Limousin  et  même  se  titrait  d'un"  fief 'corrézien; 


néanmoins,  c'est  à  Toulouse  qu'elle  s'est  d'abord 
montrée  avec  quelque  éclat.  En  1628,  Jean  Venda- 
ges  de  Malepeyre,  avocat,  devint  Capitoul  de  la  ville 
de  Toulouse.  Dix  ans  plus  tard,  en  1638,  il  était 
chef  du  Consistoire  des  Capitouls  (2).  Il  appartenait, 
disent  les  cbroniques  locales,  à  l'ancienne  noblesse 

(t)  Reproduction  d'un  vieux  portrait  qui  est  à  Belterada. 

[2)  Abel  et  PaoïDRFOND,  Tableau  c^^onologique  des  noms  de 
Meanieurs  les  CapHouU  de  la  Ville  de  Toulouse.  Toulouae,  Jean 
FUrent  fiaour,  imprimeur  de  U  ville,  1786. 
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et  comptait  parmi  ses  ancêtres  <r  plusieurs  hommes 
illustres,  soit  dans  TEpée  soit  dans  la  Robe  »  (1). 

Son  fils,  Gabriel  Vendages  de  Malepeyre,  né  à 
Toulouse  en  1624,  se  fit  un  nom  dans  les  lettres, 
les  sciences  et  les  arts.  Ses  voyages  en  Italie,  son 
long  séjour  à  Rome  où  il  se  lia  avec  Télite  des  let- 
trés, des  savants  et  des  artistes,  donnèrent  à  son 
esprit  la  plus  haute  culture. 

Rentré  dans  sa  ville  natale,  il  obtint  la  charge  de 
Conseiller  au  Présidial  de  Toulouse.  Il  s'y  distingua, 
non  seulement  par  son  zèle  et  ses  lumières,  mais 
particulièrement  par  une  originalité  bien  singu- 
lière, par  une  générosité  que  Ton  peut  dire  phéno- 
ménale chez  un  juge  :  il  désintéressait  de  sa  bourse 
les  plaideurs  malheureux  auxquels  ses  justes  arrêts 
faisaient  perdre  leurs  procès. 

Il  possédait  une  très  grande  fortune  ;  il  le  fallait 
assurément  pour  qu'il  en  restât  quelque  chose  dans 
des  mains  si  libérales.  Gomme  il  avait  une  ardente 
dévotion  à  la  Sainte-Vierge,  il  dépensa  plus  de  cent 
mille  livres  tournois  pour  édifier  en  son  honneur, 
dans  réglise  des  Grands-Garmes  de  Toulouse,  une 
chapelle  dont  la  magnificence  étonna  ses  contem- 
porains. G'était,  disait-on,  aune  grotte  splendide 


(1)  Voir  l'éloge  de  son  fils  Gabriel  dans  les  Mémoires  de  Tré» 
voux,  janvier-mars  1703,  pages  344-347. 

Certains  documents  écrivent  Vendanges  au  lieu  de  Vendages  ; 
mais  rintroduction  de  Vn  médian  est  une  altération  qui  provient 
de  rinclination  naturelle  du  peuple  à  modifier  les  noms  de  façon  à 
leur  donner  une  signification  à  sa  portée. 

Les  Mémoires  de  Trévoux  portent  Malepeyre  de  Vendanges  ; 
la  Biographie  universelle,  de  Vendanges  de  Malepeyre;  Je  vérita- 
ble nom  est  Vendages  de  Malepeyre. 
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creusée  dans  un  gigantesque  bloc  de  marbre  ;  c'était 
Tun  des  plus  beaux  monuments  du  royaume  ». 

Poète  de  talent,  Gabriel  de  Malepeyre  se  cantonna 
dans  la  spécialité  du  sonnet  et  consacra  sa  muse 
aux  louanges  de  la  Vierge  Marie.  Il  composa  Le 
Psautier  de  Notre-Daîne  ou  la  Vie  de  la  Très- 
Sainte-Mère  de  Dieu  en  CL  sonnets  (ij. 

Il  avait  rassemblé  de  tous  pays  une  collection 
d'images  et  de  médailles  de  la  Sainte  Vierge,  dont 
on  estimait  la  valeur  à  plus  de  quarante  mille  li- 
vres. 

Il  créa  en  son  honneur  une  infmité  d  établisse- 
ments ;  notamment,  pour  exciter  chez  les  autres 
poètes  la  même  dévotion,  il  fonda,  à  TAcadémie 
des  Jeux  Floraux,  un  prix  consistant  en  un  lis  d'ar- 
gent, à  décerner  à  l'auteur  du  meilleur  sonnet  à  la 
louange  de  Marie. 

Il  avait  contribué  particulièrement  à  la  promo- 
tion, par  le  roi  Louis  XIV,  des  Jeux  Floraux  à  la 
dignité  d'Académie,  en  1694.  Il  fut  l'un  des  mem- 
bres éminents  de  cette  Académie. 

Il  institua  une  messe  d'action  de  grâces,  pour 
fêter  l'anniversaire  de  cette  création.  Le  samedi 
après  la  Purification,  l'Académie  se  rendait  en  corps 
à  la  chapelle  du  Carmel  de  l'église  des  Grands  Car- 
mes, édifiée  par  le  donateur,  où  se  disait  cette 
messe  solennelle.  Cet  usage  a  duré  jusqu'à  la  Révo- 
lution qui  supprima  les  Grands  Carmes. 

Son  ardente  piété  envers  la  divine  Mère  ne  lui 
faisait  pas  négliger  le  divin  Fils  :  il  composa  un  re- 

• 

(t)  Toulouse,  1701. 
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cueil  de  Cinquante  sonnets  sur  la  passion  de 
Noire- Seigneur  (i). 

Ce  qui  était  remarquable  en  lui,  c'était  Tuniver- 
salité  de  ses  connaissances  :  histoire,  philosophie, 
mathématiques,  astronomie,  physique,  chimie,  his- 
toire naturelle^  théologie  même,  il  avait  tout  étu- 
dié. C'était  une  façon  de  Pic  de  la  Mirandole.  On 
distingue,  parmi  ses  œuvres,  un  Traité  de  la  nature 
des  planètes  et  des  Ephémérides  (2). 

Tant  de  mérites  et  de  somptueuses  libéralités  lui 
suscitèrent  bien  des  jaloux,  qui  Taccusèrent  de  s'oc- 
cuper d'astrologie,  d'alchimie,  de  nécromancie  pour 
prédire  l'avenir.  On  calomniait  certes  son  amour  de 
l'étude  ;  mais  il  était  si  curieux  des  secrets  de  la 
nature  !  Ce  pieux  mystique  n'aurait-il  pas  légué, 
par  hasard,  un  peu  de  son  originalité,  de  son  in- 
souciance des  intérêts  matériels^  de  cette  curiosité 
des  arcanes  défendus,  à  tel  ou  tel  de  ses  descen- 
dants ? 

Comme  «  rien  ne  lui  coûtait  pour  glorifier  la 
Sainte  Vierge^  en  voyant  les  dépenses  surprenantes 
qu'il  faisait  à  ce  sujets  on  disait  hautement  qu'il  ne 
voulait  laisser  pour  héritage  à  ses  enfants  que  la 
protection  de  Marie.  Il  les  a  cependant  bien  établis 
et  leur  a  laissé  plus  de  biens  qu'il  n'en  avait  lui- 
même  reçu  de  ses  pères  »  (3). 


(1)  Toulouse,  1694. 

(2)  Toulouse,  1665,  in-12. 

(3)  Voir  reloge  de  Gabriel  Malepeyre  de  Vendanges  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  janvier-mars  1703,  article  XXXII,  pages 
344-347.  —  Cf.  PoitevinPbitavi,  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire 
des  Jeux  Floraux, 
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11  mourut  Doyen  vénéré  du  Présidial  de  Toulouse, 
le  5  mai  1702. 

Il  mourut  même  en  odeur  de  sainteté  :  jusqu'à  la 
Révolution,  on  vit  une  grande  affluence  de  peuple 
à  son  tombeau. 

Son  buste  en  marbre  se  trouvait  dans  sa  chapelle 
du  Garmol  de  l'église  des  Grands  Carmes,  non  point 
dans  Tintérieur,  sa  modestie  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis de  la  mettre  dans  le  même  enceinte  que  la 
statue  de  la  Sainte  Vierge,  mais  dans  le  vestibule, 
avec  l'inscription  explicative  :  nec  intra  nec  extra. 

Â  la  Révolution,  ce  buste,  ainsi  que  tous  les 
marbres  de  cette  chapelle^  fut  enlevé  et  déposé  au 
Musée  de  Toulouse.  Lorsque,  sous  la  Restauration, 
l'Académie  des  Jeux  Floraux  fut  rétablie^  elle  eut  à 
cœur  de  reprendre  le  buste  de  Gabriel  de  Malepeyre 
pour  le  placer  dans  la  salle  de  ses  séances,  mais  le 
marbre  avait  disparu  et  l'on  n'a  pu  savoir  ce  qu'il 
était  devenu. 

Le  fils  aîné  de  Gabriel  de  Malepeyre  avait  fait 
graver  en  taille  douce,  en  1739,  le  portrait  de  son 
père  et  en  avait  fait  présent  à  chacun  des  membres 
de  l'Académie  toulousaine.  Celle-ci  fit  rechercher 
aussi  ces  gravures,  lors  de  son  rétablissement  sous 
la  Restauration,  mais  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse 
dans  ses  recherches  pour  le  portrait  que  pour  le 
buste.  Je  n'en  ai  pu  jusqu'ici,  à  mon  grand  regret, 
découvrir  un  exemplaire. 

Les  fondations  pieuses  que  Gabriel  de  Malepeyre 
avait  faites  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  furent 
mises  en  péril  après  sa  mort .  Sa  succession ,  nous 
Tavons  dit,  avait  été  raisonnablement  opulente; 
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* 

mais  tel  ne  fut  pas  l'avis  de  ses  héritiers  qui,  mé- 
contents des  libéralités  de  leur  père,  profitèrent  de 
quelques  défauts  de  forme  dans  les  actes  de  dona- 
tion pour  refuser  de  payer.  Cependant  le  lis  d'ar- 
gent pour  le  sonnet  à  la  Sainte  Vierge  fut  décerné 
une  première  fois  en  1703. 

Enfin,  en  1739,  le  fils  aîné  de  Gabriel,  sous  le 
poids  de  l'âge  et  la  pression  des  conseils  de  l'un  de 
ses  enfants,  qui  était  entré  dans  le  sacerdoce  et  de- 
venu prélat  (1),  fut  pris  de  scrupules  au  sujet  de  la 

non-exécution  de  la  volonté  paternelle  et  versa  les 
capitaux  attribués  aux  fondations  de  la  messe  an- 
nuelle et  du  lis  d'argent. 

Je  n'ai  plus  cherché  à  suivre  la  descendance  des 
Malepeyre  dans  Toulouse^  si  une  branche  toulou- 
saine subsiste  encore,  mais  je  la  retrouve  hors  de 
Toulouse  d'où  elle  avait  essaimé.  Dès  cette  époque, 
les  Malepeyre  avaient  abandonné  la  carrière  du 
barreau  et  de  la  magistrature  pour  le  commerce  et 
la  spéculation. 

Vers  le  premier  tiers  du  dix-huitième  siècle,  un 
arrière  petit-fils  du  Capitoul  Jean  de  Malepeyre^ 
petit-fils  de  Gabriel  et  fils  de  ce  Malepeyre  dont  nous 
venons  de  parler  à  propos  du  paiement  des  fondations 
pieuses,  était  établi  à  Brive.  11  avait  épousé,  à  Tou- 
louse, la  fille  de  Pierre- Jean-Franoois  Amblard,  doc- 
teur en  droit  et  avocat  au  Parlement,  qui  fut  Capitoul 


(1)  J'ai  vu,  dans  le  temps,  le  portrait  gravé  de  ce  prélat  de  Male- 
peyre, soit  chez  un  marchand  d'objets  d'art  du  Quai  Voltaire  à 
Paris,  près  de  Tlnstitut,  soit  au  Cabinet  des  Estampes  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  ;  ma  mémoire  ne  peut  préciser. 


—  424  — 

en  1752  et  devint  chef  du  Consistoire  des  Capitouls 
en  1759  (1). 

Les  Amblard  descendaient,  parait-il,  d'une  très 
vieille  famille  du  Quercy,  qui  avait  donné  un  évê- 
que  à  Cahors,  de  909  à  931  (2).  Ils  prétendaient  même 
que  leur  nom  figurait  dans  le  testament  de  Godefroy 
de  Turênne,  charte  de  l'an  866  (3). 

Ce  Malepeyre,  gendre  du  Capitoul  Amblard,  laissa 
à  Brive  deux  fils  :  l'un  fut  le  chef  des  Malepeyre  de 
la  Place;  Tautre,  Jean -Baptiste,  né  en  1735,  fut  le 
chef  des  Malepeyre  de  Corrèze. 

Jean-Baptiste  faisait  du  haut  commerce  ;  il  était, 
m'a-t-on  dit,  fermier  de  la  gabelle  pour  la  Généra- 
lité de  Bordeaux.  Il  épousa  M"*  Françoise  Delbos 
de  Bonneyrie^  de  Dôme  en  Périgord.  Il  n'en  eut 
qu'une  fîUe^  appelée  Françoise  comme  sa  mère.  Il 
mourut  en  1814. 

Le  Malepeyre  de  la  Place  eut  deux  fils  jumeaux  et 
deux  filles. 

L'aîijé  des  jumeaux,  Pierre-François,  épousa  sa 
cousine  germaine  Françoise  Malepeyre  de  Corrèze. 

Sa  sœur  aînée  épousa  M.  Des  Prés,  fils  naturel, 


(1)  Abel  et  Froidefond,  Tableau  chronologique  des  noms  de 
Messieurs  les  Capitouls  de  la  ville  de  Toulouse.  Toulouse,  Jean 
Florent  Baour,  imprimeur  de  la  ville,  1786.  —  Annales  de  la  ville 
de  Toulouse,  —  Cf.  Ernest  Roschach,  Relevé  des  Archives  de  la 
ville  de  Toulouse, 

Sur  la  noblesse  des  Capitouls  et  de  leur  descendance  voir  plus 
haut,  au  chapitre  quatrième,  la  note  de  la  page 

(2)Maximin  Deloghe,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Beaulieu^  Notes 
et  éclaircissements,  p.  cgxlix.  —  Cf.  Justel,  Histoire  généalogi- 
que de  la  Maison  de  Turenne,  p.  9.  —  Mabillon,  Ann.  Soc, 
Ben.  ad  annum,  983.  -—  Vita  S.  Giraldi  Aure/iac,  lib.  111,  ap. 
Biblioth,  Cluniac,  col.  105. 

(3)  Ygir  cette  charie  dans  Maxim  in  DELOciifs,  op.  cit, 
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assurait-on,  du  Maréchal  Prince  de  Soubise.  Ce  Des 
Prés  joua  dans  la  Révolution  un  personnage  qui  a 
pesé  bien  à  tort  sur  la  mémoire  de  son  beau-frère. 
Mais  a  tout  est  bien  qui  finit  biçn  »  :  Des  Prés  mou- 
rut ff  muni  des  sacrements  de  l'Eglise  s.  Il  laissa,  à 
Brive,  une  habitation  et  un  jardin  où  la  bizarrerie  le 
disputait  an  pittoresque. 


Jbas-Baptibtb  MALEPEYRE  de  COHRÈZE 
Pbologrephie  d*  H.  64taric1  Soulié  (Il 

La  sœur  cadette  de  Pi  erre -François  épousa  un 
bon  bourgeois  de  Brive,  M.  Serre.  M"'  Serre  eut, 


(1)  Reproduction  d'un  vieux   porlrait  que  posa^e  M  ,  Edouard 
Pumas. 


parmi  tous  ses  mérites,  la  qualité  charmante  pour 
ses  contemporains,  d'être  une  fort  jolie  femme. 

Le  frère  jumeau  de  Pierre-François  quitta  Brive 
avant  la  Révolution,  s'établit  à  Paris  où  il  se  maria 
richement.  Il  n'eut  qu'une  fille  qui  mourut  jeune, 
et  disparut  lui-même  vers  1840. 


M"  SERRE  (M"'  MALEPEYRE  de  La  PLACE) 

Pholoitniphie  du  docieur  Jose|ib  l^saou  (t) 

Les  deux  maisons  Malepèyre  avaient  une  grande 
fortune,  mais  de  généreuses  imprudences  (la  ca- 
lomnie a  dit  sans  preuves  des  fautes}et  la  Révolution 
vinrent  abattre  cette  prospérité.  Ce  fut  une  malheu- 
reuse catastrophe  que  celle  où  ces  deux  maisons 
perdirent  «  tout  fors  l'honneur  ». 

Ah  !  pourquoi  faut-il  que  les  Malepèyre  aient 
échangé  la  plume  du  poète  et  du  savant  pour  la  sé- 

(1)  Reproduclion  d'un  vieux  porlraii  qui  est  h  Bclleradc, 


bille  A\i  marchand?  Hàtons-nous  de  dire  que  Pierre- 
François  Malepeyre  de  la  Place,  l'ami  de  Turgot, 
du  sage  ministre  de  Louis  XVI,  fut  avant  tout  et 
surtout  un  lettré,  un  savant,  un  artiste.  Par  l'uni- 


H"  MALEPEYRE  UE  COBBËZE   [FsAUÇoiaE  DELBOS  db  BONNEYRIE) 

Phnioxniphie  du  -locieur  Joseph  Cbroo  (Il 

versalité  de  ses  connaissances,  par  la  générosité  de 

son  caractère,  il  fut  le  digne  héritier  des  qualités, 

■  sinon  de  la  grande  dévotion  eu  égard  à  la  différence 

d'esprit  des  deux  époques,  de  son  trisaïeul  Gabriel 

(I)  Reproduclioli  d'un  vieux  portrait  qui  se  trouve  à  _Bellcrade. 


Vendages  de  Malepeyre.  Il  regardait  Irop  dans  les 
affaires  de  la  nature  et  pas  assez  dans  les  siennes. 
Entraîné  dans  la  politique  de  son  temps  à  l'encon- 
tre  de  son  caractère  et  de  ses  goilts,  car  il  était  doux 


M»HALKPEVREDGL<tPLACl:(FRA]*i:.oi9EMALEPKYRK  de  CORRKZICI 

PhoiORuphie  du  itocipur  Joseph  Cebod  |1| 

et  humain  et  préférait  la  retraite  de  son  cabinet  de 
travail  aux  agitations  de  la  vie  publique,  il  fit  partie 
du  Directoire  exécutif  du  départen[ient  de  la  Corrèze 
pendant  la  Révolution.  11  se  créa  par  là  de  nom- 

(1)  Iteprodiiction  4'va  ïieii»  portrait  i^tii  se  trouve  à  Bcllerade, 
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breux  ennemis   dont  la  malignité  envenima  s 
malheurs.  Il  mourut  en  1827. 
Son  fils  mourut  célibataire,  en  1833. 


PiEBRE-FnAN.pis  MALEPEYItE  be  La  PLAGE 

PholOKnphie  du  ilocieur  JritL'ph  CekuU   (IJ 

Ses  quatre  filles  ont  eu,  en  revanche,  une  nom- 
breuse postérité.  Elles  épousèrent,  l'ainée  M.  Gran- 
chcr  qui  devint  recteur  de  l'Académie  de  Cahors  ;  la 
seconde,  un  notable  bourgeois  M.  Guitard  ;  la  troi- 
sième, Jean  ne- Jacques-Thérèse,  le  colonel  Bial  ;  la 


(1)  Reproduction  d'ui 


I  portrmit  qui  se  trouve  &  Bellerade. 
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quatrième,  Victoire,  M.   Blusson,  propriétaire  à 
Larche  (Corrèze)  (1). 

Nonobstant  quelques  douloureux  souvenirs,  les 
Malepeyre  rendirent  des  services  à  la  ville  de  Brive. 
Ils  sacrifièrent  leur  fortune  pour  y  favoriser  le  déve- 
loppement du  commerce  et  de  Tindustrie  à  peine 
naissante.  Parmi  leurs  bonnes  œuvres  fécondes,  on 


(1)  Les  descendants  actuelSi  à  moi  connus,  des  Malepeyre,  sont  : 

I.  Par  AV^*  Malepeyre  aînée,  dame  Grancher  : 

Les  enfants  de  M.  Galmels,  juge  de  paix  à  Gatus  (Lot),  issus  de 
son  mariage  avec  M'^*  Léontine  Berton,  fille  de  Nancy  Grancher, 
dame  Berton. 

IL  Par  Af "•  Malepeyre  cadette,  dame  Guitard  : 
1*  M"*  Edouard  Dumas,  née  Anna  Pezaud,  fille  d'Aimée  Guitard, 
dame  Pezaud,  et  petite-fille  de  M"*  Guitard  (M"*  Malepeyre); 

m 

2*  M.  André  Dumas,  avocat,  fils  de  M"*  Anna  Pezaud  et  de 
M.  Edouard  Dumas,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Mines  de  Saint- 
Etienne,  ingénieur,  architecte,  ancien  architecte  de  la  ville  de 
Brive,  propriétaire  de  la  Terre  des  Perriers.  De  son  mariage  avec 
M^^  Teillet,  de  Donzenac,  M.  André  Dumas  a  eu  deux  filles, 
Lucie  et  Marie-Anna. 

IIL  Par  M"»  Jeanne» Jacques-Thérèse  Malepeyre,  dame  Bial  : 

1*  M.  Bial,  Pierre-Paul-François-Antoine,  chef  d'escadron  d'artil- 
lerie en  retraite,  officier  de  la  Légion  d'honneur  : 

2*  Son  fils,  Charles-Paul,  et  ses  quatre  petits-fils  Paul,  Charles, 
Ruben  et  Benjamin  ; 

3*  La  fille  atnée  du  commandant  Bial,  Marie- Caroline-Adèle  ; 

4*  Sa  fille  cadette,  Pauline-Louise. 

5*  Les  descendants  de  Caroline  Bial,  savoir  : 

Tous  les  La  Petitie  de  Beauvirie,  déjà  nommés  au  chapitre  troi- 
sième ci-dessus,  y  compris  les  familles  Boudry  et  Astruit,  Soulié 
et  Chauveur,  et  M.  Léon  Albert,  négociant,  à  Paris. 

6*  Les  descendants  d'Adèle  Bial,  savoir  : 

Le  docteur  Joseph  Cerou  et  ses  enfants,  Jean  et  Laure  Cerou. 

IV.  Par  M^^  Victoire  Malepeyre,  dame  Blusson: 

1*  M.  Raoul  Blusson,  docteur-médecin,  membre  du  Conseil  géné- 
ral, à  Larche  (Corrèze)  ; 

2*  M.  Fernand  Blusson,  procureur  de  la  République  à  Tulle  ; 

3*  M.  Gabriel  Lagarde,  fils  de  Clotilde  Blusson,  notaire,  maire 
et  conseiller  d'arrondissement,  à  Ayen  (Corrèze)  et  ses  enfants. 
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ne  peut  oublier  les  soins  dont  ils  entourèrent  Ten- 
fance  du  célèbre  naturaliste  Pierre-André  Latreille. 

Ce  savant  naquit  à  Brive  en  1762.  Fils  naturel 
d'un  grand  personnage,  il  fut  abandonné  dès  sa 
naissance  par  ses  auteurs.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur 
la  légende,  fort  douteuse  d'ailleurs,  qui  fait  recueil- 
lir sous  le  pont  du  ruisseau  de  Casteau  ce  nouveau 
Moïse  par  un  pauvre  officier  de  santé  nommé  Laro- 
che. Ce  serait  à  cet  homme  généreux  que  l'enfant 
trouvé  dut  la  vie  et  les  langes  du  berceau. 

Les  Malepeyre  se  chargèrent  de  son  éducation. 
L'enfant  aimait  à  jouer  sous  une  treille  de  leur  terre 
de  Casteau,  et,  comme  il  n'avait  pas  de  nom  de  fa- 
mille^ on  lui  aurait  donné,  en  vue  de  cette  prédi- 
lection, le  nom  de  La  treille^  qu'il  devait  illustrer. 

Lorsqu'il  eut  atteint  sa  seizième  année,  son  père^ 
le  baron  d'Espagnac,  gouverneur  des  Invalides,  se 
souvint  enfin  de  lui  :  il  le  fit  venir  à  Paris  et  entrer 
au  collège  Lemoine .  C'est  là  que  notre  futur  natu- 
raliste connut  Haûy  et  cette  liaison  détermina  son 
goût  pour  l'Histoire  naturelle. 

On  essaya  d'en  faire  un  homme  d'église  et  il  fut 
ordonné  prêtre  en  1786  ;  il  exerça  même  son  minis- 
tère pendant  deux  ans  à  Brive.  Mais  la  vocation 
scientifique  prima  l'engagement  sacerdotal  ;  Latreille 
retourna  à  Paris  et  entra  au  Muséum .  Il  échappa^ 
non  sans  quelque  difficulté,  aux  dangers  que  son 
caractère  de  prêtre  lui  fit  courir  pendant  la  période 
révolutionnaire.  Enfin  il  parvint  à  créer  une  science 
nouvelle,  V Entomologie ^  et  mourut  membre  de 
l'Institut  (Académie  des  sciences),  en  1833. 

A  l'occasion  de  la  mort  de  Latreille,  Geoffroy- 
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Saint-Hilaire,  président  de  l'Académie  des  sciences, 
adressa,  dans  une  lettre  autographe,  au  chef  de  la 
famille  Malepeyre,  les  remerciements  de  l'Académie 
«  pour  les  soins  généreux  que  cette  famille  avait 
prodigués  à  Tenfance  du  naturaliste  ». 

Notre  inclination  à  poursuivre  tout  ce  qui  inté- 
resse la  ville  de  Brive,  nous  a  entraînés  bien  loin 
de  CoUonges  et  du  Monteil  ;  revenons-y. 

Singulier  retour  des  choses  d'ici-bas  !  Vers  le  pre- 
mier quart  de  ce  siècle,  Anne  Ramade  de  la  Serre 
vendit  au  colonel  Bial  le  château  et  la  terre  du 
Monteil,  qui  retournèrent  ainsi  aux  descendants  de 
leurs  propriétaires  primitifs  (1). 

Cette  vente  fut  accompagnée  d'une  clause  verbale 
assez  originale .  Anne  Ramade ,  dite  Demoiselle 
Sourzac,  se  réserva  le  droit  de  venir  dîner  chez  nous 
tous  les  jeudis,  sa  vie  durant.  Elle  n'y  manqua 
jamais  :  en  toute  saison  et  par  tous  les  temps,  elle 
parcourut  à  pied  (aller  et  retour),  chaque  semaine, 
le  trajet  de  deux  kilomètres  de  Collonges  au  Mon- 
teil ou  à  Bellerade,  jusqu'à  la  mort  qui  l'emporta 
nonagénaire. 

Les  jeudis  de  Tata  Sourzac  étaient  pour  nous 
des  jours  de  gala  ;  on  prenait  le  café.  Il  faut  dire 
qu'en  ce  temps  là^  dans  notre  pays,  le  café  était  un 
extra  de  luxe.  On  en  dispensait  leur  part  aux  enfants 
dans  des  soucoupes. 

Nous  aimions  certainement  Tata  Sourzac  pour 

(1)  Les  Beauvirie  avaient  conservé  une  partie  de  ce  domaine, 
savoir  :  des  vignes,  des  prés,  dans  les  Serres  et  le  vallon  de  Pon- 
chet,  les  trois  moulins  de  la  rivière  de  Ponchet  et  le  bois  de 
Douriu. 
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elle-même,  mais  je  n*oserais  affirmer  que  la  sou- 
coupe hebdomadaire  n'entrât  pour  rien  dans  notre 
affection  à  son  égard. 


T.  XVin.  3-7 


CHAPITRE  SIXIÈME 


Sommaire:  La  légende  de  Bellerade.  —  Le  nouveau  Bellerade.  — 
La  Princesse  rouge.  —  Le  Fonds  de  Bellerade.  —  Le  dernier 
des  Bellerade  et  ses  héritiers.  —  Lettre  du  Duc  de  Bouillon.  — 
Les  Commène.  —  Comment  finit  Ta/a  Tounilou. 

Le  colonel  Bial,  devenu  chef  de  famille,  n'était 
plus  le  bouillant  officier  de  la  République  :  le  milieu 
familial  et  Tâge  avaient  tempéré  les  ardeurs  de  son 
enthousiasme  et  les  témérités  de  sa  philosophie.  Dans 
Tintimité,  surtout  avec  moi,  il  tenait  un  langage 
très  différent  de  celui  de  ses  mémoires.  Lorsque, 
nous  rendant  à  Tulle  ou  à  Brive,  nous  chevauchions 
tous  les  deux  dans  nos  montagnes,  il  s'abandonnait 
avec  complaisance  à  des  épanchements  bien  sur- 
prenants au  sujet  des  origines  traditionnelles  de  sa 
famille.  Mais  il  n'avait  ces  ouvertures  que  pour  moi 
seul,  jamais  pour  sa  sœur  Antoinette,  qu'il  taqui- 
nait sans  cesse  sur  sa  manie  des  généalogies. 

Dans  ces  confidences  d'exception  et  de  privilège, 
il  racontait  donc  qu'au  dixième  siècle,  un  Bial  du 
Monteil  épousa  secrètement  une  fille  d'Aimar,  comte 
de  Turenne  et  du  Quercy,  sœur  de  Bernard,  vicomte 
de  Turenne,  desquels  il  est  fait  mention  dans  une 
charte  de  Tan  983. 

De  ce  mariage  irrégulier  ou  du  moins  non  offi- 
ciellement reconnu,  naquit  un  fils,  qui  fut  néan- 
moins élevé  dans  la  famille,  à  Turenne. 

Lorsque  Âimar  II,  vicomte  de  Turenne,  mourut, 
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vers  Tan  990,  ne  laissant  qu'une  fiUe^  ce  fut,  dit 
la  légende,  ce  Bial  de  Turenne  qui  aurait  défendu 
le  château  et  la  châtelaine,  sa  nièce  orpheline,  héri- 
tière  de  la  vicomte^  contre  Archambaud  de  Com- 
born.  Celui-ci  s'empara  de  la  forteresse  et  épousa 
rhéritière  par  droit  de  conquête. 

Le  défenseur,  ce  Bial  de  Turenne,  aurait  échappé 
à  la  mort  et  se  serait  retiré  dans  sa  terre  du  Monteil. 

Il  eut  deux  enfants.  L'aîné  de  ses  fils  demeura 
au  Monteil  et  fut  la  souche  des  Bial  du  Monteil 
dont  j'ai  esquissé  l'histoire. 

Le  cadet  se  tourna  du  côté  du  vainqueur  :  après 
avoir  été  page-varlet  d'Archambaud-Jambe-pourrie, 
vicomte  de  Turenne,  il  en  devint  l'écuyer.  Son  fils 
et  son  petit-fils  continuèrent  de  suivre  la  fortune  de 
cette  maison. 

L'arrière-petit-fils  prit  la  croix  à  Clermont,  en 
1095,  à  la  suite  d'Adhémar  de  Monteil,  évèque  du 
Puy.  Il  partit  donc  pour  la  croisade  avec  son  seigneur 
Raymond  I*',  vicomte  de  Turenne,  en  1096,  dans 
Vs,TméeâesProvença7ix,  que  commandaient  Adhé- 
mar  de  Monteil,  légat  du  pape  Urbain  II,  et  Ray- 
mond, comte  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse. 

L'enthousiasme  religieux  entraînait  alors  toutes 
les  vaillances  à  la  délivrance  des  Lieux-Saints  ;  mais 
à  ce  zèle  pieux  se  joignaient,  chez  beaucoup  de 
croisés,  des  motifs  moins  désintéressés  ;  ils  allaient, 
sur  la  foi  des  récits  fabuleux  des  pèlerins,  chercher 
fortune  en  Orient.  Le  plus  grand  nombre  n'y  trou- 
vèrent que  la  misère  et  la  mort  ;  mais  quelques 
aventuriers  réussirent  à  s'y  créer  de  beaux  établis- 
sements. 
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Par  sa  bravoure,  son  habileté  et  sa  chance,  Técuyer 
de  Turenne  aurait  été  de  ceux-là.  Il  serait  devenu  le 
chef  d*une  lignée  qui  parvint,  en  Orient,  sous  le 
nom  de  Bellerade,  aux  plus  hautes  dignités  de  la 
chevalerie. 

Je  ne  peux  accompagner  dans  ses  péripéties  la 
fortune  de  cette  famille  aventureuse  à  travers  les 
guerres  et  les  révolutions  qui  bouleversèrent  la 
Palestine,  l'Egypte,  l'Empire  grec  et  l'Italie.  Il  me 
faudrait  la  suivre  à  Antioche,  à  Jérusalem,  à  Chy- 
pre, à  Venise  et  dans  le  Midi  de  la  France,  partout 
où  elle  acquit  de  grands  biens.  Cette  prospérité  aurait 
duré  trois  siècles. 

Ce  nom  de  Bellerade  est  déjà  sorti  bien  souvent 
de  ma  plume;  c'est  celui  de  la  maison  paternelle. 
A  cent  mètres  environ  au-dessus  et  à  l'est  du  vieux 
château  du  Monteil,  avec  les  matériaux  qui  provin- 
rent de  sa  démolition,  le  colonel  Bial  bâtit,  en  1825, 
1826  et  1827,  un  manoir  tout  moderne,  dont  à  juste 
titre  l'on  peut  critiquer  les  formes  architectoniques 
et  plus  encore  l'incommode  distribution  intérieure, 
mais  qui  ne  laisse  pas  de  montrer  un  certain  carac- 
tère de  grandeur.  Ce  fut,  en  tout  cas,  à  cette  époque^ 
la  construction  admirée  dans  le  pays  et  qui  servit 
de  type  à  presque  toutes  les  maisons  qui  se  bâtirent, 
depuis  lors^  à  Meyssac. 

Ce  fut,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'œuvre  d'Am- 
broise  Angélibert,  le  dernier  des  Maîtres-maçons 
collongeois. 

L'emplacement,  fort  bien  choisi  pour  la  splen- 
deur du  site,  présentait  une  particularité  bizarre.  La 
ligne  frontière  des  communes  de  Meyssac  et  de 


Collonges  coupait  d'écharpe  la  nouvelle  maison  : 
l'angle  sud-ouest  du  rectangle  demeurait,  sur  une 
largeur  de  deux  à  trois  mètres,  de  la  commune  de 
Collonges;  tout  le  reste  entrait  dans  la  commune 
de  Meyssac.  De  la  distribution  intérieure,  il  résul- 
tait que  la  pièce  réservée  par  le  colonel  pour  sa 


chambre  à  coucher  se  trouvait  dans  la  portion  de 
Collongos.  Brave  cœur  CoUongeois  !  En  bâtissant 
son  manoir  sur  le  territoire  de  Meyssac,  il  n'avait 
pu  se  résigner  à  quitter  entièrement  Collonges,  il  s'y 
était  gardé  sa  chambre  à  coucher  (i). 


(1)  Depuis    r^lalilisscmci 

di^s    plans    du     cadastre,    la 

ligne 

fronlii're  des  deiu  cornmu 

Aélé 

reporKIo  iin  pi.'u   à  l'ouest. 

el  la  maison  do  lïpllf^rade  se   l 

ouve 

maiiitciiaiii  lou'.  cmiére  dan 

la  commune  do  ML^si^ac 
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La  première  pierre  de  la  nouvelle  résidence  fut 
posée  à  cet  angle  sud-ouest  sur  CoUonges.  Sa  pose 
donna  lieu  à  une  grande  fête.  Une  procession  s'or- 
ganisa à  CoUonges,  sous  la  conduite  du  curé  Lafont: 
la  croix  et  la  bannière  en  tète^  elle  se  rendit  solen- 
nellement au  Monteil.  On  me  fit  monter  sur  le  bloc 
de  grès  qui  devait  former  la  pierre  angulaire  de  la 
maison  ;  je  sautai  trois  fois  dessus  pour  raffermir 
symboliquement  à  jamais.  Ambroise  Angélibert  le 
cimenta  solidement  en  place.  On  y  tailla  une  lo- 
gette  dans  laquelle  furent  déposées  trois  pièces  de 
monnaie  de  Tannée  (1825),  Tune  d'or,  Tauti^e  d'ar- 
gent, la  troisième  de  cuivre. 

Le  colonel  Bial  imitait  en  ceci  l'exemple  qu'il 
avait  rencontré  dans  les  fondations  du  château  du 
Monteil  :  à  l'angle  sud-ouest  de  ce  vieux  manoir,  il 
avait  trouvé  dans  une  logette  creusée  dans  la  pierre 
angulaire  trois  pièces  de  monnaie,  l'une  d'or,  l'autre 
d'argent,  la  dernière  de  cuivre,  à  l'effigie,  s'il  m'en 
souvient  bien,  de  Louis  XII  ou  de  François  1",  da- 
tant^ par  conséquent,  de  la  fin  du  quinzième  ou  du 
commencement  du  seizième  siècle.  Ce  serait  donc  à 
cette  date  que  le  dernier  château  du  Monteil  aurait 
été  bâti,  vraisemblablement  par  les  Monteil,  de 
Viers,  successeurs  des  Bial. 

La  pierre,  les  monnaies  et  moi  par  dessus  tout, 
nous  fûmes  bénits  par  le  curé  et  la  bénédiction  fut 
accompagnée  d'acclamations  et  de  pétards. 

Un  banquet  de  trois  cents  couverts  eut  lieu  sur  la 
pelouse,  en  arrière  du  château  du  Monteil  :  y  prirent 
part  l'équipe  d'ouvriers  d'Ambroise  Angélibert,  tous 
les  habitants  du  village  du  Monteil,  et  une  foule 
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d*amis  de  toutes  classes  de  GoUonges  et  de  Meyssac. 
C'était  un  heureux  mélange  de  peuple  et  d'aristo- 
cratie locale  ;  ce  fut  surtout  d'une  cordialité  épanouie 
et  d'une  exubérante  gaieté.  Ce  qui  se  but  !  ce  qui  se 
chanta  !  Si  la  dixième  partie  des  souhaits  pour 
notre  prospérité,  aussi  sincères  que  bruyants,  qui 
éclatèrent  dans  ces  agapes  populaires  s'étaient  réali- 
sés, je  serais  l'un  des  plus  grands  de  la  terre. 

Le  colonel  Bial  donna  à  sa  nouvelle  résidence  le 
nom  de  Bellerade,  voici  pourquoi  : 

11  aurait  pu  à  juste  titre  l'appeler  Belle  wsy  car 
le  coup-d'œil  y  est  magnifique  ;  mais,  bien  qu'il  fût 
très  sensible  aux  beautés  de  la  nature  et  que  ce 
sentiment  n'eût  pas  été  étranger  au  choix  de  l'em- 
placement, il  obéit,  pour  le  choix  du  nom^  à  un 
autre  ordre  de  considérations. 

Tata  Tounitou  narrait  à  tout  venant  un  singu- 
lier conte.  Laissons  le  lui  dire  : 

a  C'était  en  1773  »,  disait-elle,  «  l'année  de  la  nais- 
sance de  mon  frère  ;  j'avais  dix- sept  ans. 

»  J'étais  allée  au  Monteil  porter  à  un  laboureur 
surnommé  Jean  BlanCj  le  prix  des  journées  qu'il 
avait  faites  chez  nous. 

»  De  temps  immémorial,  cette  famille  portait  ce 
surnom  de  Jean  Blanc,  sans  doute  parce  qu'elle  se 
distinguait  par  une  chevelure  d'un  blanc  filasse. 

»  Ce  n'était  pas  de  méchantes  gens,  mais  ils  pas- 
saient pour  indévots  et  même  pour  quelque  peu 
sorciers.  On  disait  enfin  que  le  père  de  celui  que 
j'allais  voir  avait  été  Lé-bérou,  «  Loup-garou  ». 

»  Je  m'étais  signée  avant  de  franchir  le  seuil  de  la 
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maison,  afin  de  conjurer  tout  maléfice,  s'il  y  avait 
lieu.  Bien  m'en  a  pris,  comme  on  va  voir. 

»  Pour  se  bien  rendre  compte  de  l'événement,  il 
faut  remarquer  que  la  maison  de  Jean  Blanc  se  trou- 
vait au  bord  de  la  charrière  du  Monteil,  à  trente 
pas  en  arrière  de  la  maison  Bial.  On  y  accédait  par 
un  escalier  extérieur  dont  le  palier  formait  une  gale- 
rie couverte  par  le  prolongement  de  la  toiture. 

»  J'étais  donc  parvenue  à  cette  galerie,  j'avais 
sonné  Jean  Blanc  et,  en  l'attendant,  je  m'étais  assise 
sur  un  banc  de  bois. 

D  II  faisait  un  temps  superbe  :  le  ciel  était  d'azur, 
l'air  retenait  son  souffle,  la  campagne  souriait  aux 
rayons  du  soleil. 

9  Jean  BlanCy  à  mon  appel,  sortit  sur  la  galerie.  Je 
vois  encore  sa  tignasse  de  lin  ramassée  par  derrière 
et  entortillée  d'une  ganse  noire  de  façon  à  faire  une 
queue  en  forme  de  plumeau.  Il  était  coiffé  d'un 
bonnet  de  grosse  laine  brune,  «  couleur  de  la  bête  », 
pareil  de  forme  à  celui  dont,  vingt  ans  plus  tard, 
nos  sans-culotte  coiffèrent  la  République.  Mais  il 
n'était  pas  sans  culotte,  lui  (physiquement  parlant, 
car  autrement  il  était  sujet  à  caution)  :  sa  culotte,  en 
droguet  gris,  avec  son  pont  à  trois  boutons,  venait 
serrer  au-dessous  des  genoux  par  des  bouclettes  ses 
bas  de  laine  de  même  couleur  que  le  bonnet.  Par 
dessus  son  gilet  de  droguet  gris  comme  la  culotte, 
s'emmanchait  une  jaquette  aux  vastes  poches  de 
côté,  en  grosse  bure  jadis  verte.  Il  était  chaussé  de 
rustiques  sabots  rembourrés  de  paille.  Tel  était 
d'ailleurs,  avant  la  Révolution,  l'accoutrement  de  la 
plupart  des  vieillards  de  Gollonges. 


1 


—  442  — 

»  Jean  Blanc  portait  en  bandoulière  son  fusil, 
comme  s'il  partait  pour  la  chasse. 

»  Je  lui  payai  ce  qui  lui  était  dû,  qu'il  compta  bien 
trois  fois  avant  de  le  serrer  dans  une  poche  du  gi- 
let ;  puis,  me  tapotant  sur  la  joue,  il  me  dit  : 

—  ))  Hé  bien  !  nous  ne  nous  marions  donc  pas? 

—  »  Oh  !  j'ai  bien  le  temps,  lui  répondis-je,  à 
mon  âge  on  peut  encore  attendre. 

—  »  Le  temps  !  Le  temps  !  reprit-il.  Qui  sait?  Les 

temps  sont  proches  où  les  garçons  seront  rares 

Les  beaux  Messieurs  surtout Moi  je  vois  loin.... 

Je  vois  le  monde  mis  à  l'envers Que  de  guerres  ! 

Que  de  sang  ! 

—  »  Mais,  père  Jean  BlanCy  d'où  savez-vous  tout 
cela  ?  Seriez-vous,  par  hasard,  sorcier,  comme  le 
monde  le  dit? 

—  »  Le  monde  !  ce  sont  des  imbéciles.  Mais  il  v  a 
des  gens  savants  qui  lisent  et  disent  ces  choses.  Puis, 

il  y  a  des  signes Et  mais  en  voilà  un  signe  et 

fameux  encore....  Là  ...Là.  ...La Maîtresse  rouge.... 
Malheur  ! 

»  Son  doigt  était  tendu  vers  un  point  du  ciel  ;  mon 
œil  suivit  la  direction  de  son  doigt  et  je  ne  vis 
d'abord  qu'un  point  noir.  Mais  en  un  instant,  ce 
point  grossit  en  avançant  et  se  développa  en  un 
nuage  sur  notre  tète. 

—  ))  k  mort  la  divinité  !  à  mort  la  tyrannie  !  s'écrie 
tout  écumant  de  rage,e/^a/i  Blanc,  Et,  saisissant  son 
fusil,  il  envoie  un  coup  de  feu  dans  le  nuage. 

»  Un  éclair  éblouissant  nous  enveloppe,  un  effroya- 
ble coup  de  tonnerre  ébranle  le  ciel  et  la  terre  et 
trois  pierres  noires,  puant  le  soufre,  viennent  frap- 
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per  avec  fracas  les  toits  du  château^  de  la  maison 
Bial  et  de  la  maison  de  Jean  Blanc. 

»  Celui-ci  était  tombé  à  la  renverse  comme  foudroyé 
et  râlait  d'épilepsie. 

»  Moi,  j'étais  anéantie  dans  un  état  de  rêve  ou  de 
lolie. 

»  Je  vis  le  nuage  noir  s'entr'ouvrir  comme  l^pe- 
loux  d'une  châtaigne,  et  il  en  sortit  une  superbe 
dame,  vêtue  d'une  robe  de  soie  écarlate  ;  son  front 
était  ceint  d'une  couronne  d'or  ;  son  cou,  ses  oreil- 
les, ses  bras  étaient  parés  d'or  et  de  diamants  étin- 
celants.  Son  cœur  était  un  soleil  ardent  dont  les 
rayons  pénétraient  et  chauffaient  mon  cœur.  Et  la 
vision  s'inclinant  doucement  vers  moi,  me  baisa  au 
front  et  me  dit  : 

—  »  Ecoute,  enfant,  la  voix  de  la  Princesse  de 
Belleradc,  du  bon  ange  de  ta  famille. 

»  L'impie  t'a  menacée  de  grands  malheurs  ;  il 
est  animé  de  lesprit  de  révolte;  il  a  osé  frapper 
sur  les  ancêtres  ;  cest  un  Monlilioux  félon  ;  il 
est  condamné  :  sa  postérité  s'éteindra  à  la  se- 
conde génération  ;  sa  maison  est  atteinte  et  mar- 
quée [lar  moi,  elle  sera  démolie  et  la  charrue  passera 
sur  elle. 

»  Le  château  et  la  maison  Bial  sont  aussi  marqués 
et  auront  la  même  destinée  :  la  charrue  passera  des- 
sus. 

—  »  Fille  des  Bellerade,  continua  la  Princesse 
Rouge,  reprends  courage  !  Les  terribles  malheurs 
annoncés  n'atteindront  pas  les  fils  de  Bellerade  déjà 
trop  abaissés.  Ton  frère  relèvera  votre  maison  dans 
une  certaine  mesure.  Il  rachètera  la  terre  du  Mon- 
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teil.   Il  bâtira  un  nouveau  noianoir^  un  nouveau 
Bellerade. 

—  »  Ramasse  l'un  des  fragments  de  la  foudre  dont 
j'ai  frappé  cette  maison,  conserve  le  précieusement, 
et  lorsque  l'on  posera  la  première  pierre  du  nouveau 
Bellerade,  jette  le  dans  les  fondations,  pour  qu'il  soit 
à  jamais  le  talisman  protecteur  des  Bial  de  Bellerade. 

»  Et  aussitôt  l'apparition  disparut^  se  dispersant 
en  une  pluie  d'étoiles  filantes  ». 
Ainsi  parlait  notre  vieille  prophétesse. 

—  Tata  TounitoUj  lui  demandai-je,  un  jour, 
dans  ma  naïveté  d'enfant,  vous  avez  enfermé  le 
tonnerre  dans  le  mur  de  la  maison  ? 

—  Mon  fils,  répondit-elle,  le  tonnerre  tombe  quel- 
quefois en  pierre  ;  je  l'ai  vu  une  fois  ainsi,  je  l'ai  tenu 
dans  ma  main  et  je  l'ai  caché  sans  rien  dire  dans  les 
fondations  de  Bellerade,  afin  que  les  promesses  de  la 
Princesse  Rouge  s'accomplissent  sur  toi  et  sur  tes 
descendants. 

L'explosion  d'un  bolide  peut  expliquer  le  fond 
de  ce  récit  ;  l'apparition  et  la  prédiction  furent 
l'effet  de  l'hallucination  d'une  jeune  fille  terrifiée  par 
un  phénomène  extraordinaire. 

Tout  en  traitant  d'Apocalypse  le  conte  bleu  de 
Tata  TounitoUy  le  colonel  Bial  y  trouva  l'idée  et 
l'un  des  motifs  du  choix  du  nom  de  Bellerade  pour 
sa  nouvelle  résidence. 

Mais  il  en  eut  de  plus  sérieux.  A  deux  ou  trois 
cents  mètres  au  nord-est  de  la  nouvelle  construc- 
tion, il  existait  un  lieu-dit  LeFo7ids  de  Bellerade(l), 

(1)  Lou  Founds  dé  Beilorado.  —  Ce  nom  de  Bellerade  parait 
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qui  s*appliquait  aux  vignes  et  aux  prés  qui  bordent 
la  tête  du  vallon  du  Rivet.  On  dit  quelquefois,  en 
plaisantant,  que  GoUonges  et  Meyssac  sont  deux 
beaux  «  ports  de  mer  »  ;  néanmoins  cette  figure 
littéraire  et  ironique  n'a  jamais  été  poussée  jusqu'à 
prendre  le  site  pour  «  une  rade  » ,  une  a  belle  rade  » . 
Il  est  donc  clair  que  ce  nom  maritime  de  Bellerade 
est  exotique,  qu'il  a  été  importé  dans  le  pays.  Cette 
importation,  le  colonel  Bial  l'attribuait  à  l'occupa- 
tion de  ces  terrains  par  le  dernier  descendant  de  ces 
Bial  de  Bellerade  légendaires  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  A  la  fin  du  quatorzième  siècle  ou  au  com- 
mencement du  quinzième^  le  dernier  des  Bellerade, 
appauvri,  malheureux,  serait  venu  mourir  sur  ce 
coin  de  terre.  Les  biens  de  cette  famille  si  riche  et  si 
puissante  avaient  été  dissipés  et  avaient  passé 
dans  d'autres  maisons.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'une  châtellenie  de  Bellerade,  située  dans  le  dio- 
cèse de  Carcassonne,  était  échue  aux  comtes  de 
risle-en-Jourdain  et  fut  cédée,  par  acte  de  donation 
du  11  décembre  1376,  à  Raymond  de  Beaufort, 
vicomte  de  Turenne. 

Ce  dernier  a  Bellerade  sans  terre  »  avait  laissé 
une  fille  :  elle  épousa  l'un  des  Bial  du  Monteil,  qui^ 
étant  déjà  du  même  sang,  devinrent  ainsi  les  héri- 
tiers naturels  des  Bial  de  Bellerade.  Mais,  im- 
puissants sans  doute  par  suite  des  malheurs  du 
temps  et  de  leurs  propres  infortunes,  ils  négligèrent 


être  une  forme  altérée  et  francisée  du  nom  de  Belloradio,  que 
Ton  trouve  dans  des  chartes. 
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I 

de  faire  valoir  leur  droit  légitime  à  se  faire  substituer 
les  titres  et  qualités  du  défunt  (1). 

—  Les  Bellerade  étaient  des  princes  !  s*écria  un 
jour  Tata  Tou7iitou. 

—  Des  princes  !  des  princes  !  répondit  son  frère 
en  souriant  et  en  dodelinant  de  la  tête,  pourquoi  pas 
des  empereurs? 

—  Eh  !  eh  !  des  empereurs,  répliqua  Tincorrigi- 
ble  généalogiste,  pourquoi  non  ?  Les  Bellerade  ve- 
naient des  Turenne  et  les  Turenne  venaient  de 
Charlemagne. 

—  OhdsÏQUXdi.gïiQauteyngemnt'ïmbïinQ  ;  Turenne 


(1)  Les  représentants  actuels  de  cette  famille  Bial  de  Bellerade 
seraient  : 

!•  En  chef  :  Bial,  Pierre-Paul-François- Antoine,  ancien  élève 
de  l'Ecole  Polytechnique,  ancien  chef  d'escadron  d'artillerie,  ancien 
ingénieur  ordinaire  des  ponts  et  chaussées  de  l'arrondissement 
d'Espalion  (Aveyron),  officier  de  la  Légion  d'honneur  ;  de  son  mariage 
avec  M""  Marie-Alida  Beynet,  fille  de  Jean-Baptiste  Beynet,  ancien 
percepteur,  et  de  Marie- Rosalie  de  Lafaye,  sont  issus  un  fils  et 
deux  filles  ; 

2*  Son  fils,  Charles-Paul,  ancien  lieutenant  d'artillerie,  membre 
de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux,  qui,  par  ses  découvertes 
entomologiques ,  a  popularisé  parmi  les  naturalistes  des  Deux- 
Mondes  le  nom  de  Bial  de  Bellerade  ; 

3*  Les  quatre  fils  du  précédent,  savoir:  Paul  III,  négociant  à 
Bordeaux,  et  ses  frères  Charles,  Ruben  et  Benjamin  ; 

4*  Les  deux  filles  du  commandant  Bial,  M"**  Marie-Caroline- 
Adèle  et  Pauline- Louise; 

5*  Les  enfants  et  descendants  de  Caroline  Bial,  savoir  :  MM.  Adrien 
et  Marcel  La  Petitie  de  Beauvirie;  Révérende  Mère  Saint-Michel; 
sœurs  Claire  et  Julienne  ;  M"*  Clotilde  Soulié,  M.  Gabriel  Soulié  et 
ses  deux  fils,  Maicel  et  Pierre;  M"**  Nancy  Boudry  et  Claire  As- 
truit  ;  M"*  Azcmar  et  ses  enfants;  M"*  Chauveur  et  ses  enfants, 
Raoul,  Jeanne  et  Renée;  M.  Léon  Albert; 

6*  Les  descendants  d'Adèle  Bial  :  le  docteur  Joseph  Cerou  et  ses 
deux  enfants,  Jean  et  Laure. 

La  légende  de  Bellerade  a  besoin  d'être  étudiée  et  vérifiée.  J'ai 
le  désir  d'entreprendre  cette  étud^  difficile  et  qui  demande  qu'on 
aille  puiser  des  renseignements  à  des  sources  éloignées,  étrangè- 
res môme.  Mais  j'ai  tant  de  projets  en  tête  ! 
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autem  genuit  Bellerade  ;  Bellerade  autem  genuit 
Tounitou.  Vraiment  rien  que  cela  ? 

—  Tant  que  cela. 

—  Eh  bien  !  alors  allons  au  pré  rentrer  nos  foins, 
il  fait  grand  vent.... 

Maisd'où  Tata  roz^wifow  savait-elle  toutcela?Elle 
ne  lisait  que  dans  ses  Heures.  Pourtant  sa  remar- 
que avait  du  vrai  :  on  trouve,  en  effet,  dans  la  Vie  de 
saint  Genulphe,  que  Rodulfe,  troisième  fils  de  Ro- 
dulfe,  comte  de  Turenne  et  du  Quercy,  archevêque 
de  Bourges,  fondateur  de  Tabbaye  de  Beaulieu,  vé- 
néré dans  le  Berry  sous  le  nom  de  saint  Roils,  était 
proche  parent  de  Wifred,  comte  de  Bourges,  et, 
comme  lui,  descendait  de  la  Maison  Royale  de 
France  (des  Carlovingiens,  814-855)  (1). 

Le  colonel  Bial  croyait  sincèrement  à  la  légende 
des  Bellerade,  et  c'est  en  vertu  de  cette  crovance  et 
du  voisinage  du  lieu-dit  de  ce  nom,  qu'il  appela  son 
nouveau  manoir  Bellerade. 

Il  ne  faut  point  inférer  de  là  que  le  brave  colonel 
fût  un*  naïf,  ou  un  enthousiaste  comme  Tata  Tou- 
nitou. 11  était  doué  d'un  jugement  très  droit,  criti- 
que et  même  un  peu  railleur.  Nullement  entiché  de 
prétentions  aristocratiques,  il  était  plutôt  enclin  à 
des  préjugés  philosophiques  contre  tout  esprit  de 
caste.  Mais  il  avait  ses  raisons  pour  croire  :  parmi 
ses  motifs  de  créance,  je  puis  citer  une  anecdote 
qu'il  m'a  souvent  contée  et  que  j'ai  été  bien  étonné 
de  ne  point  retrouver  dans  ses  mémoires. 


(1)  Vita  S.  Genulphi,  lib.  II,  ap.  Duchesne,  Collection  des  his- 
loriens  de  la  Gàule,  t.  III,  p.  452.  —  Cf.  Justbl,  Histoire  généa* 
logique  de  la  Maison  de  Turenne,  pass. 


En  1785,  Godefroi-Gharles-Henri  de  la  Tour  d'Au- 
vergne,  duc  de  Bouillon,  passant  en  Limousin,  se 
fit  présenter  la  famille  Bial.  Le  futur  officier  de  la 
République  et  de  l'Empire,  alors  âgé  de  douze  ans, 
plut  beaucoup  au  prince^  qui  proposa  à  la  famille  de 
le  prendre  auprès  de  lui  comme  page. 

Assurément  la  fortune  des  Bial  n'était  pas  alors 
telle  que  la  proposition  ne  dût  paraître  pleine  d'hon- 
neur et  de  profit.  Et  pourtant  la  famille  refusa  :  les 
fonctions  de  page  n'ayant  plus  le  relief  militaire  de 
jadis,  furent  considérées  par  elle  comme  au-dessous 
de  sa  dignité. 

Le  prince  écrivit  quelque  temps  après  une  lettre 
pour  renouveler  son  offre,  sans  plus  de  succès  :  il 
rappelle,  dans  cette  lettre,  les  liens  qui  avaient  tou- 
jours attaché  les  Bial  à  la  maison  de  Turenne ,  les 
bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  de  cette  maison. 

La  lettre  ne  dit  pas  explicitement  r  «  Les  liens  du 
sang»  ;  mais  le  colonel  Bial  l'entendait  bien  ainsi. 
Voilà  pourquoi  il  croyait  à  la  légende  de  Bellerade  (1). 

Il  lui  était  au  demeurant  difficile  de  ne  pas  céder 
un  peu  aux  influences  suggestives  du  milieu  dont 
tous  les  échos  répétaient  sans  cesse  les  titres  de 
princes,  d'empereurs 

Un  jour  que  Tata  Tounitou  était  revenue  sur  ses 
généalogies  impériales,  son  frère  lui  dit  : 

— Mais,  à  propos  d'empereurs,  ma  femme  en  pos- 
sède, paraît-il,  parmi  ses  ancêtres  :  cela  devrait 

bien  vous  suffire. 

-■'-'-»'  ... 

(1)  Je  possède  cette  lettre,  ainsi  que  celle  de  Geoffroy- Saint- 
Hilaire  relative  à  Latreille;  j'ai  remis  ces  deux  titres  importants  à 
un  personnage  considérable  ;  j'aurai,  dans  un  autre  travail,  l'occa- 
sion de  dire  à  quelles  mains  ils  ont  été  confiés. 
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Il  faisait  allusion  aune  conversation  tenue  devant 
lui  et  moi  entre  ma  mère  et  un  certain  Geouffre  de 
Lamaurie,  qui  résidait  au  château  de  Peyretaillade 
en  qualité  d'intendant  du  baron  d'Anglars.  Ce  Geouf- 
fre de  Lamaurie  prétendait  descendre  directement 
ou  indirectement  des  Commène,  derniers  empereurs 
de  Constantinople.  Il  faisait  à  ma  mère  (je  ne  sais 
pas  comment^  par  exemple,)  l'honneur  de  participer 
aussi  à  de  si  augustes  ancêtres.  Ma  mère,  qui  était 
une  sainte  femme,  incapable  d'inventer  et  de  propa- 
ger un  si  gros  mensonge,  si  mensonge  il  y  avait, 
acquiesçait  pourtant  à  la  prétention  commune  à 
Lamaurie  et  à  elle-même.  Je  dis  plus,  ma  mère  m'a 
certifié  maintes  fois  avec  conviction  cette  prétention. 
Tout  ce  que  je  sais  à  ce  sujets  c'est  que  les  Com- 
mène, après  des  stations  en  Morée  et  en  Corse,  sont 
venus  finir  en  France,  où  Démétrius  Commène  fut 
reconnu  prince  par  Louis  XVI,  par  lettres  patentes 
enregistrées  au  Parlement  de  Paris  en  1 782 .  Le  dernier 
Commène  direct,  Georges  Commène,  est  mort  à  Paris 
en  1833.  Il  avait  adopté  son  petit-neveu,  le  capitaine 
de  cavalerie  Geouffre.  La  sœur  de  Georges  Commène 
avait  épousé  M.  de  Fermont  et  fut  la  mère  de  la  du- 
chesse d'Abrantès,  qui  se  targuait  fort  d'être  une 
Commène.  M"'  Joly-Frigola,  fille  de  mon  brave  gé- 
néral d'artillerie  pendant  la  dernière  guerre,  avait 
aussi  épousé  un  Commène  plus  ou  moins  direct  et  ne 
s'en  gonflait  guère  moins.  Après  cela,  je  laisse  aux 
mauvais  plaisants  le  soin  de  calculer  combien,  au- 
jourd'hui, il  peut  circuler,  dans  les  veines  d'un  Bial, 
de  gouttes  du  sang  des  anciens  empereurs  de  Cons- 
tantinople; et  qu'on  se  le  dise. 

T.  XVIII.  3  -    y 
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« 

Je  le  répète,  le  colonel  Bial,  sauf  une  pointe  de 
malice  narquoise,  était  le  plus  simple,  le  plus 
modeste,  le  plus  familier  avec  les  pauvres  gens, 
qui  fut  jamais.  Il  était  même  trop  démocrate  au  gré 
de  sa  sœur  qu'il  faisait  enrager. 

—  Monsieur  le  chevalier,  lui  cria-t-elle  un  jour, 
seriez-vous,  par  hasard,  un  renégat?  Vous  renieriez 
vos  pères  I  Alors,  pourquoi  avez-vous  bâti  Belle- 
rade  ?  Pourquoi  avez-vous  amené  tout  le  pays  en 
procession,  croix  et  bannière  en  tête,  pour  en  bénir 
la  première  pierre  ?  Pourquoi  avez-vous  monté  et 
fait  sauter  votre  fils,  un  innocent,  sur  cette  pierre, 
pour  consolider  à  jamais  les  fondements  de  votre 
maison  ? 

—  Quant  à  moi,  continua-t-elle  avec  un  enthou- 
siasme de  voyante,  je  suis  et  je  demeure  une 
Monteil-Bellerade,  et  ma  suprême  jouissance  sera 
de  mourir  dans  les  ruines  du  vieux  château  du 
Monteil. 

Et  Tata  Tounitou  y  est  morte. 

(A  suivre). 


LES 


PYXIDES  LIMOUSINES 

De  VExpositîon  ^Angers,  en  1895 


Lors  de  TExposition  régionale  d'Angers,  la  municipalité 
avait  fait  les  choses  très  grandement  :  Tensemble  était 
superbe.  A  TArt  et  à  l'Industrie  s'était  adjointe  rArchéo- 
logie,  à  qui  l'on  avait  réservé  un  emplacement  spacieux. 
Grâce  au  zèle  infatigable  de  M.  Michel,  conservateur  du 
Musée  Saint-Jean,  et  de  M.  de  Farcy,  directeur  du  Musée 
diocésain,  cette  section  était  abondamment  fournie  :  clas- 
sée méthodiquement,  elle  présentait  aussi  Tavantage  d'un 
catalogue  très  instructif. 

A  la  quantité  d'objets  de  même  nature,  on  aurait  dit,  de 
prime  abord,  vu  leur  prédominance,  qu'il  s'agissait  d'une 
exposition  eucharistique.  En  effet,  s'y  succédaient,  dans 
un  ordre  parfait,  des  groupes  de  calices,  pyxides,  osten- 
soirs, devants  d'autel,  chasubles,  dentelles  d'aubes  :  il  n'y 
manquait,  pour  être  complet,  que  les  pales  brodées  (1)  et 
les  fers  à  hosties  (2)  qui,  en  Anjou,  auraient  apporté  un 
appoint  notable. 

(1)  J'avais  réuni  autrefois  quelques  pales  au  Musée  ecclésiologi* 
que  d'Angers. 

(2)  Dans  ce  môme  Musée  diocésain,  j'avais  commencé,  à  défaut 
des  originaux,  une  série  d'empreintes  en  plâtre,  qu'il  eût  été  utile 
de  continuer.  Mais  les  recherches  se  portent  si  peu  de  ce  côté  que 
les  fers  à  hosties  n'ont  encore  figuré  qu'à  l'Exposition  rétrospec- 
tive de  Limoges  et  ce  sur  ma  recommandation  expresse,  qui  n'a 
pas  suffi  pour  obtenir  le  même  résultat  à  Angoulême. 
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Les  pyxides,  en  émail  champlevé  de  Limoges,  attirèrent 
particulièrement  mon  attention  et,  comme  ce  sujet  m'avait 

occupé  antérieurement,  je  pris  des  notes;  M.  Michel  mit 
le  comble  à  ma  satisfaction  en  m*en  offrant  la  photogra- 
phie, faite  exprès  pour  illustrer  cette  petite  monographie. 
Qu'il  trouve  ici  l'expression  de  mes  plus  sincères  remer- 
ciements. 

Avant  de  passer  à  l'analyse  et  à  la  description  de  chaque 
pièce,  un  mot  de  synthèse  me  semble  opportun  pour  bien 
préciser  le  type  propre  du  vase  sacré,  si  fréquent  encore 
dans  les  collections  publiques  et  privées  et  que  j'ai  même 
rencontré  en  Italie  (I). 


Pyxide  (2),  étymologiquement,  signifie  boîte.  Le  terme 
est  consacré  par  les  inventaires,  qui  admettent  aussi  deux 
autres  expressions  en  raison  de  la  destination  :  Custode, 
parce  qu'on  y  garde  la  réserve  eucharistique  ;  Porte-Dieu, 
parce  qu'on  l'affecte  particulièrement  au  transport  du 
saint  viatique  aux  moribonds. 

L'usage  ecclésiastique  résulte  de  la  forme,  où  je  relève 
ce  triple  caractère  :  rotondité,  toiture,  croix  terminale.  Il 
y  a  là  évidemment  une  intention  mystique  qu'il  convient 
de  mettre  en  relief. 

La  boîte  est  circulaire  pour  deux  motifs,  l'une' de  conve- 
nance et  l'autre  de  tradition.  Il  est  de  règle,  dans  l'art 
ancien,  que  le  contenu  influe  sur  l'aspect  du  contenant. 
Une  boite  ronde  s'imposait,  puisque  l'hostie  qu'elle  devait 


(1)  Ëiitr  autres  à  Anagrii,  chez  uu  chanoine.  Des  deux  pyxides 
émaillées  du  Musée  chrétien  du  Vatican ,  Tune  porte  le  nom  de 
Jésus,  IHS,  et  Tautre  des  rinceaux  (X.  B.  de  M.,  La  Bibliothèque 
Vaticane,  p.  82,  n*  381). 

(3)  11  serait  opportun  d'ajouter  ce  mot  au  dictionnaire  français, 
avec  son  sens  ecclésiastique.  Le  Dictionnaire  universel  n'admet 
quoson  dérivé  pyxidule,  qui  s'applique  aux  mousses 'en  botanique. 
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renfermer  était  ronde  elle-même.  Le  cercle,  qui  n'a  ni 
commencement  ni  fin,  est  un  symbole  bien  connu  de 
l'éternité  :  il  proclame,  avec  la  présence  réelle,  que  le  Fils 
de  Dieu,  fait  homme,  est  éternel  comme  son  Père  (1). 
Cette  considération  n'a  pas  dû  être  étrangère  à  la  confec- 
tion des  premiers  vases  pour  la  réserve,  que  le  Liber 
pontificalis  et  Grégoire  de  Tours,  entr'autres,  affirment 
avoir  ressemblé  à  une  tour,  d'où  le  nom  liturgique  turris. 

La  pyxide  est  vraiment  une  petite  tour,  une  tourelle, 
pour  employer  une  ancienne  expression.  Le  Moyen-Age 
l'a  réduite  dans  le  sens  de  l'élévation,  parce  qu'elle  suffi- 
sait ainsi  pour  les  quelques  hosties  qu'on  lui  confiait  (2). 

Le  toit  préserve  les  saintes  espèces  du  contact  extérieur, 
air  et  poussière.  En  réalité,  il  fait  les  fonctions  d'un  cou- 
vercle protecteur  ;  mais,  à  sa  forme  pointue,  vient  aussitôt 
à  l'esprit  l'idée  de  tente,  c'est-à-dire  de  demeure  passa- 
gère, car  l'Eucharistie  est  proprement  le  pain  des  voya- 
geurs (3),  si  justement  appelé  viatique  pour  le%  mourants. 
La  tente  se  conçoit  encore  mieux  avec  le  pavillon  [i),  qui 
enveloppait  le  vase,  comme  Ta  fort  ingénieusement  dé- 
montré Viollet  Le  Duc,  à  propos  des  suspensions.  Or, 
ainsi  qu'en  blason  (5),  elle  admet  deux  parties  distinctes, 
une  coupole,  lorsque  le  haut  est  devenu  dômical  et  les 


(1)  «  JElernuB  Paler^  œternus  Filius  »,  dit  le  symbole  de  saint 
Athanase,  qui  se  récite  le  dimanche  à  prime. 

(2)  La  pyxide  n'a  jamais  tenu  lieu  de  ciboire,  dont  la  forme  et 
l'usage  étaient  différents,  celui-ci  étant  spécialement  réservé  à  la 
communion  des  fidèles  pendant  la  messe. 

(3)  «  Ecce  partis  angelorum, 

«  Factus  cibus  viatorum  ». 

(Prose  de  la  Fête-Dien). 

(i)  Terme  ecclésiastique  à  introduire  dans  le  dictionnaire.  Puisse 
l'Académie  y  songer,  avec  beaucoup  d'autres  qu'elle  omet  trop  fa- 
cilement ! 

(5)  Labitte,  dans  son  Traité  élémentaire  du  blason,  donne  cette 
définition  :  «  Pavillon»  pièce  d'accompagnement  de  l'écu,  composée 
d'une  couverture  en  forme  de  tente  qui  revêt  et  enveloppe  une 
armoirie  »  (p.  229). 
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courtines  enveloppantes.  Dans  ces  conditions,  il  est  tout 
naturel  que  les  symbolistes  aient  rattaché  un  texte  scrip- 
tural à  cette  pratique  :  «  Ecce  tabemaculum  Dei  cum 
hominibus  et  habitabit  cum  eis  b  (1).  Ta&emacle  est  la 
traduction  française  de  tabemaculum,  qui  signifie  tente 
à  Torigine. 

L^amortissement  de  la  pyxide  consiste  en  un  bouton  et 
une  croix.  La  croix,  suivant  la  théorie  de  Benoît  XIII,  est 
un  indice  permanent  de  la  présence,  en  corps  et  en  âme, 
du  Fils  de  Dieu  dans  Thostie  consacrée.  Elle  rappelle 
aussi  la  Rédemption,  opérée  par  elle  et  montre  le  lien  qui 
unit  TEucharistie  et  la  Passion  (2). 

Le  bouton  est  une  réduction  du  globe  terrestre,  un  peu 
trop  amoindri  ;  mais  peu  importe.  Dès  lors  que  Tarbre  du 
salut  y  est  implanté  pour  le  vivifier  (3),  il  est  logique  de 
voir  dans  cette  iconographie  l'expression  de  ces  belles 
strophes  de  Thymne  des  Matines,  aux  dimanches  de 
TAvent  : 

a  Verbum  supernum,  prodiens 
E  Patris  setemi  sinu, 
Qui  natus  orbi  subvenis, 
Labente  cursu  temporis, 


(1)  Ce  texte,  emprunté  à  l'Apocalypse,  figure,  à  Tépitre,  dans  la 
messe  de  la  Dédicace,  qui  ajoute,  à  Tintroït  :  «  Quam  dilecta  taber- 
nacula,  tua.  Domine  virtutum  !  »  et,  au  Magnificat  des  vêpres  : 
c  Sanctifioavit  Dominua  tabernacutum  suum,  quia  hase  est  dO' 
nnuB  Dei»,  ce  qui  reporte  à  ces  versets  du  psaume  45,  le  second 
des  Matines  de  la  même  fête  :  «  Sanctificavit  tabemaculum  situm 
Altiiêimui*  Deuê  in  medio  ejus  ». 

(2)  «  Deu8,  qui  nobig  8ub  aacramento  mirabili  Pasaionia  tuœ 
memoriam  reliquistif  tribue^  quœsumua,  ita  nos  corporis  et 
sanguinia  tui  sacra  myateria  venerari ,  ut  redemptionia  tuœ 
fructum  in  nobia  jugiter  aentiamua  »  (Oraison  de  la  Fête-Dieu). 

(3)  Le  monde  partage  le  triomphe  de  la  croix,  ainsi  que  s'expri- 
mait, au  IV*  siècle,  l'empereur  Constantin,  qui  avait  fait  inscrire  ce 
vers  sur  la  mosaïque  de  l'arc  triomphal  dans  la  basilique  vàticane  : 

Quod,  duce  te,  mundua  aurrcxit  ad  aatra  triumphana. 
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a  Illumina  tune  pectora 
Tuoque  amore  concremay 
Ut  cor,  caduca  deserens, 
Cœli  voluptas  impleat  ». 

La  décoration ,  telle  que  je  la  relève  dans  VŒuvre  de 
Limoges  de  M.  Rupin,  est  tout  entière  allusive  à  TEucha- 
ristie.  Qu'on  en  juge  par  ce  sommaire  : 

Le  monogramme  du  nom  de  Jésus,  IH8  (p.  209,  210), 
proclame  la  présence  réelle  et  atteste  que  Thostie  contient 
le  vrai  corps  du  Christ  (1). 

Les  anges  (p.  205,  208)  figurent  là  comme  adorateui*s  du 
Verbe,  qui  est  leur  nourriture,  à  ce  point  que  saint  Tho- 
mas n*hésite  pas  à  appeler  Thostie  «  panis  angelicus  », 
dans  une  de  ses  plus  belles  hymnes  de  l'Office  du  Saint- 
Sacrement. 

Les  étoiles  (p.  205)  sont  encore  un  acte  de  foi,  qui  monte 
jusqu'au  firmament  où  trône  Celui  que  la  liturgie  invoque 
en  ces  termes ,  dans  l'hymne  des  vêpres  de  l'Aveni  : 
«  Creator  aime  siderum  ». 

La  croix  (p.  206)  est  un  souvenir  de  la  Passion,  dont  le 
Saint-Sacrement  est  la  mémoire  (2). 

Les  oiseaux  (p.  207)  sont  les  âmes  fidèles  qu'attire  le 
corps  divin,  car  on  les  a  comparées,  d'après  l'Evangile, 
aux  aigles  qui  se  groupent  autour  d'un  corps  pour  s'en 
repaître  :  «  Ubi  corpus  fuerit,  ibi  congregabuntur 
aquilœ  »,  texte  que  commente  ainsi  Bossuet  dans  un  ma- 
gnifique langage  : 

«  Soyons  de  ces  aigles,  par  la  contemplation  en  foi  et 

(1)  «  HsBC  est  domus  Dei,  in  qua  invocabitur  nomen  ejua,  de 
quo  scripturn  est  :  Et  eril  nomen  raeum  ibi,  dicit  Dominus  » 
(Ant.  de  TofT.  de  la  Dédicace).  —  Le  prêtre  dit  avant  de  commu- 
nier :  «  Panem  cœlestem  accipiam  et  nomen  Domini  invocabo  ». 

(2)  «  Hoc  sacramenium  instituit  {Christus)  tamquam  Passionis 
8uœ  memoriale  perenne  »  (6*  leçon  de  l'off.  de  la  Fête-Dieu).  — 
0  O  sacrum  convivium,  in  quo  Christus  sumitur  !  Recolitur 
memoria  Passionis  ejus  »  (Âpt.  du  Magnificat  aux  deuxièmes 
vêpres). 
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en  vérité,  et  par  une  noble  élévation  au-dessus  des  choses 
mortelles.  Faisons  notre  proie  de  ce  corps  que  la  mort  a 
fait  nôtre.  Nous  l'avons  dans  l'Eucharistie,  ce  corps  mort 
autrefois,  à  présent  vivant,  mais  couvert  d'un  signe  de 
mort:  dévorons-le,  prenons-en  toute  la  substance,  tout  le 
suc.  Vivons  de  Jésus  et  de  sa  vérité,  et  de  ses  souffrances 
et  de  sa  mort,  qui  est  notre  vie  :  imitons-la,  portons-la  sur 
nous.  Portons  sur  nos  corps  la  mortification  de  Jésus, 
afin  que  la  vie  de  Jésus  paraisse  en  nous  ». 

Les  marguerites  (p.  206, 207),  dans  le  langage  des  fleurs, 
symbolisent  l'amour  ardent  et  fidèle,  tant  de  la  part  du 
Christ  qui  se  donne  que  de  celle  du  chrétien  qui  reçoit  le 
don  céleste. 

Les  fleurons  (p.  204)  sont  l'épanouissement  des  vertus 
qui,  au  contact  divin,  parfument  l'âme  et  la  sanctifient. 

Les  rinceaux  (p.  205,  207,  208)  attestent  la  vie  qui  cir- 
cule dans  l'homme  renouvelé,  car  le  Christ  est  la  vie  des 
bons,  vita  bonis,  dit  saint  Thomas  d'Aquin  dans  le  Lauda 
Sion  (1). 

Enfin,  les  armoiries  (p.  207)  témoignent  de  l'anoblisse- 
ment de  la  race  humaine  par  le  sang  divin,  qui  a  coulé 
sur  la  croix  des  membres  du  Sauveur,  que  l'Apocalypse  se 
plaît  à  nommer  Seigneur,  Roi  (2)  et  dont,  à  ce  titre,  nous 
ne  sommes  que  les  vasseaux,  inféodés  à  son  domaine 
suprême. 

Passons  maintenant  à  la  partie  technique.  L'intérieur 
de  la  pyxide  est  doré,  par  respect  pour  le  sacrement  par 
excellence  :  l'or,  en  effet,  est  le  symbole  ordinaire  du 

(1)  La  vie  est  assimilée  dans  ses  effets  à  la  végétation.  Une 
hymne  du  bréviaire  portait,  avant  sa  ré  formation  : 

«  Vita  dum  prfBsens  vegetavit  ejus 
Corporis  artus  ». 

Ce  renouvellement  de  la  vie  est  affirmé  par  une  antienne  des 
Matines  dans  l'otfîce  de  la  Fête-Dieu  :  «  Introîbo  ad  altare  Dei, 
sumam  Christum,  qui  rénovât  juventutem  meam  ». 

(2)  L'hymne  de  TAsccnsion  débute  ainsi  : 

<i  .Interne  Ilex,  altissnne 
Rcdemptor  et  fîdelium  ». 
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Christ,  H  qui  nous  Tolfrons,  comme  un  des  mages,  pour 
honorer  sa  royauté  spirituelle  sur  nos  âmes  (1). 

Le  couvercle  se  rattache  à  la  boîte  par  une  double  char- 
nière, soit  fixe,  soit  mobile.  A  la  partie  postérieure,  elle 
est  fixe ,  afin  qu'en  ouvrant ,  il  reste  adhérent  ;  à  l'inté- 
rieur, le  prolongement  se  soude  à  la  boîte.  En  avant,  un 
bec  retroussé  passe  en  serrant  entre  deux  anneaux,  de 
manière  à  fermer  hermétiquement.  C'était  assez  dans  ce 
but,  mais  la  fermeture  n'eut  pas  été  suffisante  pour  la 
suspension  directe,  même  avec  une  goupille  :  nos  pyxides, 
généralement,  se  mettaient  à  plat  dans  le  tabernacle  ou 
sur  un  plateau. 

La  confection  première  n'exigeait  pas  grand  apprêt. 
Voici,  pour  le  fond,  une  rondelle,  doublée  quelquefois 
d'une  cuvette  (2)  au  dedans  ;  pour  la  boîte,  une  bande  re- 
pliée en  rond  et  mal  ajustée  sur  le  côté  ;  pour  le  toit,  une 
feuille  enroulée  en  cône  et  d'un  seul  morceau. 

Vient  ensuite,  pour  le  décor,  la  main  qui  creuse  le  mé- 
tal, remplissant  les  vides  d'émail  multicolore  et  formant 
des  dessins  avec  les  saillies,  rehaussées  encore  par  la 
gravure.  Là  l'ouvrier  fait  preuve  de  talent  et  de  goût,  sans 
pour  cela  sortir  du  niveau  de  l'industrie,  car  ces  produits, 
qui  se  multipliaient  à  l'infini,  étaient  fabriqués  pour  le 
commerce  courant  plutôt  que  sur  commande  :  on  les  ven- 
dait en  magasin  ou  aux  foires. 

Il  y  eut  des  pyxides  en  métal  précieux,  mais  elles  sont 
rares  de  cette  espèce,  presque  toutes  ayant  succombé  fata- 
lement quand  les  églises  furent  dépouillées  de  leur  argen- 
terie, soit  pour  subvenir  aux  besoins  toujours  pressants  de 
l'Etat  ou  se  libérer  des  contributions  pesantes  imposées 


(1)  «  Tria  nunt  munera  prctiona  quœ  obtulerunt  magi  Domino 
in  die  isla  et  habent  in  se  dimna  myateria  :  in  auro,  ut  osten^ 
datur  Régis  potentia  »  (1  rép.  des  matin,  de  l'Epiphanie).— «  Au- 
rum  quippe  Régi  congruit  »  (Homélies  de  saint  Grégoire,  7*  leçon 
du  3*  jour  de  l'Octave). 

(2)  Cette  cuvette  donnait  facilité  pour  prendre  l'hostie  et  aussi 
pour  enlever  avec  le  doif?t  les  parcelles  restées  à  l'intérieur. 
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au  clergé,  soit  pour  satisfaire  Tavidité  et  la  passion  sec- 
taire des  protestants  et  des  révolutionnaires. 

Le  cuivre  a  donc  seul  survécu,  à  cause  de  son  peu  de 
valeur.  Réjouissons-nous-en,  puisqu'il  y  a  là  un  intéres- 
sant sujet  d'études.  Si  le  vase  est  modeste  par  la  matière, 
il  acquiert  une  certaine  importance  par  sa  date  :  son 
ornementation  précise  une  époque  et  un  style. 

Les  pyxides  sont  généralement  l'œuvre  du  xiii*  siècle. 
On  n'en  cite  pas  d'antérieures  et  très  peu  sont  postérieu- 
res. Chaque  forme  de  vase  sacré  a  sa  vogue  limitée. 

Grâce  à  l'Exposition  rétrospective  d'Angers,  nous  allons 
pouvoir  étudier  minutieusement  les  émaux  de  l'école  de 
Limoges  et  parcourir  le  xiii*  siècle  tout  entier,  par  étapes 
successives,  où  l'ordre  chronologique  sera  scrupuleuse- 
ment observé,  car  toutes  les  pyxides  examinées  n'ont  pas 
été  faites  en  même  temps  et  dans  un  seul  atelier.  On  y 
reconnaît  plusieurs  mains  et  plusieurs  procédés,  qui,  dans 
cet  ensemble  uniforme,  jettent  une  note  de  variété  telle 
que  l'on  constate  des  ressemblances  plutôt  que  des  imita- 
tions. Le  type  est  conforme  aux  modèles  qui  couraient  les 
ateliers,  mais  chacun  les  a  arrangés  et  interprétés  à  sa 
guise  :  de  là  un  aspect  changeant,  quoique  dans  des  don- 
nées identiques. 

Les  plus  riches  pyxides  étaient  émaillées,  mais  il  en 
existait  de  plus  simples,  sans  doute  pour  les  églises  pau- 
vres. J'en  connais  une,  toute  unie,  chez  M.  Paul  Person, 
à  Poitiers  :  elle  provient  du  diocèse  de  la  Rochelle.  L'Ex- 
position d'Angers  en  exhibait  une  du  même  genre,  avec 
un  léger  ornement  :  j'ai  pensé  que  je  ne  pouvais  la  laisser 
à  l'écart  et  qu'elle  méritait  au  moins  une  mention  à  côté 
de  ses  sœurs  plus  élégantes.  En  archéologie,  aucun  docu- 
ment ne  doit  être  négligé,  tant  minime  soit-il,  car  il  a, 
dans  l'ensemble ,  sa  place  marquée  pour  informer  sur  le 
passé,  relativement  aux  divers  degrés  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  qui,  suivant  ses  ressources,  se  montre  riche 
ou  pauvre,  parée  ou  humble. 


II 

t.  Le  bandeau  de  la  boite  est  délimité,  en  haut  et  en  bas, 
par  un  filet  réservé  dans  le  métal,  puis  gravé  d'un  zigza- 
gué. Quatre  médaillons  en  garnissent  le  champ,  qui  est 
en  émail  bleu  ardoisé,  à  rinceaux  entre-croisés,  comme 
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les  L  du  chiffre  de  Louis  XIV,  avec  un  fleuron  à  l'inté- 
rieur, découpé  en  trèfle  lancéolé  et  oii  se  succèdent  le 
rouge,  le  bleu  et  le  blanc.  Sur  le  fond  bleu  turquoise  du 
médaillon,  pour  rappeler  l'azur  du  firmament,  saillit  un 
ange  à  nii-corps,  ailes  halsbées,  vêtu  d'une  tunique  et  d'un 
manteau,  qui  émette  d'un  nuage  ondulé,  de  couleur  verle, 
avec  un  point  rouge  et  une  boi-dure  jaune  (I).  Si  ces  anges  ne 

[I)  La  différence  entre  le  cliché  et  le  texte  provient  de  ce  que  le 
dessin  a  été  fail  sur  une  photographie  qui  n'était  pas  très  nette 
par  endroits. 
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sont  pas  nimbés,  il  faut  l'imputer  à  ce  que  le  médaillon 
forme  lui-même  comme  une  auréole  autour  des  esprits 
célestes.  Leur  présence  s'explique  ici  parfaitement  par  ce 
texte  liturgique,  qui  figure  dans  l'office  du  Saint-Sacre- 
ment :  «  Panent  angelorum  manducavit  homo  »  (Verset 
du  1"  noct.). 

Le  toit,  dont  la  base  offre  deux  lignes  pointillées  et 
l'amortissement  uni  un  feston  à  double  ligne  aussi  poin- 
tillée,  répète  les  médaillons  inférieurs,  mais  au  nombre 
de  trois  seulement,  l'espace  étant  plus  restreint.  L'entre- 
deux,  au  fond  ardoisé,  est  couvert  de  rinceaux  cordifor- 
mes,  dont  le  fleuron  central,  en  trèfle  lancéolé,  est  coloré 
par  gradation  en  rouge,  vert  et  jaune. 

On  peut  supposer 'au  sommet  une  petite  croix:  il  n'en 
reste  que  le  bouton  d'appui,  de  très  petite  dimension.  Ce- 
pendant, à  cette  place,  M.  Rupin  montre,  soit  un  simple 
bouton  (p.  205,  206).  soit  un  fleuron  (p.  205, 215).  A  l'Expo- 
sition, la  croix  figure  seule  et  tel  est  le  cas  le  plus  fréquent 
parmi  les  exemples  cités  dans  VŒuvre  de  Limoges  (p.  204, 
205,206,207,208). 

A  l'extérieur,  le  cuivre  a  complètement  perdu  sa  dorure, 
qui  s'est,  au  contraire,  maintenue  à  l'intérieur,  où  j'ai 
noté  une  cuvette  doublant  le  fond  et  le  prolongement  des 
charnières  qui  ressemble  à  un  fer  de  lance. 

Comme  émail  la  pièce  est  assez  défectueuse  et  les  bulles 
d'air  qui  ont  crevé,  à  la  cuisson  de  la  pâte  vitreuse,  le 
trouent  d'une  façon  désagréable  à  l'œil.  La  gravure  des 
anges  est  d'un  travail  meilleur  :  on  s'aperçoit,  en  l'exami- 
nant de  près,  qu'elle  a  été  faite,  non  au  burin,  mais  au 
ciselet  et  par  petits  coups  saccadés  suivant  l'impulsion  de 
la  main,  qui  n'a  pas  su  tracer  un  trait  ferme  et  continu. 

Ces  sept  anges  ne  sont  pas  mis  là  au  hasard  et  pour 
exprimer  une  multitude,  un  nombre  indéfini  (1).  Pour  qui 

(U  L'épître  de  la  Messe  des  Anges  débute  par  ce  passage  de 
l'Apocalypse,  chap.  V:  «  Audivi  vocem  angelorum  rnullorimi  tn 
circuilu  Ihroiii  et  animaliuin  et  senioruni;  et  erat  -numerus 
eorum  millia  miltium  ,  dicentium  voce  magiia  :    Dignus  est 
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est  au  courant  de  la  question,  ils  ont  une  signification 
propre,  que  j'ai  développée  dans  le  tome  XI  de  mes  (Eu- 
vres  (pag.  217  et  suiv.)i  auquel  je  renvoie.  Les  trois  de  la 
toiture,  placés  en  un  lieu  éminent,  sont  les  archanges 
Michel,  Gabriel  et  Raphaël,  dont  le  culte  est  plus  répandu. 
Au-dessous  sont  les  quatre  autres,  que  la  tradition  a  vé- 
nérés sous  les  noms  de  Uriel,  Séaltiel,  Jéhudiel  et  Bara- 
chiel  (1),  et  qui  sont  peints  au  tableau  du  maître-autel  de 
l'église  cardinalice  de  Sainte-Marie  des  Anges,  à  Rome, 
où  une  prière  spéciale  a  été  imprimée  en  leur  honneur. 
Le  culte  des  sept  archanges  est  basé  sur  la  Bible  même, 
qui  fournit  ces  deux  textes  très  explicites  :  «  Ego  sum  Ra- 
phaël angeluSy  unus  ex  septem  qui  stamus  ante  Dorai' 
num  »  (Lib.  TobiaB,  XII,  15).  —  «  Ei  vidi  septem  angelos 
stantes  in  conspectu  Dei  »  (Apoc,  VIII,  2). 
Sept  est  le  nombre  de  la  vie  terrestre,  des  jours  de  la 


Arjnus,  qui  occiaus  est,  accipere  virtutem  et  divinilaiem,  et  sa- 
pientiam  et  fortitudinem,  et  honorem  et  gloriam  et  benedic- 
tionem  ».  '^ 

(1)  Un  manuscrit  du  Britiah  Muséum,  antérieur  à  Tan  mil,  à  la 
suite  des  Litanies  des  Saints  pour  la  recommandation  de  Tàmt;, 
contient  cette  prière  où  sont  invoqués  les  sept  anges  :  «  Michael 
sanctum  glorioaum  deprecor.,  Rafaël  et  Uriel,  Gabriel  et  Raguel, 
Heremiel  et  Azael,  ut  suscipiant  animam  meam  in  novissimo 
die  cum  ohoro  angelorum  et  perducant  eam  ad  amamitatem 
paradin  »  (Warren,  Anttphonary  of  Bangor,  t.  11,  p.  85). 

Les  sept  anges,  dans  un  ordre  déterminé,  sont  donc  les  suivants 
et  leur  nom  se  retrouve  dans  la  Bible,  excepté  pour  deux  : 

Michel,  Daniel,  X,  13,  21  ;  XII,  1  ;  Jude,  9  ;  Apocalypse,  XII,  7. 

Raphaél,  To6ie,  III,  17. 

Uriel,  II  Esdras,  IV,  1. 

Gabriel,  Daniel,  VllI,  16;  IX,  21  ;  Luc,  I,  19,  26. 

Raguel,  Enoch,  XX,  4. 

Heremiel,  Il  Esdras,  IV,  36. 

Azael,  Enoch,  VII,  9. 

Les  seuls  authentiques  sont  Michel,  Raphaël  et  Gabriel  ;  Uriel 
et  Heremiel  sont  douteux,  parce  qu'ils  ne  se  rencontrent  que  dans 
un  livre  non  canonique,  tandis  que  Raguel  et  Azael  ne  sont  men- 
tionnés que  dans  un  livre  apocryphe. 
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semaine  :  il  signîQe  donc  la  combativité.  Les  sept  anges, 
en  la  circonstance,  3ont  nos  protecteurs  naturels  et  auto- 
risés et  ils  nous  invitent  à  puiser  la  force  nécessaire  dans 
l'Eucharistie. 

2.  La  croix  terminale  est  plate  et  plantée  sur  un  globe, 
qui  ressemble  plutôt  à  une  moulure  ou  un  simple  tore.  La 
partie  réservée  au  haut  du  toii  est  plane,  pour  employer 
l'expression  des  inventaires,  autrement  dit  unie. 


La  boite  et  le  couvercle  concordent,  en  aorte  que  l'un 
complète  l'autre  et  que  les  deux  hémisphères  réunis  se 
rencontrant  4  leur  base  commune  forment  un  larçe  mé- 
daillon ,  où  deux  anges  sont  superposés  et  encadrés  de 
rinceaux,  pour  traduire  aux  yeus  l'idée  du  jardin  céleste 
"  cœleste  nemtis  paradisi  ».  L'ornementation  est  donc 
identique  de  part  et  d'autre.  Les  quatre  anges,  d'après  la 
tradition,  doivent  s'appeler  Michel,  Gabriel,  RaphaSi  et 
Uriel  lŒuvr.,  XI,  201  et  suiv.). 
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L'hémisphère  est  circonscrit  par  un  bandeau  bleu  tur- 
quoise, serré  entre  deux  filets  de  métal.  Les  rinceaux  sont 
aussi  réservés,  mais  dessinés  avec  maladresse  et  gauche- 
rie ;  leur  fond  est  bleu  ardoisé,  par  conséquent  ni  vif  ni 
gai.  Le  champ  du  médaillon  bleu  verdâtre  encadre  an 
ange  issant  d'un  nuage  dont  les  ondulations  se  colorent 
en  bleu  et  en  blanc,  car  le  rebord  en  est  lumineux.  L'ange, 
comme  aux  pyxides  1  et  3,  est  réservé  dans  le  métal,  ailes 
baissées,  en  tunique  et  manteau,  sans  bras.  Les  écoinçons 
qui  séparent  les  hémisphères  répètent  le  motif  connu  du 
fleuron,  en  trèfle  quasi  fleurdelisé,  dont  les  pétales  sont 
bleus,  avec  contour  blanc  et  point  rouge  à  la  base  et  qui 
s'entoure  de  tiges  feuillagées  dessinant  un  cœur  renversé. 

A  la  toiture,  les  rinceaux  de  séparation  ressortent  en 
bleu  clair,  ourlé  de  blanc,  sur  un  fond  ardoisé. 

L'intérieur  n'a  pas  perdu  sa  dorure  et  les  attaches, 
comme  ailleurs,  affectent  à  l'extrémité  la  forme  d'un  fer 
de  lance. 

En  somme,  l'œuvre  est  médiocre  de  style  et  au-dessous 
de  l'ordinaire. 

3.  La  disposition  est  la  môme  qu'à  la  pyxide  n^  1,  c'est- 
à-dire  quatre  médaillons  en  bas  et  trois  en  haut,  séparés 
par  des  rinceaux  taillés  en  cœur  renversé. 

Sur  la  boîte,  des  cordons  zigzagues  indiquent  le  rebord 
supérieur  et  inférieur.  Le  fond  est  gros  bleu,  avec  un 
fleuron,  encadré  de  rinceaux  en  réserve  et  coloré  bleu 
foncé,  bordé  de  blanc,  ou  bleu  clair,  cerné  de  blanc  et 
pointé  de  rouge.  Le  champ  du  médaillon  est  bleu  tur- 
quoise, avec  ange  entièrement  réservé  et  gravé  sommai- 
rement pour  figurer  les  traits  du  visage,  les  plis  de  la 
tunique  et  les  plumes  des  ailes  au  repos.  Un  nimbe  étroit 
entoure  la  tète  et  il  n'y  a  pas  apparence  de  bras,  car  les 
membres  sont. inutiles  là  où  il  n'y  a  pas  d'action.  Pour 
rendre  l'esprit  aussi  immatériel  que  possible,  l'artiste, 
comme  l'a  souvent  fait  le  Moyen- Age,  a  supprimé  tout  le 
bas  du  corps,  qui  se  prend  souvent  en  mauvaise  part,  ne 
gardant  que  le  chef,  siège  de  la  pensée  et  la  poitrine,  où 
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bat  le  cœur.  Puis  il  a  placé  l'ange  au  dessus  d'un  nuage 
qui  ondule  et  où  se  succèdent  le  rouge,  le  bleu  et  le  blanc, 
montrant  ainsi  que  son  séjour  est  aux  cieui  (1), 
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Au  toit,  reparaissenl  les  filets  aigzagués  à  la  base,  les 
anges  dans  les  médaillons  et,  sur  le  champ,  les  rinceaux 
en  cœur.  A  la  pointe,  une  série  de  godrons  ressort  sur  un 
fond  pointillé.  Dans  les  mosaïques  de  Rome,  celle  sorle 
de  pavillon  ou  d'éventail  exprime  le  ciel  empyrée. 

I  Au  sommet,  se  dresse  sur  un  globule  une  croix  plaie, 
hors  de  proportion  avec  l'ensemble. 

L'intérieur  est  doré.  Ainsi  qu'aux  autres  pyxides,  la 
goupille  de  fermeture  a  disparu. 

L'émail  est  d'un  ton  terne  et  sans  éclat, 

(1)  «  In  cœleslibu»  regnU  aanclorum  habitatio  e»l  al  in  reler- 
num  l'eqtiies  eortim  »  (Ant.  du  comm.  des  martyrs). 
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4.  L'intérieur  est  doré  et  les  alUches  des  charnières  sC 
prolongent  en  fer  de  lance. 
L'ornementation  ne  varie  pas,  à  la  toiture  et  à  la  boite, 


I*  siècle  liprès  I24D). 

oti  des  médaillons  sont  flanqués  de  rinceaux  en  fleurs  de 
Us  sveltes  :  il  y  en  a  trois  en  haut  et  quatre  en  bas. 

Le  fond  est  bleu  ardoisé,  mais  clair.  Les  rinceaux,  ré- 
servés dans  le  métal,  ne  sont  pas  dépourvus  de  maigreur 
ni  de  sécheresse  :  le  crcur  renversé  renferme  une  fleur  de 
lis,  à  étamines,  symbole  de  la  royauté,  môme  terrestre, 
du  Fils  de  Dieu  (l). 

(t)  Dans  le  psaume  %  qui  se  récite  aux  malines  du  dimanche, 
OD  lit  ces  deux  versets  :  «  Dominui  dixil  ad  me:  Films  meus  es 
tu.  ego  hodie  genui  te.  Pattuia  a  me  et  dato  tibi  gentes  hxredita- 
tem  luam  et  poaesiioiiein  tuain  terminas  terres  ». 

J.  xvni.  3-» 
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Le  champ  des  médaillons  est  blanc,  pour  mieux  figurer 
l'hostie,  et  marqué  en  réserve  au  monogramme  du  nom 
de  Jésus,  en  lettres  romanes,  banales  et  vulgaires.  Un 
sigle  d'abréviation  surmonte  les  trois  lettres  IHS,  qu'ac- 
compagne une  petite  croix  pattée,  rappelant  la  Passion 
par  laquelle  ce  nom  est  devenu  glorieux.  Toute  la  partie 
réservée  a  été  pointillée  pour  amortir  l'éclat  d'une  surface 
uniforme. 

La  toiture  ,  coiffée  d'une  petite  boule  et  d'une  croix 
aplatie  et  unie,  est  couronnée,  à  la  pointe,  par  une  série 
de  godrons.  allongés  et  dessinés  au  trait. 

Des  lignes  de  points  accusent  les  rebords  aux  deux  par- 
ties de  la  pyxide. 

5 

A  M.  le  comte  Lair.  Milieu  du  xiii"  siècle.  Haut.,  0,10  c.  ;  diam.,  0,06  c. 

Cette  pyxide,  qui  manque  de  son  amortissement,  est  en 
cuivre,  doré  à  l'extérieur  seulement  :  l'absence  de  dorure 
à  l'intérieur  autorise  à  admettre,  avec  certains  textes  que 
j'ai  cités  ailleurs,  l'emploi  d'un  linge  bénit,  enveloppant 
l'hostie.  Six  pointes  exhaussent  la  boîte,  qui  ne  repose 
pas  ainsi  directement  à  plat  :  peut-être  était-ce  pour  la 
fixer  sur  le  bassin  de  suspension,  de  manière  à  éviter  toute 
vacillation  ou  chute  (1). 

La  boite  est  gravée,  à  sa  lèvre,  de  deux  lignes  de  points 
qui  se  répètent  à  la  partie  inférieure  mais  en  cintre  ren- 
versé, avec  fleurs  de  lis  à  la  jonction  des  courbes.  Le 
même  motif  se  reproduit  au  couvercle.  Seules  les  fleurs  de 
lis  sont  burinées  en  trait  continu  :  on  les  retrouve  seules, 
sous  la  charnière  et  la  fermeture ,  mais  elles  sont  alors 
renversées.  La  tète,  en  fer  de  lance,  est  munie  de  deux 
ailes  peu  recourbées,  de  deux  étamines  sortant  des  aissel- 
les et  d'un  pied  en  forme  de  globe.  Il  y  en  a  quatre  sur  la 
boîte  et  trois  seulement  au  couvercle. 


(1)  M.  Rupin  ne  cite  qu'une  seule  pyxide  montée  sur  un  pied, 
p.  213. 
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L'allusion  à  deux  textes  scripturaux  est  évidente  :  le 
Christ  est  le  lis  des  vallées  (I)  et  il  se  plaît  au  milieu  des 
Us  (2).  Mais  j'y  vuia  autre  chose,  Tidée  de  royauté,  car  les 
fleurs  de  lis,  qui  au  Moyen-Age  en  étaient  le  symbole 
attitré  [3),  sont  reliées  par  des  courbes  ;  or  cette  forme  est 
celle  même  de  la  couronne  royale,  avec  ses  fleurons. 

Sur  le  toit,  plus  aigu  que  d'Iiabltude,  j'obsei-ve  plusieurs 
tètes  de  clous  qui  font  tout  de  suite  penser  aux  points 
d'attaches  du  pavillon  d'étoffe,  tels  que  je  les  ai  rencontrés 
sur  la  pyxide  de  Moutiers  (Savoie),  publiée  dans  le  bulle- 
tin monumental  :  M.  Rupin  produit  un  similaire,  p.  210 
de  i'Œuvre  de  Limoges,  ce  qui  témoigne  qu'il  ci-oit  cette 
pyxide  d'origine  limousine.  Je  n'y  contredis  pas  pour  celle 
d'Angers,  quoique  ce  ne  soit  pas  absolument  certain. 


Seconde  maltlj  du  un*  siècle.  Hiut.,  0,015  m.  ;  •llun..  D.DU  c. 

6.  Cette  pièce  est  assurément  la  plus  jolie  et  la  mieux  soi- 

{1}  ■  Ego  »um  (lo»  campi  et  lUiutn  conoallmm  <•  [Oarit.  caiit., 
II.  I). 

(2)  Dans  l'ofHce  de  la  Pureté  de  la  Vierge,  le  3*  dimanche  d'octo- 
bre, une  des  leçons,  tirée  du  Cantique  dea  Cantiques,  compare 
l'Ame  à  deux  chevreaux  :  •  fiua  hinnuH  caprex  gemelli.  qui  pas- 
cunlur  in  tiliig,  donec  aepiret  dies  et  inctinenlur  umbra;  >. 

(3)  La  fleur  de  lis  est  semée,  au  Moyen-Age,  sur  le  manteau  et  le 
trône  du  Christ,  pour  spécifier  sa  royauté. 


gn(^e  de  loutPs  relies  que  nous  étudions.  L'intérieur  doré 
se  douille  d'une  cuvette. 

Le  toit  surbaissé  est  sommé  d'une  croix  très  petite,  sans 
l'intermédiaire  ordinaire  du  globule  :  elle  en  est  alors 
comme  le  prolongement  naturel  et  l'épanouissement.  Au- 
dessous  s'étale  une  collerette  de  godrons.  Un  zigzag  con- 
tourne son  rebord,  tandis  que  le  pourtour  de  la  botte  est 
rehaussé  d'un  filet  dont  une  ligne  ondulée  tempère  l'éclat. 

Aux  deux  parties  du  vase  le  décor  est  le  même  :  fond 
d'un  bpau  bleu  luisant,  plus  clair  que  le  lapis  et  sur  lequel 
courent  de  gracieux  rinceaux  réservés  sur  le  champ  et 
avivés,  à  chaque  enroulement,  de  fleurons  émaillés,  qui 
sont  de  deux  sortes  alternativement  :  l'un  noir,  bleu  clair 
et  blanc  ;  l'autre  noir,  vert  et  jaune.  Aux  aisselles  des 
courbes,  des  trèfles  répètent,  aussi  en  les  alternant,  les 
nuances  des  fleurons  (1). 


7,  Cette  pièce,  belle  d'aspect,  présente  un  réel  intérêt 
par  suite  de  quelque  originalité  dans  la  décoration. 

(1}  Le    Musée    ardiéologiquc  d'Angers  possède  une  pyxidc  du 
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La  boîte  a  ses  contours  accusés  par  un  listel,  où  ondule 
une  ligne  gravée.  Le  fond  est  d'un  bleu  lapis  brillant,  que 
tapisse  un  fleuron  en  X,  qui  pourrait  bien  dissimuler,  sous 
une  forme  peu  commune  et  plus  élégante,  l'initiale  du 
nom  du  Christ,  que  le  Moyen-Age  a  si  fréquemment  ins- 
crit sur  les  hosties  en  monogramme  de  trois  lettres  XPS, 
suivant  la  tradition  grecque.  Ce  fleuron  cruciforme  est 
mi-parti  en  métal  réservé  et  émail  polychrome,  qui  donne 
les  trois  nuances  graduées,  rouge,  vert,  jaune.  Quatre 
médaillons  circulaires,  au  contour  de  métal,  renferment, 
sur  champ  bleu  turquoise,  quatre  anges,  aux  ailes  levées, 
car  ils  sont  pleins  d'ardeur  et  prêts  à  obéir  au  moindre 
commandement  de  leur  maître,  sans  bras  et  émergeant  de 
nuages,  légèrement  ondulés  et  nuancés  de  rouge,  de  bleu 
et  de  blanc.  Leur  nimbe,  cerné  d'un  filet  de  métal,  va  en 
s'éclaircissant  de  la  tête  à  la  circonférence,  c'est-à-dire 
qu'il  se  colore  successivement  en  bleu  foncé  pointé  de 
rouge,  en  bleu  clair  et  en  blanc.  Sur  le  toit,  quatre  mé- 
daillons plus  petits,  semblables  à  ceux  d'en  bas,  sont  sépa- 
rés par  des  triangles,  affrontés  par  la  pointe.  Celui  qui 
s'appuie  sur  le  rebord  et  que  j'appellerai  en  conséquence 
montanty  se  découpe  en  double  trèfle,  l'un  enveloppant 
Tautre  :  le  trèfle  intérieur  est  vert,  pointé  de  rouge  et 
bordé  de  jaune,  tandis  que  le  trèfle  extérieur  combine  par 
gradation  le  rouge,  le  vert  et  le  jaune.  Les  godrons,  tracés 
au  sommet  de  la  poivrière,  ressortent  sur  un  fond  réticulé  : 
au-dessus  s'arrondit  une  petite  boule  qu'amortit  une  croix 
plate. 

L'intérieur  est  doré  et  muni  d'une  cuvette  qui  diminue 
la  hauteur  de  la  boîte. 

Huit  est,  dans  la  symbolique  des  nombres,  le  chiffre 
propre  du  repos  et  de  la  béatitude.  L'Eucharistie,  dès 

XIII*  siècle,  qui  porte  le  ii*  1832.  Elle  se  termine  par  une  boule, 
surmontée  d'une  croix  et  a  pour  décor  un  enroulement  de  rinceaux 
se  détachant  sur  un  fond  d'émail  bleu,  de  mauvaise  qualité  et  en 
partie  disparu,  car  il  ne  se  compose  que  d'une  trop  mince  pellicule 
qui  n'a  pu  résister. 
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cette  vie,  assure  le  bonheur  de  Tâme  et  présage  la  félicité 
éternelle  (1).  Les  huit,  anges  sont  donc  là,  pour  ainsi 
dire,  comme  la  personnification  des  huit  béatitudes  an 
noncées  par  le  Christ  dans  le  sermon  sur  la  montagne,  qui 
forme  TEvangile  de  la  Toussaint  d'une  façon  très  opportune  : 
il  en  était  ainsi,  dès  le  xu"  siècle,  sur  la  couronne  de  lu- 
mière d'Aix-la-Chapelle.  Le  royaume  des  cieux  appartient 
aux  pauvres  et  aux  persécutés  (2),  ceux  qui  sont  doux 
possèdent  la  terre  des  vivants  (3),  les  affligés  sont  conso- 
lés (4),  les  affamés  rassasiés  (5),  les  miséricordieux  ob- 
tiennent leur  pardon  (6),  les  cœurs  purs  voient  Dieu  face  à 
face  (7)  et  les  pacifiques  sont  appelés  du  doux  nom  de 
fils  de  Dieu  (8).  En  sorte  que  ce  qui  ici-bas  n'était  qu'un 


(l)  a  0  sacrum  convivium,  in  quo  Christus  sumitur mens 

impletur  gratia  et  futurs  glorix  nobis  pignus  datur  »  (Ânt.  du 
Magnificat,  aux  2"  vêpres  de  la  Fête-Dieu). 

(1)9Beati  pauperes  spiritu,  quoniam  ipsorum  est  regnuni  cœ- 

lorum Deati  qui  persecutionem  paliuntur  propter  justitiam, 

quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum  ». 

(3)  «  Beati  mites^  quoniam  ipsi  possidebunt  terram*.--^  Credo 
videre  bona  Domini  in  terra  viventium  »  (OfT.  des  Morts). 

(4)  <f  Beati  qui  lugent,  quoniam  ipsi  conso/abun^ur  •.— S.  Jean, 
dans  TA pocalypse,  fait  de  la  Jérusalem  céleste  ce  tableau  que  la  litur- 
gie lui  emprunte  :  «  Et  absterget  Deus  omnem  lacrymam  ab  ocu- 
lis  eorum  et  mors  ultra  non  erit,  neque  luctus,  neque  clamor, 
neque  dolor  erit  ultra,  quia  prima  abierunt.  Et  dixit  qui  sede* 
bat  in  throno  :  Ecce  nova  fado  omnia  ». 

(5)  «  Beati  qui  esuriunt  et  sitiunt  justiiiam,  quoniam  ipsi  sa- 
turabuntur  ».  —  «  0  quam  suavis  es/,  Domine,  spiritus  tuus.,. 
pane  suavissimo  de  cœlo  prœstito  esurientes  replet  bonis»  (Ant. 
des  l*"**  vêpr.  de  la  Fête-Dieu). 

(6)  «  Beati  miséricordes,  quoniam  ipsi  misericordiam  conse- 
quentur  », 

(7)  «  Beati  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum  videbunt  »  .  — 
Facte  arf  faciem,  suivant  l'expression  de  S.  Paul. 

(8)  c  Beati  pacifiai,  quoniam  filii  Dei  vocabuntnr  o.  —  «  Qui  pa- 
cem  ponit  fines  Ecclesiœ,  frumenti  adipe  satiat  nos  Dominus  » 
(Ant.  des  vêpres  de  la  Fête-Dieu).— «  Vincenti  dabo  manna  abs- 
conditum  et  nomen  novum  »  (Ant.  des  laudes,  à  la  Fête-Dieu). 


bienfait  passager,  devient,  par  la  grdce  de  Dieu,  en  i 
nière  de  récompense,  un  bien  éternel  et  impérissable. 


Musée  arohéologiriue  d'Anger*.  iiv»  siècle  (vers  ISWlf.  H»ui,,  10  e.  ;  dUm.,  0,03  c. 

8.  Cette  pyxide  rappelle,  par  ses  proportions  qui  aug- 
mentent et  sa  décoration  plus  ample  les  clichés  du  siècle 
précédent  (t). 

L'amortissement  final  fait  défaut,  mais  on  peut  y  suppo- 
ser la  croix  traditionnelle,  puisque  l'Eucharistie  continue 
le  bienfait  de  la  Rédemption  (2).  Le  sang  divin,  après 
avoir  lavé  l'humanité,  devient  sa  nourriture. 

Les  attaches,  cachées  à  l'intérieur  au  xiii'  siècle,  ici 
sont  laissées  apparentes  et  on  les  remarque  au  dehors 
sous  forme  d'écussons  triangulaires. 

La  plaque  inférieure  manque,  peut-être  même  n'a-t-elle 
jamais  existé.  On  voit  alors  la  courbe  de  la  cuvette,  qui 
est  dorée  comme  tout  l'intérieur.  Au  dehors,  la  couche 
d'or  trop  mince  s'est  évanouie  avec  le  temps. 

La  décoration  générale  se  compose  de  deux  motifs  dilTé- 

(1)  Elle  est  connue  des  amateurs,  car  on  l'a  vue,  il  y  a  quelques 
annt^cs,  à  l'Exposition  rétrospective  de  Tours. 

(2)  Une  application  de  cetto  idée  se  cotjstate  dans  l'ostcusoir  de 
N.-D.  de  Paris,  qui  est  en  forme  de  croit  et  qui  a  été  dpssitié  par 
Viollet-le-Duc  d'après  un  texte  d'inventaire. 
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rents,  une  arcature  courante  et  des  sujets  appropriés. 
L*arcature  était  dans  le  goût  de  Tépoque  :  elle  fait  son 
apparition  avec  l'architecture  ogivale  dès  le  xiii*  siècle,  à 
la  cathédrale  de  Poitiers  et  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ; 
au  XIV*  siècle,  il  y  en  a  partout  et  cette  ornementation 
monotone  devient  banale  à  force  d'être  répétée.  L'arcade 
est  réservée  (Jans  le  métal,  un  trèfle -la  sous-tend  et  la  re^ 
tombée  a  lieu  de  part  et  d'autre  sur  une  colonnette.  Son 
écoinçon  porte  un  trèfle  en  réserve,  sur  champ  indiflTérem- 
ment  rouge  ou  bleu-vert  ou  encore  mi-partie  rouge  et 
bleu.  Le  champ  qu'abrite  l'ogive  et  où  se  développe  le 
sujet  est  bleu  ardoise.  L'iconographie  est  donc  comme 
encadrée  et  la  couleur  adoptée  indique  une  scène  céleste. 

Neuf  arcades  forment  aussi  neuf  panneaux,  où  se  sui- 
vent, sur  la  boîte,  un  monogramme,  un  pélican,  un  ange, 
la  Sainte  Face ,  un  ange,  un  monogramme,  un  ange,  la 
Sainte  Face  et  un  ange.  La  Sainte  Face  est  donc  exposée 
deux  fois  entre  deux  anges  ;  de  même  le  monogramme, 
mais  comme  les  anges  qui  l'accostent  sont  ceux  de  la  Sainte 
Face,  ils  lui  tournent  forcément  le  dos. 

Le  monogramme  est  au  nom  de  Jésus,  IHS.  Les  lettres, 
d'aspect  roman,  ont  conservé  le  sigle  arqué  de  l'abrévia- 
tion et  la  croix  pattée  au-dessous,  qui  se  reproduit  au- 
dessus  en  manière  de  fleuron  cruciforme.  Dans  ces  condi- 
tions, la  croix  proclame,  avec  la  sainteté  du  nom,  la  mort 
du  Fils  de  Dieu,  que  le  fleuron,  signe  de  joie,  dit  glorieux 
par  sa  résurrection.  Le  champ  du  médaillon  est  rouge,  la 
pourpre  du  sang  versé  (1)  :  il  y  a  là  une  variante  au  type 
du  xiii*  siècle  qui  avait  adopté  le  blanc  pour  mieux  préciser 
qu'il  n'est  question  que  d'hostie  à  cette  place. 

La  Sainte  Face  est  allongée,  avec  des  yeux  éteints,  des 
cheveux  plats  tombant  le  long  des  joues  et  une  barbe 
pointue  :  l'air  est  vraiment  piteux  et  fait  pour  exciter  la 


(1)  La  couleur  pourpre  peut  faire  allusion  aux  hosties  ensanglan* 
tées,  comme  celle  du  célèbre  miracle  de  Bolsëne,  dont  le  souvenir 
était  encore  récent. 
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compassion.  Un  nimbe  en  losange  (1)  encadre  la  tête  :  la 
croix  qui  le  traverse  indique  la  divinité,  les  bras  en  sont 
évasés  et  gravés;  le  champ  lui-môme  est  échiqueté  bleu, 
vert  et  rouge.  La  Face  du  Christ,  qui  est  réservée  dans  le 
métal,  ressort  sur  un  fond  bleu  ardoise  et,  quoique  la 
surface  ne  soit  pas  très  grande,  pour  empêcher  Témail 
d'éclater  au  four,  l'on  a  imaginé  de  l'accompagner,  en 
haut  et  en  bas,  de  deux  fleurons  cruciformes,  en  réserve. 

Les  anges  ont  été  également  réservés  lorsque  la  plaque 
de  cuivre  fut  champlevée  par  l'orfèvre.  Vus  de  profil, 
légèrement  cambrés,  les  ailes  baissées.  Vêtus  d'une  aube 
en  qualité  de  ministres  de  Dieu,  nimbés  comme  il  con- 
vient à  la  sainteté  de  leur  état,  ils  tiennent,  au  bout  d'une 
courte  chaîne,  un  encensoir  rond,  en  forme  de  boule,  type 
prédominant  au  xiii*  siècle,  mais  qui  commençait  alors  à 
disparaître  parce  qu'on  y  substituait  plus  volontiers  un 
développement  pyramidal.  L'encens  convient  principale- 
ment à  la  divinité  et  au  sacerdoce  [2)  :  il  est  juste  que  les 
anges,  qui  sont  les  plus  purs  ministres  du  Très-Haut,  ren- 
dent ce  suprême  hommage  à  la  Sainte  Face  et  à  la  Sainte 
Hostie. 

Le  pélican  est  posé  de  profil,  comme  le  dessinait  le 
Moyen-Age  et  non  de  face ,  ainsi  qu'on  l'a  pratiqué  aux 
derniers  siècles,  type  qui  a  été  imité  par  les  francs-ma- 
çons, pour  un  de  leurs  insignes.  Semblable  à  un  échassier, 
monté  sur  de  longues  pattes,  il  se  perce  la  poitrine  et  son 
sang  revivifie  les  quatre  petits  qui  dressent  la  tête  et  ten- 


(1)  Raphaël,  dans  la  Dispute  du  Saint-Sacrement,  a  adopté  le 
nimbe  triangulaire,  qui  trouve  ici  son  ancêtre,  car  le  losange  est, 
en  réalité,  composé  de  deux  triangles  se  rejoignant  par  la  base. 
La  forme  en  losange  est  tout  à  fait  inusitée  en  iconographie,  où 
elle  a  été  quelquefois  préférée  seulement  pour  l'auréole. 

(2)  «  Tria  sunt  mimera  pretiosa  qux  obtulerunt  Magi  Domino 

in  die  ista  et  habent  in  se  divina  mi/s/eHa in  thure  sacerdo- 

tem  magnum  considéra  »  (Rép.  de  l'off.  de  l'Epiphanie).  —  «  Thus 
in  Dei  sacnficium  ponitur  »  (Uomél.  de  S.  Grégoire,  dans  Toct. 
de  l'Ëpiph.). 
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dent  le  cou  vers  leur  rédempteur  (t).  Comme  sur  la  cha- 
suble dite  de  saint  Dominique,  à  8*-Sernin  de  Toulouse  (2), 
le  pélican  regarde  à  gauche  |la  droite  du  spectateur). 

Le  toit  ovoïde,  c'est-à-dire  à  lignes  non  plus  droites  mais 
renflées  et  bombées,  est  décoré,  sous  quatre  arcades,  de  la 
Sainte  Face,  deux  fois  reproduite  entre  deux  anges  thuri- 
féraires: c'est  une  réplique,  parfaitement  inutile,  de  l'ico- 
nographie de  la  boite. 

Jugeons  maintenant  l'ensemble  de  la  composition  et 
tâchons  d'en  dégager  l'idée  précise.  Deux  fois,  le  Sauveur 
y  apparaît,  encensé  par  les  anges  :  d'abord,  sous  les  traits 
de  son  humanité,  réduite  à  la  partie  la  plus  notable  du 
corps,  qui  est  le  chef;  puis,  sous  l'espèce  sacramentelle 
du  pain  dans  l'hostie  consacrée.  La  corrélation  entre  ces 
deux  figures  est  manifeste  (3)  et  nous  pouvons,  comme  au 

(1)  David  avait  annoncé  dans  ce  verset  prophétique  :  a  Similis 
facius  sum  pelicano  solitudinia  »,  le  symbole  que  commente  ainsi 
saint  Grégoire:  a  Ferunt  philosophi  quod  peÛicanua  filios  suos 
statim  ut  nati  sunt  interficit,  poslea  vero  mater  seipsam  vulne- 
rat  eoaque  sanguine  suo  resuscilat.  Quis  vero  pater  noster  et 
mater  nisi  mediator  Dei  et  hominum,  qui  occidit  in  nobis  om- 
nem  iniquitatem  ut  meliorem  inveniamus  resurrectionem  ?  »  (/n 
Expl.  sup.  sept,  psalm,  pœnitent.). 

L'Eglise  Romaine  Ta  maintenu  —  et  non  les  gallicans  —  dans 
rhymne  Adoro  te,  composée  par  saint  Thomas  d'Aquin  avant  sa 
mort: 

«  Pie  pellicane,  Jcsu  Domine. 

«  Me  immundum  muoda  tuo  sanguine, 

■  Cujus  una  stilla  salvum  Tacere 

«  Toium  quit  al)  omni  mundum  scelere  ». 

Dante^  parlant  de  saint  Jean,  compare  le  Christ  au  pélican: 

«  Golui  che  giacque,  sopra'l  petto 
«  Del  nostro  pelKcano  ■. 

AU  Moyen-Âge,  le  Pélican  nichait  fréquemment  au  sommet  de 
la  croix  du  Sauveur;  ce  n'est  qu'ultérieurement  qu'on  eu  a  fait  un 
symbole  de  TËuchiairistie. 

On  lit  sur  un  retable  allemand  du  xv*  siècle  :  Pelicanus  sum^  eo 
quia  sanguijie  prosum  (Zeitschrift^  18U5,  p.  174). 

(2)  Le  style  s'oppose  à  ce  qu'elle  soit  antérieure  au  xiv*  siècle. 

(3)  La  Passio  S.  Johannis,  attribuée  k  saint  Méliton,  contient 
l'a  Oratio  sancti  Johannis  •,  dont  je  détache  ce  passage  : 

«  Invitatus  ad  convivium  tuutn,  venio,  gratias  agens,  quia  me 
dignalus  es,  Domine  Jesu  Christc,  ad  tuas  epulas  invilare, 
Hciens  quod  ex  toio  corde  nieo  desidcrabamte.Vidi  faciem  tuam 
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Moyen-Age,  saluer  le  Fils  de  Dieu,  rédempteur  du  genre 
humain,  par  ces  belles  paroles  de  la  liturgie  des  Eglises 
de  France  :  «  Ave,  verum  corpus,  natum  de  Maria  vir- 
gine,  vere  passum^  immolatum  in  cruce  pro  homine  ». 
L'hostie,  présentée  à  notre  adoration,  contient  donc  véri- 
tablement le  môme  corps  qui  naquit  de  la  Vierge,  souffrit 
et  mourut  sur  la  croix  pour  notre  salut.  Il  y  a  là  un  acte 
de  foi  très  explicite  à  la  présence  réelle  et  à  la  nature 
même  de  la  transsubstantiation. 

La  Sainte  Face  traduit  le  mot  passum  :  on  y  voit,  sur 
le  chemin  du  Calvaire,  le  Christ  souffrant.  Immolatum  a 
son  équivalent  dans  le  pélican,  qui  se  donne  volontaire- 
ment la  mort  pour  rendre  ses  petits  à  la  vie  par  l'effusion 
de  son  sang. 

Il  fallait  s'en  tenir  là  ou  s'ingénier  à  trouver  autre 
chose.  Mais  la  pyxide  était  grande  et,  pour  sortir  d'em- 
barras, l'émailleur  n'a  songé  qu'à  se  répéter  :  c'était  plus 
commode  et  plus  prompt  ;  au  point  de  vue  de  l'esthétique, 
il  en  va  tout  autrement.  D'ailleurs,  la  négligence  perce 
partout  dans  cette  œuvre  médiocre,  travaillée  à  la  hâte 
pour  les  besoins  du  commerce.  La  gravure  manque  de 
fermeté  et  le  style  d'élégance  ;  aussi,  à  part  quelques  res- 
souvenirs  des  beaux  temps,  l'on  sent  de  suite  que  cet  art 
charmant'  de  l'émaillerie  champlevée  court  à  sa  déca- 
dence. 

Tout  dénote,  architecture  et  iconographie,  le  premier 
quart  du  xiv"  siècle,  aux  environs  de  1320.  Mais  un  indice 
particulier  précise  encore  mieux  la  date,  s'il  est  possible, 
car  la  pyxide  reflète  l'enthousiasme  populaire,  né  à  la 


et  quasi  de  sepuUura  suscitatus  8um.  Odor  tuus  ooncupiscen- 
tias  in  me  excitavit  alternas.   Vox  tua  plena  suavitate  melliflua 

et  allocutio  tua  incomparabilis  eloquiis  angelorum Suacipe 

me  secundum  verbum  tuum  et  perdue  me  ad  convivium  eputa- 
rum  tuarum,  ubi  epulnntur  tecum  omues  amici  tui.  Tu  es 
enim  Christus,  Filius  Dei,  qui  cum  Pâtre  tuo  et  cum  Spiritu 
sancto  vivis  et  régnas  in  sa^cuta  sêeculorum.  Amen.  » 

Cette  belle  prière,  pleine  de  foi,  met  sur  le  môme  plan  la  face 
qui  invite  et  le  banquet  divin. 
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suite  du  jubilé  de  i*an  1300,  qui  avait  mis  en  évidence  le 
culte  de  la  Sainte  Face,  autrement  dit  du  mouchoir  de 
sainte  Véronique,  conservé  dans  la  basilique  vaticane,  à 
Rome  (1).  La  fin  du  xiii*  siècle  a  vu  prendre  corps  dans  la 
dévotion  les  deux  cultes  de  TEucharistie  et  de  la  Sainte 
Face  :  la  pyxide  Angevine  se  fait  Técho  de  ce  grand  mou- 
vement et  en  est  un  monument  précieux  et  rarissime,  car 
jusqu'à  présent  on  ne  lui  a  pas  signalé  de  similaire. 

Pouvons-nous  la  classer  dans  ToBuvre  de  Limoges  ? 
Peut-être,  diront  quelques-uns  ;  mais  il  faut  considérer 
avant  tout  que  le  large  emploi  de  l'émail  rouge  et  une 
certaine  vivacité  d'allure,  bien  qu'avec  des  regards  rétro- 
grades, en  fait  plus  probablement  un  curieux  spécimen  de 
l'Œuvre  de  Paris,  noté  comme  tel  dans  l'Inventaire  de 
Boniface  VIIL 


m 

L'archéologie  initie  au  passé  et  en  révèle  les  secrets. 
Par  ce  côté,  elle  fait  la  joie  des  studieux,  en  récompensant 
par  d'heureux^  résultats  leurs  longues  recherches.  Science 
d'observation,  je  la  voudrais  aussi  science  d'application, 
c'est-à-dire  pouvant  passer  de  la  spéculation  pure  à  la 
pratique.  On  a  tenté,  bien  des  fois  déjà,  sa  vulgarisation 
dans  les  objets  du  culte,  mais  jusqu'ici  personne  ne  s'est 
encore  hasardé  à  reprendre  la  pyxide  du  Moyen-Age.  Il 
se  fabrique  pour  le  saint  viatique  des  réductions  de  ciboire, 
qui  sont  loin  d'être  artistiques  et  qui  cumulent,  avec  cette 
faute  originelle,  l'inconvénient  d'être  incommodes  pour  le 
service  qui  leur  est  demandé. 

Revenons  donc  résolument  à  la  forme  ancienne.  Les 
curés  ne  se  décideront  à  l'adopter  que  quand  ils  la  verront 
en  vogue  chez  les  orfèvres  de  Paris  :  à  ceux-ci  donc  revient 
l'honneur  de  commencer.  Ils  y  prendront  goût,  en  face 
des  spécimens  choisis  que  je  leur  montre  aujourd'hui. 

(1)  Dante  s'en  est  fait  l'écho  dans  la  Divine  Comédie. 
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Mon  raisonnement  est  celui-ci  :  comme  forme  et  comme 
ornementation,  la  pyxide  est  préférable  au  ciboire  nain, 
qui  est  une  monstruosité.  En  effet,  elle  s'adaptera  mieux 
à  la  bourse  dans  laquelle  on  Tenveloppe  pour  porter  le 
Saint  Sacrement  aux  malades  et  sera  plus  stable  sur  la 
table  où  elle  sera  posée  pendant  la  récitation  des  prières 
préparatoires  à  la  communion.  En  outre,  son  décor  très 
gracieux  permettra  de  Tapproprier  complètement  à  sa 
destination,  ce  qui  lui  enlève  de  suite  la  banalité  des  objets 
vulgaires,  quand  le  vase  sacré,  pour  ne  pas  être  confondu 
avec  le  vase  profane,  requiert  absolument  une  iconogra- 
phie propre,  sut  generis. 

L'exposition  d'Angers  nous  fournit  justement  quatre 
types  excellents,  que  je  me  plais  à  recommander. 

Dans  le  premier,  nous  voyons  de  larges  rinceaux,  sym- 
boles expressifs  de  la  vie  spirituelle  et  de  la  félicité  éter- 
nelle. 

Au  second;  voici  les  sept  anges,  adorateurs  de  Dieu  et 
ici  veillant  comme  les  gardes  de  son  corps.  En  haut,  pri- 
ment les  trois  archanges  Michel,  Gabriel  et  Raphaël,  qui 
sont  plus  connus  des  fidèles  :  saint  Michel,  introducteur 
des  âmes  au  paradis,  est  naturellement  le  protecteur  de  la 
bonne  mort. 

Le  troisième  exhibe,  sous  la  forme  d'anges,  les  huit 
béatitudes,  qui  promettent  le  bonheur  sur  terre  d'abord, 
puis  au  ciel. 

Enfin,  le  quatrième  fait  adorer  l'Hostie  par  les  quatre 
principaux  archanges  et,  par  les  fleurs  de  lis  dessinées 
entre  les  médaillons  de  la  boite,  proclame  la  royauté  du 
Fils  de  Dieu  :  davantage,  parmi  les  rinceaux  qui  entou- 
rent le  médaillon  blanc,  marqué  en  lettres  d'or  au  nom  de 
Jésus,  paraissent  deux  symboles  qui  disent  le  Christ  mort 
pour  nous  et  ressuscité,  nous  conviant  au  ciel  à  prendre 
place  à  ses  côtés,  après  nous  avoir  rachetés.  Tel  est  le  sens 
traditionnel  du  pélican,  qui  se  sacrifie  et  de  l'aigle,  qui 
prend  son  vol  au  plus  haut  des  airs  (1). 

(1)  Dans  roctave  de  l'Ascension  se  lit  à  matines  ce  passage  d'un 
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Ce  langage  artistique  a  sa  suavité  et  sa  valeur  est  d'au- 
tant plus  grande  qu'une  fois  expliqué,  il  se  retient  facile- 
ment. Sa  simplicité  le  met  à  la  portée  de  toutes  les  intel- 
ligences. Avec  saint  Thomas  d'Aquin,  en  présence  de  ces 
pyxides  où  l'or  est  avivé  par  l'émail  polychrome,  nous 
redirons  :  le  beau  est  l'expression  du  vrai.  Or  le  vrai,  en 
l'espèce ,  est  la  manifestation ,  grâce  h  l'Ecriture  et  à  la 
tradition,  des  sentiments  de  foi,  d'espérance  et  d'amour, 
qui  doivent  faire  battre  le  cœur  du  fidèle  à  l'approche  de 
sa  der.nière  heure,  quand  déjà  il  est  au  seuil  de  l'éternité. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  do  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


sermon  de  saint  Maxime  :  «  Meminil  sanctitas  veslra  quod  aquilœ 
un  de  PsalteriOy  cujus  innovatam  juventvtem  legimus,  compa- 
raverim  Salvatorem.  Est  enim  similitudo  non  parva,  Siciit 
enim  aqaila  humilia  deserit,  alla  petit,  cœlorum  vicina  conacen- 
dit,  ita  et  Salvator  humilia  inferni  deseruit,  paradiai  altiora 
petiit,  cœlorum  fastigia  penetravit.  Et  sicut  aquila,  rclictis  ter- 
renis  8ordibu8,  sublime  volans,  purioris  aèrié  salubritate  per- 
fruitur,  ita  et  Dominus,  terrenorum  fœcem  deserens  peccatorum, 
in  Sanctiê  suis  volitans,  puriorts  mise  simplicitaie  Lrtatur  ». 


0ll4TRl£llE  k  CINOUItNE  EXPLORATIONS 

DE   PADIRAC 

(28  MARS-1<?>'   AVRIL  ET  14-17   AOUT   1896) 


Présenter  Padirac  à  nos  lecteurs  serait  absolument 
inutile  après  Içs  quatre  mémoires  dont  il  a  été  le  sujet 
principal  dans  ce  Bulletin  même  (1).  Mieux  vaut  s'ex- 
cuser d'en  parler  si  souvent,  en  disant  une  fois  de 
plus  que  la  splendeur  même  de  l'objet  justifie  toutes 
ces  redites. 

Deux  raisons  m'autorisent  à  proclamer  de  nouveau 
cette  indescriptible  splendeur. 

La  première  c'est  que,  depuis  la  découverte  origi- 
naire de  1889  et  1890  avec  MM.  Gaupillat  et  de  Lau- 
nay,  le  développement  de  mes  recherches  souterraines 
en  France  et  en  divers  pays  d'Europe,  ne  m'a  rien 
révélé,  même  dans  le  Karst  autrichien,  de  plus  admira- 
ble ni  de  plus  grandiose  que  les  merveilles  de  Padirac. 

La  seconde  raison,  c'est  que,  le  public  ayant  bien 
voulu  répondre  à  l'appel  que  je  lui  ai  fait,  le  mysté- 
rieux souterrain  sera  probablement  livré  l'an  prochain 
ù  la  circulation  des  touristes  et  des  savants. 

En  effet,  les  conventions  régulières  sont  passées  et 
les  fonds  sont  promis  pour  l'aménagement  pratique  et 
sûr  du  gouffre  et  de  la  rivière  souterraine.  Il  ne  reste 
qu'à  étudier  les  conditions  techniques  de  cet  aména- 
gement et  à  procéder  à  son  exécution  matérielle. 

Sorti  de   Padirac  plus   ébloui  que  jamais,  lors  de 

(1)  Tome  XI,  1890,  pp.  615  et  sulv.,  —  t.  XÏI,  1891,  p.  483,  —  t. 
Xlll,  1892,  p.  552,  —  t.  XVII,  1896,  p. 
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notre  troisième  et  si  émouvante  exploration,  je  réso- 
lus de  ne  rien  négliger  pour  mettre  à  bref  délai  tout 
le  monde  à  même  de  connaître  et  d'apprécier  cette 
curiosité  naturelle  de  premier  ordre  :  dans  tout  autre 
pays  que  la  France  elle  eût  été  aménagée  et  célèbre 
moins  d'un  an  après  sa  découverte;  la  routine  qui 
écarte  les  promeneurs  des  grandes  beautés  de  notre 
patrie,  et  le  défaut  d'initiative  si  justement  reproché 
aux  Français  avaient,  jusqu'à  présent,  malgré  mes 
efforts,  fait  délaisser  dans  leur  obscur  silence  les  colos- 
sales nefs  de  Padirac.  Par  six  personnes  (1)  seulement 
a  été  parcourue  la  totalité  d'une  des  principales  mer- 
veilles de  l'Europe  entière.  Sept  autres  (2)  ont  à  l'heure 
actuelle  contemplé  son  fantastique  Grand-Dôme,  apo- 
théose du  grand  spectacle.  Il  m'a  fallu  plusieurs  mois 
de  laborieux  pourparlers  avec  quinze  paysans,  possé- 
dant la  surface  d'un  sol  où  la  propriété  est  très  divi- 
sée, pour  réussir,  grâce  à  l'aimable  intervention  de 
M.  l'abbé  de  la  Roussilhe,  curé  de  Padirac,  et  de 
MM.  de  Materre,  de  Salvagnac  et  Teulières,  à  ache- 
ter la  rivière  souterraine  de  Padirac  et  à  en  devenir 
moi-même  seul  authentique  propriétaire.  Cette  pre- 
mière difficulté,  engendrée  par  les  dispositions  du 
code  civil,  étant  surmontée,  je  me  suis  occupé  de 
constituer  une  société  pour  l'aménagement  et  l'exploi- 
tation du  gouffre  et  de  la  caverne  :  elle  ne  tardera 
pas  à  être  formée. 

Avant  tout  appel  de  fonds,  et  avant  d'entreprendre 
aucun  travail,  il  importait  de  refaire  aussi  exactement 
que  possible  le  levé  topographique  dressé  sans  pré- 
cision aucune  en  1889  et  1890,  —  et  surtout  de  recueil- 
lir des  données  matérielles  sur  l'allure  des  eaux  dans 


(1)  G.  Gauplllal,  L.  de  Launay,  E.   Rupin,  nioi-mônie,  et  nos 
aides  L.  Armand  et  E.  Foulquier. 

(2)  MM.  E.  Fontaine,  A.  Vlrc^  TabW  Albô,  R.  Pons,  Dufaurc  et 
deux  habitants  de  Padirac. 
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rintérieur  de  la  caverne  pendant  la  période  d'hiver. 

Tel  a  été  le  double  objectif  d'une  quatrième  explo- 
ration qui  a  duré  cinq  jours,  du  28  mars  au  1"^  avril 
1896;  elle  a  eu  lieu  avec  le  concours  de  MM.  Rupin 
et  Pons  et  de  mes  deux  ouvriers  habituels,  Louis 
Armand  et  Emile  Foulquier.  C'est  cette  nouvelle  ex- 
périence hivernale,  fort  intéressante  au  point  de  vue 
hydrologique  que  je  vais  raconter  ici. 

Le  samedi  28  mars,  à  10  heures  1/2  du  matin,  nous 
saluons  la  gueule  béante  du  gouffre,  que  nous  n'avons 
pas  encore  vue  sous  ce  sinistre  aspect.  Dépourvue 
de  sa  parure  d'été,  des  buissons  verts  qui  l'entourent 
et  des  scolopendres  qui  s'y  allongent,  pendant  la  belle 
saison,  comme  des  chevelures  d'attirantes  sirènes,  — 
trouant  noire  et  sombre  la  table  chauve  du  causse 
uniformément  gris,  —  toute  résonnante  du  bruit  des 
cascatelles  qui  filtrent  à  travers  ses  assises  de  pierre, 
—  elle  semble  moins  que  jamais  disposée  à  recevoir 
d'indiscrètes  visites.  D'en  bas  monte  le  murmure  des 
ruisseaux  de  suintement,  qui  nous  promettent  de  ru- 
des aspersions.  Il  pleut  depuis  la  veille  au  soir,  d'ail- 
leurs ;  le  baromètre  baisse  ;  les  nuées  descendent 
grosses  et  rapides  bien  près  du  sol,  et  le  vent  s'enfle, 
grondeur,  en  bourrasque.  Pour  voir  comment  se  com- 
portent les  eaux  d'hiver  à  Padirac,  nous  allons  être 
servis  à  souhait  par  un  temps  alTreux;  il  empêchera 
les  curieux  de  nous  déranger,  de  troubler  nos  ma- 
nœuvres comme  en  1890. 

Notre  premier  soin  est  de  dresser  la  tente  de  cam- 
pement; de  grosses  pierres  posées  sur  les  piquets, 
et  les  cordes  la  renforcent  contre  les  rafales  :  utile 
précaution,  car.  pendant  quatre  nuits  de  vraies  tem- 
pêtes, deux  hommes  vont  veiller,  sous  ce  frêle  abri, 
à  la  garde  du  matériel  pendu  dans  le  gouffre  et  des 
bagages  éparpillés  autour.  Il  faut  môme  installer, 
pour  couvrir  les  cordes,  les  caisses  et  les  outils,  une 
autre  tente  grossière  faite  avec  une  bâche  de  voiture 

T.  XVIII.  3-/0 
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et  des  pieux  :  celle  cl,  moins  solide,  succombera  plus 
d'une  fois  sous  TelTort  du  vent. 

Ceci  fait,  les  échelles  sont  jetées  dans  le  trou  et 
attachées  à  Toriflce,  après  un  roc  familier  qui  trois 
fois  déjà  a  rempli  cet  office;  puis  Foulquier  et  Pons 
descendent  les  54  mètres  de  ce  flottant  escalier  :  une 
équipe  de  cinq  hommes  dirigée  par  Armand  leur  fait 
passer  un  à  un  les  dix-sept  ou  dix-huit  gros  paquets 
dont  nous  aurons  besoin  pour  nos  travaux.  Il  y  a 
quatre  bateaux,  afin  d'éviter  le  renouvellement  de 
l'accident  de  septembre,  —  des  échelles  de  cordes  et 
de  bois  pour  les  deuxième  et  troisième  petits  puits,  — 
des  planches  pour  faciliter  le  passage  de  certains 
bassins,  —  les  Instruments  de  topographie  et  de  pho- 
tographie, —  les  ustensiles  destinés  à  tenter  quelques 
pèches  souterraines,  —  les  provisions  de  bouche  et 
d'éclairage,  —  les  vêtements  de  rechange,  etc.,  bref 
tout  l'attirail  nécessaire  pour  un  séjour  de  trente-six 
heures,  s'il  le  faut.  Quand  tout  est  en  bas  du  grand 
goulTre  (premier  puits),  Armand  va  rejoindre  à  son 
tour  Pons  et  Foulquier,  et  tous  les  trois  procèdent 
à  la  descente  des  colis  au  bas  du  second  puits  et  à 
leur  transport  jusqu'à  l'embarcadère;  c'est  une  longue 
et  fatigante  besogne  qui  se  trouvera,  toute  faite  pour 
le  lendemain.  Ils  ne  l'ont  terminée  et  ne  remontent 
à  la  surface  du  sol  qu'à  6  heures  1/2  du  soir  :  la  fon- 
taine, disent-ils,  jaillit  plus  forte  qu'ils  ne  l'ont  jamais 
vue,  mais  la  galerie  où  elle  s'écoule  en  ruisseau  ne 
présente  rien  d'impraticable  ;  dans  le  second  puits 
seulement  le  suintement  est  un  pou  gênant.  D'ailleurs 
on  aura  sous  terre  bien  moins  froid  que  dehors  où 
le  mauvais  temps  ne  fait  qu'empirer;  à  grand'peine 
Rupin  et  moi  avons-nous  pu  refaire  le  relevé  précis 
de  l'orilice  et  commencer  à  vérifier  l'exactitude  du 
plan  cadastral  au  2,500^,  au  dessus  du  passage  pré- 
sumé de  la  rivière  souterraine.  Nous  avons  examiné 
aussi  la  perte  du  ruisseau  aérien  remarquée  l'année 
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dernière  seulement  entre  les  hameaux  de  Rigal  et 
de  Mathieu,  à  1  kilomètre  au  sud  du  gouCfre;  elle 
est  à  5  mètres  plus  haut  que  le  bord  de  Tablme,  soit 
à  355  mètres  d'altitude  environ;  à  sec  le  20  septem- 
bre 1895,  elle  absorbe  aujourd'hui  un  important  volume 
d*eau ,  nous  y  jetons  20  grammes  de  fluorescélne  dis- 
soute dans  100  grammes  d'ammoniaque,  comptant 
bien  demain  retrouver  Teau  souterraine  colorée;  en- 
fin nous  rencontrons,  à  un  demi-kilomètre  à  l'ouest, 
près  du  hameau  de  Salvage,  et  toujours  sur  la  grande 
faille  qui  a  disloqué  le  plateau,  une  autre  perte  de 
ruisseau,  tributaire  certain  du  grand  collecteur  de 
Padirac. 

Le  dimanche  29  mirs,  à  9  heures  1/2  du  matin,  il 
neige  à  gros  flocons  et  le  thermomètre  ne  marque 
que  +  1°  quand  nous  commençons  à  descendre.  La 
température  du  gouffre  subit  l'influence  de  celle  du 
dehors,  mais  en  raison  inverse  de  la  profondeur  : 
l'air  est  à  5o,6  au  sommet  du  talus  de  pierres  (54 
mètres),  6o,5,  au  milieu  du  talus  (65  mètres),  7^,2  à 
70  mètres  (au  lieu  de  14»  le  9  juillet  1890),  7«,8  au 
sommet  du  second  puits  (75  mètres),  et  8°  dans  une 
anfractuosité  abritée  (à  70  mètres);  de  même  les  fla- 
ques d'eau  de  suintement,  recueillies  par  les  vasques 
de  tuf  du  grands  puits  et  que  nous  avions  toujours 
vues  vides  en  été,  donnent,  à  mesure  que  l'on  dos 
cend  le  long  du  talus  d'éboulis,  5o,6,  ...  6o,3,  ...  7o,2,  ... 
70,8,  etc.  Ceci  est  facile  à  expliquer  puisque  tout  à 
l'heure,  nous  trouverons  l'air  et  l'eau  courante,  dans 
la  grande  galerie  complètement  souterraine,  à  12»  C. 
(au  lieu  de  12o,3  le  29  septembre  1895)  ;  contrairement 
Â  ce  qui  se  passe  dans  la  saison  chaude,  un  sensible 
réchauffement  se  produit  sous  l'influence  et  à  l'appro- 
che de  la  rivière  intérieure. 

Voici  ce  qui  résulte  de  ces  constatations  au  point 
de  vue  météorologique: 

A.  La  rivière  souterraine  de  Padirac  (comme-  celle 
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du  Tindoul  de  la  Vayssière  dans  l'Aveyron),  est  de 
quelques  dixièmes  de  degrés  plus  froide  en  hiver 
qu'en  été,  parce  qu'elle  est  formée  par  l'absorption 
et  la  concentration  souterraine  de  plusieurs  ruisseaux 
aériens,  ainsi  que  je  l'ai  établi  ailleurs  (1);  seulement 
l'écart  n'est  |>as  aussi  considérable  que  celui  remarqué 
dans  les  cavernes  largement  ouvertes  de  Bramabiau 
et  d'Adelsberg  (2),  où  s'engloutissent  les  rivières  du 
Bonheur  et  de  la  Recca  ;  cela  tient  à  ce  que  les  pertes 
d'eau  alimentant  les  courants  intérieurs  de  Padirac  et 
du  Tindoul  s'opèrent  par  des  fentes  très  étroites,  où 
le  contact  de  l'eau  avec  le  sol  est  plus  intime,  et  à  ce 
que  ces  ruisseaux  elTectuent  sous  terre  un  trajet  suf- 
fisamment long  (1  à  4  kilomètres)  et  profond  (100 
mètres)  pour  s'assimiler  la  température,  à  peu  près 
constante,  du  terrain  traversé. 

B.  Dans  les  abîmes  ou  cavernes  ouvertes  à  l'air 
libre,  la  température,  en  hiver,  augmente  donc  avec 
la  profondeur,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en 
été;  les  rivières  souterraines  du  fond  de  ces  gouffres 
réchauffent  l'air  en  hiver  et  le  refroidissent  en  été. 

C.  L'air  froid  d'hiver  tend  bien,  par  son  poids  spé- 
cifique, à  descendre  dans  les  cavités  naturelles  du 
sol,  quand  leur  disposition  s'y  prête;  il  en  résulte 
que  son  accumulation  hivernale  dans  des  grottes  sous 
rivières  et  sans  issue,  plus  larges  en  bas  qu'en  haut, 
et  où  l'air  ne  peut  se  renouveler  facilement  en  été. 
doit  bien  être  considéré  comme  l'une  des  principales 
causes  de  la  formati(m  des  glacières  naturelles  (3). 

D.  Les  suintements  des  voûtes  et  des  parois  parais- 
sent être  toujours  plus  froids  que  les  courants  pro- 
venant de  l'absorption  de  ruisseaux  extérieurs;* en  été 
parce  qu'ils  se  refroidissent  en  traversant  le  sol  (4)  ; 

(1)  Les  AbînteSj  p.  242  et  C.  R.  Ac.  Scie.  21  octobre  1895. 

(2)  Les  Abîmes,  pp.  200  et  564. 

(3)  Les  A  binies,  p.  396, 

(I)  V.  C.  R.  Ae.  Scie.  13  janvier  1896. 
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en  hiver  parce  qu'ils  y  pénètrent  à  une  température 
trop  basse  et  parce  qu'ils  ont  trop  peu  d'épaisseur  de 
terrain  à  franchir,  pour  se  réchauffer  autant  que  les 
ruisseaux  venus  de  plus  loin. 

En  résumé,  ces  observations  nouvelles  confirment 
absolument  tout  ce  que  j'ai  précédemment  énoncé  sur 
les  variations  notables  de  la  température  des  cavernes 
et  de  leurs  eaux,  variations  généralement  méconnues 
avant  mes  recherches  (1). 

Mais  revenons  au  29  mars  1896. 

Pons,  très  fatigué  par  le  travail  de  la  veille,  se 
résout  à  ne  pas  nous  suivre  dans  cette  expédition  qui 
ne  promet  guère  de  repos  ;  il  remonte  faire  faction 
sous  la  tente  et  va  nous  attendre  patiemment  jusqu'au 
lendemain  matin. 

La  pluie,  qui  est  tombée  à  flots  depuis  trente-six 
heures,  a  rendu  la  rivière  souterraine  bien  plus  grosse 
qu'hier  :  une  vraie  petite  cascade  s'écoule  même  dans 
le  second  puits  et  nous  mouille  sérieusement;  le  gour 
ou  bassin,  que  nous  avions  toujours  trouvé  sec  entre 
le  deuxième  et  le  troisième  puits,  est  rempli  d'eau  et 
déborde  violemment;  la  fontaine  a  un  débit  énorme 
et  ne  laisse  pas  que  de  nous  donner  quelques  appré- 
hensions pour  les  étroits  et  bas  passages  qui  nous 
attendent  au  tiroir  et  aux  tunnels. 

Dans  la  galerie  de  la  fontaine,  presque  à  sec  d'or- 
dinaire, le  ruisseau  a  monté  de  10  centimètres  depuis 
hier,  et  la  planche  posée  par  Armand  pour  traverser 
plus  commodément  le  petit  bassin  du  Pas  du  Guano, 
large  de  4  mètres,  commence  à  être  immergée.  Ré- 
percuté dans  la  sombre  galerie,  le  tapage  du  courant 
sur  les  cailloux  ressemble  à  s'y  méprendre  au  bruit 
confus  de  plusieurs  voix  lointaines  ;  à  un  certain 
coude  même  l'illusion  est  si  complète  qu'Armand 
s'écrie  :  «  Allons!  voilà  Pons  qui  nous  fait  descendre 

(1)  V.  G.  K.  Ac.  Scie.  12  inai-s  1894^1  13  janvier  1896. 
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du  monde  1  Eh!  là-bas!  On  n'entre  pas  sans  permis- 
sion! » 

Les  bains  de  pieds  et  de  jambes  qu'il  faut  prendre 
achèvent  de  nous  tremper  complètement;  sans  en- 
combre néanmoins,  à  midi  1/4,  Rupin,  moi,  Armand 
et  Foulquier  nous  quittons  l'embarcadère,  chacun 
dans  un  bateau  copieusement  illuminé.  Nous  navi- 
guons de  conserve  à  quelques  mètres  l'un  derrière 
l'autre,  bien  prémunis  contre  tout  risque  de  nau- 
frage. Mais  nous  ne  perdons  pas  trop  de  temps  à 
contempler  le  pittoresque  de  notre  flottille  dans  ce 
bel  aqueduc,  dont  les  voûtes  ont  de  10  à  40  mètres 
d'élévation  ;  nous  tenons  à  aller  jusqu'à  l'extrémité 
atteinte  une  fois  seulement  en  1890  et  trop  hâtive- 
ment vue;  or  la  course  est  longue  et  le  passage  du 
tunnel  aux  hautes  eaux  peut  être  scabreux.  Pressons- 
nous  d'arriver  au  but  :  nous  prendrons  les  mesures 
et  nous  nous  extasierons  à  loisir  en  revenant.  —  Au 
bout  de  la  rivière  Plane,  en  approchant  du  premier 
gour  ou  barrage,  nous  percevons  d'assez  loin  le  bruit 
des  suintements  du  lac  de  la  Pluie;  de  fait,  c'est  un 
petit  déluge  qui  éteint  la  i)lui)art  des  bougies;  au  lac 
des  Bénitiers,  où  a  eu  lieu  le  naufrage  de  l'an  der- 
nier, les  voûtes  pleurent  tellement,  que  nous  renon- 
çons à  chercher  ma  sacoche  qui  gît  depuis  six  mois 
au  fond  de  l'eau  ;  au  Pas  du  Crocodile  l'eau  a  monté 
d'un  pied  ;  elle  atteint  un  point  où  la  stalagmite  forme 
un  renflement  convexe;  cela  diminue  encore  la  lar- 
geur de  ce  délilé  déjà  si  resserré.  Armand,  dans  le 
premier  bateau,  a  grand'peine  à  passer  à  frottement 
dur;  aussitôt  qu'il  a  franchi  le  détroit,  l'arrosoir  des 
voûtes  lui  enlève  toutes  ses  lumières.  Un  bateau 
seul  se  fût  trouvé  fort  mal  à  l'aise  dans  cette  averse 
souterraine.  A  nous  quatre  nous  nous  tirons  d'atTaire 
sans  plongeon  cette  fois,  mais  aussi  mouillés  par 
l'ondée  drue  que  si  nous  étions  complètement  tombés 
à  l'eau.  Il  faut  recourir  aux  allumettes  de  la  réserve 
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sèche  et  secrète  :  une  innovation  qui  a  consisté  à  les 
enfermer  dans  de  petites  blagues  à  tabac  en  caout- 
cliouc  est  reconnue  des  plus  heureuses. 

Aprèâ  le  Pas  du  Crocodile  et  sa  formidable  douche, 
le  deuxième  et  le  troisième  gour,  où  la  dénivellation 
excède  1  mètre,  se  franchissent  aisément  parce  que 
Teau,  faisant  cascade,  dépasse  d'environ  5  centimètres 
la  crête  des  barrages  stalagmitiques  :  elle  nous  aide 
donc  elïlcacement  à  porter  les  bateaux  en  allégeant 
leur  poids.  Mais  le  Pas  du  Tiroir  est  impraticable  ; 
le  vide  de  30  centimètres  (1889  et  1890),  ou  de  40  à 
45  centimètres  (1895),  est  réduit  à  10  centimètres  en- 
viron entre  la  voûte  et  le  courant  :  il  faut  donc  quit- 
ter le  fil  de  Teau  et  se  glisser  sur  le  ventre  ou  sur 
le  dos  dans  la  fissure  oblique,  qui  fort  heureusement 
se  trouve  greffée  sur  l'obstacle  et  que  j'ai  déjà  utilisée 
moi-même  lors  de  la  première  expédition  ;  pour  nous 
cela  n'est  pas  trop  incommode,  mais  pour  les  barques 
et  les  paquets  la  manœuvre  est  considérablement  ma- 
laisée. Nous  devons  casser  à  coups  de  marteau  les 
grosses  racines  des  stalactites  dont  Gau pillât  avait, 
en  1889,  brisé  les  pointes  avec  sa  tête  pour  frayer  la 
route.  Aussi  laissons-nous  deux  bateaux  en  amont  du 
Pas  du  Tiroir,  à  moitié  tirés  de  l'eau  sur  une  grève 
rocheuse,  et  solidement  amarrés  pour  que  le  courant, 
s'il  grossit  encore,  ne  les  entraîne  pas.  La  retraite 
ainsi  reste  assurée  en  cas  de  grave  avarie  aux  deux 
autres  canots.  A  peine  sortis  du  Pas  du  Tiroir  nous 
avons  un  nouvel  et  pénible,  effort  à  donner  aux  Pas 
des  Palettes,  bien  difficile  également.  Mai«  ce  labeur 
au  moins  a  l'avantage  de  nous  réchauffer,  et  d'assu- 
rer la  circulation  du  sang,  sous  nos  vêtements  qui 
ruissellent  depuis  plus  de  trois  heures. 

Enfin,  à  2  heures  3/4,  après  avoir  sauté  les  gours 
n»^  4  et  5,  nous  émergeons  dans  le  lac  des  grands 
gours,  Rupin  et  moi  dans  un  bateau,  Armand  et  Foul- 
quier  dans  l'autre.  C'est  le  point  que  nous  n'avions 


—  488  — 

pas  pu  dc^passer  en  1895  avec  nos  embarcations  cre- 
vées. Au  bord  du  lac  nous  nous  reposons  une  demi- 
heure  pour  déjeuner,  et  à  3  heures  1/2  nous  franchis- 
sons les  grands  gours,  puis  les  étroits;  la  force  du 
courant  et  la  hauteur  de  Teau  au-dessus  des  barrages 
continuent  à  nous  aider  beaucoup;  les  portages  sont 
bien  moins  fatigants  que  lors  des  deux  premières 
expéditions.  Mais  nous  conservons  nos  inquiétudes 
sur  les  tunnels  dont  Tun  mesure  moins  d'un  mètre 
d'élévation  ;  ils  sont  larges  heureusement  et ,  en  y 
arrivant,  nous  avons  le  plaisir  de  constater  qu'ils  res- 
tent libres  et  nous  livreront  passage.  Sont-ils  jamais 
entièrement  remplis  d'eau,  complètement  transformés 
en  siphons?  Nous  ne  saurions  le  dire  au  juste.  L'ab- 
sence totale  de  concrétions  et  le  revêtement  argileux 
de  leurs  voûtes  et  parois  autoriseraient  à  répondre 
aflirmativement.  D'autre  part,  la  galerie  d'aval  est 
large,  se  prolonge  encore  de  près  de  500  mètres  et 
est  coupée  de  dix  autres  gours  avec  au  moins  5  à  6 
mètres  de  dénivellation  :  aussi  pouvons-nous  croire 
que  l'amorçage  d'un  siphon  aux  tunnels  est  un  fait 
rare,  si  jamais  il  se  produit,  à  l'époque  actuelle. 

Dans  le  doute,  et  la  rivière  souterraine  montrant 
une  visible  tendance  à  grossir,  il  importe  de  nous 
hâter  :  nous  flânerons  en  remontant,  quand  les  tun- 
nels seront  de  nouveau  franchis. 

A  6  heures  1/2  du  soir,  nous  nous  trouvons  arrêtés 
par  le  rapprochement  et  la  jonction  des  deux  parois, 
ayant  mis  trois  heures  à  venir  du  lac  des  grands 
gours.  Mais  Armand,  Foulquier  et  moi  nous  ne  nous 
y  reconnaissons  plus  du  tout  :  nous  cherchons  vaine- 
ment une  galerie,  longue  de  200  mètres,  que  nous 
avions  en  1890  nommée  galerie  de  la  Fatigue,  parce 
qu'il  avait  fallu  y  porter  un  bateau  sur  nos  épaules  ; 
nous  ne  retrouvons  pas  non  plus  la  grève  de  sable 
et  les  10  mètres  d'étroite  galerie  que  nous  avions 
vus  â   l'extrémité.   Tout    déroutés,   Armand    et   moi. 


—  489  — 

nous  ftfrimpons  chacun  de  notre  côté  dans  diverses 
anfractuosités  des  parois;  lui  s*élève  de  quelques  mè- 
tres le  long  d'une  large  lissure  ascendante,  sorte  de 
puits  vertical  où  Tinflltration  est  si  abondante  qu'iJ 
doit  renoncer  à  Tescalade  ;  peut  être  en  temps  de  sé- 
cheresse y  a-t-il  par  là  un  prolongement  à  découvrir; 
moi,  je  me  glisse  très  péniblement  dans  d'étroites  cre- 
vasses, au  delà  desquelles  j'aperçois  en  contre-bas  un 
bassin  rond  de  3  ou  4  mètres  de  diamètre;  il  est 
inaccessible,  plein  d'eau  et  fermé;  ces  crevasses  sont 
une  vraie  souricière  dont  je  ne  puis  ressortir  que  la 
tôte  en  bas,  les  plis  des  vêtements  m'empêchant  de 
descendre  les  pieds  en  avant. 

Une  abondante  pluie  tombe  des  voûtes  ,et  ne  tar- 
derait pas  à  remplir  les  bateaux.  Armand  se  demande 
si  le  gonflement  des  eaux  n'a  pas  amorcé  en  siphon 
quelque  voûte  basse  que  nous  n'aurions  pas  remar- 
quée en  1890. 

A  la  fln,  après  une  demi-heure  de  recherches,  deux 
points  de  repère  nous  rendent  la  mémoire  des  lieux. 
Le  premier  est  une  grande  stalactite  qui  sépare  en 
deux  parties  le  dernier  lac  ;  nous  ne  l'avions  pas  re- 
connue d'abord,  parce  que,  depuis  la  première  visite, 
elle  s'est  brisée  ;  toute  sa  portion  inférieure,  masse 
considérable  cependant,  gît  au  fond  de  l'eau  et  déjà 
d'autres  petites  stalactites  se  sont  formées  sur  son 
arrachement.  Il  a  fallu  un  bien  violent  effort  de  l'eau 
ou  quelque  secousse  de  tremblement  de  terre  pour 
rompre  un  aussi  gros  bloc  :  toujours  est-il  qu'il  est 
tombé  après  notre  passage  en  1890. 

L'autre  point  de  repère  est  l'inscription  de  nos  noms 
avec  la  date  du  10  septembre  1890,  que  nous  finissons 
par  relever  sur  une  grève  d'argile  :  or  nous  avions 
mis  celte  inscrii)tion  à  rcxtréniilé  de  la  galerie  de  la 
Fatigue,  et  si  nous  n'avons  point  retrouvé  celle-ci, 
c'est  tout  simplement  parce  qu'au  lieu  d'un  sol  de 
graviers  secs  elle  présente   aujourd'hui  une  proton- 
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deur  d'eau  de   1  m.  50.   Sans  nous  en  douter,  nous 
l'avons  parcourue  cette  fols  en  bateau. 

Voilà  une  importante  constatation  hydrologique  ;  car 
s'il  est  vrai,  comme  je  l'ai  énoncé  après  ma  visite  de 
septembre  1895,  que  les  crues  ne  paraissent  pas  éle- 
ver le  niveau  de  l'eau  de  plus  de  30  à  40  centimètres 
dans  les  1,500  premiers  mètres  de  la  caverne,  à  cause 
de  la  pente  fournie  par  les  nombreux  gours  ou  bar- 
rages, du  moins  est-il  prouvé  que  les  conditions  ne 
sont  plus  lés  mômes  à  l'extrémité  :  les  240  derniers 
mètres,  en  effet,  ne  présentent  plus  ni  gours  ni  pente, 
et  la  dénivellation  peut  être  bien  plus  considérable, 
sans  doute  à  cause  de  l'existence  d'un  siphon  terminal 
de  section,  restreinte.  Nous  avons  trouvé  cette  déni- 
vellation de  1  m.  50;  l'enduit  argileux  des  parois, 
l'usure  visible  de  l'inscription  de  1890,  placée  1  m.  50 
plus  haut  encore,  indiquent  que  l'eau  doit  parfois 
s'élever  môme  au-dessus  du  point  où  nous  la  voyons 
maintenant  (1).  Enfin  notre  illusion  s'explique  :  nous 
sommes  bien  au  bout  de  Padirac,  mais  l'aspect  en  est 
singulièrement  différent.  Après  une  demi-heure  de  re 
pos  nous  reprenons,  à  7  heures  1/2  du  soir,  le  chemin 
du  retour,  et  entamons  le  difficile  travail  d'un  levé 
topographique  un  peu  plus  précis  que  ceux  de  1889 
et  1890.  Les  directions  et  les  angles  ne  pourront,  en 
bateau,  être  pris  qu'A  la  boussole,  mais  les  longueurs 
et  profondeurs  au  moins  vont  être  mesurées  avec  un 
décamètre. 

Et  d'abord  le  siphon  terminal  nous  donne  6  mètres 
d'eau;  c'est  la  plus  grande  profondeur  que  nous  trou- 
verons :  dans  tout  le  reste  de  la  galerie  elle  variera 
de  1  m.  50  à  4  mètres,  étant  le  plus  souvent  de  3 

(1)  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  passage  de  l'eau  sur  la  terre  glaise 
soit  sulïlsanl  ix>ur  elTacer  les  marques  ou  les  traits  qu'on  a  pu  y 
faire.  Ainsi  au  fond  de  la  galerie  nous  avons  aperçu  sous  l'eau, 
l'empreinte^  fort  bien  conservée,  laissée  par  nos  pieds  en  1890, 
alors  que  cet  endroit  était  complètement  à  sec. 


—  491  — 

mètres.  Je  jette  dans  le  dernier  bassin  40  grammes 
de  fluorescéine  dissoute  dans  200  grammes  d'ammo- 
niaque; mais  l'expérience  n'a  pas  réussi  à  cause  de 
la  hauteur  des  eaux  de  la  Dordogne  à  Carennac  : 
c'est  là,  en  effet,  que  dans  une  source  de  fond  on 
a  vu,  en  1890,  l'effet  de  notre  essai  analogue.  Les 
corrections  et  rectifications  commencent  tout  de  suite 
et  nous  font  voir  que  nos  appréciations  de  distances 
de  1890,  sans  instrument,  ont  été,  comme  il  fallait 
s'y  attendre,  notablement  exagérées  sous  l'influence 
de  la  fatigue.  Le  lac  de  la  Fin  n'a  que  40  mètres 
au  lieu  de  60  et  celui  du  Découragement  60  mètres 
au  lieu  de  100;  en  réalité  ils  ne  forment  qu'un  seul 
et  même  bassin,  long  de  100  mètres,  large  de  4 
à  10  mètres  au  lieu  de  5  à  25  mètres,  et  qu'il 
faut  appeler  lac  de  la  Fin.  La  galerie  de  la  Fatigue 
a  100  mètres,  et  non  pas  200,  quand  on  la  mesure 
tranquillement,  le  mètre  en  mains,  au  lieu  de  compter 
les  pas  avec  un  bateau  sur  la  tête.  Elle  s'élargit  en 
arrivant  au  dernier  lac,  et  forme  une  salle  de  30  mè- 
tres de  long,  12  mètres  de  large  et  de  haut,  occupée 
par  une  colline  d'argile  où  nos  noms  de  1896  figurent 
maintenant  à  côté  de  ceux  de  1890.  C'est  la  grève  ou 
salle  des  noms. 

Le  baromètre  holostérique  de  Naudet  marque,  comme 
la  première  fois,  130  mètres  au-dessous  de  l'orifice  du 
gouffre.  L'altitude  de  l'extrémité  de  la  rivière  souter- 
raine peut  donc  être  assez  exactement  fixée  à  220 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Continuant  la  revue  de  nos  modifications,  nous  ne 
retrouvons  pas  le  36^*  gour  qui  était  en  argile  et  où 
je  suis,  en  1890,  tombé  dans  l'eau  ;  il  est  submergé 
d'au  moins  1  mètre,  de  même  que  la  grève  du  repos 
où  nous  avions  jadis  tenu  conseil  et  supputé  s'il  nous 
restait  assez  de  forcés  pour  achever  la  deuxième  expé- 
dition. Le  35<^  gour  n'est  réellement  que  le  33«  (à 
compter  depuis  l'embarcadère  de  la  galerie  de  la  Fon- 
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taine)  ;  deux  sans  doute  auront  été  comptés  en  trop 
ou  sont  submergés  cette  fois-ci. 

Celui  du  retour  de  1889,  le  1)2^  (ancien  34),  est  à 
260  mètres  du  fond  et  non  pas  à  600  mètres,  comme 
nous  Tavions  estimé  :  la  lassitude  nous  faisait  déci- 
dément compter  double  le  10  septembre  1890  (1).  C'est 
qu'alors  les  gours  étaient  autrement  difficiles  à  fran- 
chir :  à  peine  si  une  pellicule  d'eau  courante  les 
recouvrait  ;  chaque  portage  nécessitait  les  plus  gran- 
des précautions  pour  ne  pas  déchirer  les  canots  de 
toile  aux  aspérités  de  la  stalagmite.  Dans  la  nuit  du 
29  au  30  mars  1896,  au  contraire,  l'épaisseur  du  flot 
par  dessus  la  crête  des  gours  formait  matelas  liquide, 
soutenait  les  bateaux  et  nous  évitait  absolument  de 
les  prendre  sur  nos  épaules  ;  il  nous  suffisait  de  débar- 
quer sur  les  gours,  un  de  nous  de  chaque  côté  de 
l'esquif,  et  de  faire  doucement  glisser  celui-ci  immergé 
dans  la  tranche  d'eau. 

Une  erreur  complète  de  direction  de  180°,  que  j'étais 
d'ailleurs  presque  certain  d'avoir  commise,  existait  en 
aval  du  lac  de  la  Chapelle  ;  ici  la  galerie  tourne  droit 
à  l'est  et  non  à  Toucst,  et  est  affectée  d'un  rétrécisse- 
ment, de  1  mètre  de  largeur  seulement,  que  je  n'avais 
pas  noté.  En  outre  j'y  avais  marqué  un  gour  de  trop, 
de  même  qu'au  lac  de  la  Chapelle,  qui  est  coupé  de 
deux  gours  au  lieu  de  trois  ;  la  plus  grande  largeur 
de  ce  lac  atteint  10  mètres  et  non  pas  20  ;  partout  la 
profondeur  a  de  3  à  4  mètres  (au  lieu  de  6  trouvés 
en  1890?).  Le  23«  gour  est  en  amont  du  premier  tun- 
nel au  lieu  d'être  en  aval  du  deuxième.  Pour  tous  les 


(1)  Comme  Je  l'ai  dit  dans  les  Abîmes  (p.  282),  les  dislances  à 
partir  du  premier  gour  (lac  de  la  Pluie)  avalent  été  appréciées 
d'après  le  nombre  de  coups  de  pagaie,  procédé  fort  peu  ^xact  : 
aussi  prévoyals-je  que  la  longueur  totale  pourrait  n'ôti-e  que  de 
2  klloni.  1/2;  on  va  voir  qu'elle  doit  être  réduite  à  2  kllomôli-es 
et  que  les  erreurs  sont  Imputables  Jusqu'à  concurrence  de  575 
mètres  à  la  deuxième  expédition  (1890). 


<^^ 
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autres,  jusqu'à  l'embarcadère,  le  nombre  et  rempla- 
cement sont  exacts. 

Comme  en  1889,  nous  respirons  plus  librement,  et 
nous  nous  sentons  positivement  soulagés  d'une  cer- 
taine quoique  indécise  anxiété,  quand  le  bas  passage 
des  tunnels  est  de  nouveau  franchi.  «  Nous  n'y  serons 
pas  encore  enfermés  cette  fois ,  dit  Armand  ;  nous 
avons  sauté  le  piège  à  rats!  »  Visiblement  en  effet  la 
rivière  gonfle;  le  courant  est  plus  rapide  qu'il  y  a 
cinq  heures,  et  bien  qu'il  reste  au  moins  un  demi- 
mètre  de  voûte  libre,  le  tunnel  pourrait  être  décidé- 

a 

ment  dangereux  par  ces  temps  de  pluie.  Une  répéti- 
tion de  l'aventure  autrichienne  du  Lur-Loch  (1)  n'y 
serait,  toute  réflexion  faite,  pas  impossible.  Et  les 
imprudents  qu'elle  surprendrait  n'auraient  certes  pas 
la  ressource  d'y  recevoir  miraculeusement,  comme  ^n 
Lur-Loch,  les  caisses  de  vivres  et  de  bougies  qu'on 
leur  jetterait.  Le  Tiroir,  les  Palettes  et  les  gours  les 
arrêteraient  au  passage. 

Donc,  sans  que  le  péril  soit  assuré  aux  tunnels,  il 
est  bon  de  les  considérer  comme  suspects  ;  si  jamais 
on  entreprend  en  aval  de  ce  point  des  études  ou  tra- 
vaux nécessitant  un  séjour  de  plus  de  quelques  heures, 
il  faudra  que  ce  soit  après  des  sécheresses  et  pendant 
•une  période  de  beaux  jours.  Jusqu'au  lac  des  Etroits 
la  largeur  est  plus  grande  que  je  ne  l'avais  figurée; 
elle  varie  de  10  à  25  mètres.  Les  Etroits  eux-mêmes 
n'ont  donné  lieu  qu'à  quelques  rectifications  détaUlées 
de  direction.  Mais  en  aval  du  grand  gour  il  faut  ajou- 
ter un  beau  bassin  de  55  mètres  de  longueur,  15  de 
largeur  et  4  de  profondeur,  dirigé  vers  l'ouest-nord- 
ouest.  Je  l'avais  complètement  confondu  avec  la  ga- 
lerie resserrée  des  Etroits,  alors  qu'fi  prolonge  réelle- 
ment le  lac  des  grands  gours. 

(1)  Sept  personnes  emprisonnées  pendant  huit  jours  et  demi 
par  une  crue  subite,  du  29  avril  au  7  mal  1894.  Voy.  la  Nature, 
n"  1094,  19  mal  1894. 
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La  distance  mesurée  depuis  le  fond  du  dernier  lac 
jusqu'au  grand  gour  (n®  11),  haut  de  6  mètres,  est  de 
880  mètres  au  lieu  de  1,500  évalués  en  1889  et  1890. 
Sur  cette  erreur  de  plus  de  600  mètres,  340  sont 
imputables  à  Texpédition  de  1890  seule. 

Il  est  minuit  35  quand  nous  arrivons  au  pied  du 
grand  Dôme,  le  lundi  30  mars.  Une  collation  légère 
et  un  verre  de  rhum  nous  rendent  nos  forces  et  notre 
chaleur  (inutile  de  dire  que  nous  ne  sommes  pas  par- 
venus à  nous  sécher). 

Une  certaine  quantité  de  pierres,  que  nous  considé- 
rons tout  d'abord  comme  des  galets  garnissent,  sur  le 
bord  de  la  rivière,  le  sol  de  la  grande  salle.  M.  Rupin 
en  prend  quelques  échantillons  qu'il  a  soumis  à  l'exa- 
men de  M.  Mouret.  Notre  aimable  et  savant  confrère 
a  bien  voulu  nous  transmettre  à  ce  sujet  la  réi)onse 
suivante  :  «  Ces  échantillons  me  paraissent  être  des 
grès  silicieux  ferrugineux,  des  minerais  de  fer  et  des 
jaspes  ou  grès  jaspés.  Je  croirais  que  ce  sont  des 
nodules,  des  concrétions,  plutôt  que  des  galets,  car 
Ifeur  surface  est  assez  rugueuse.  Ils  sont  probablement 
empruntés  au  terrain  sidérolithique  qui  remplissait  les 
cavernes  aujourd'hui  déblayées  par  les  eaux.  » 

Nous  passons  une  heure  et  demie  à  admirer  et  à 
visiter  en  détail  le  lac  des  grands  gours  et  l'immense 
voûte  de  90  mètres  de  haut  qu'égalent  bien  i^eu  de 
coupoles  humaines.  J'en  veux  faire  la  topographie  pré- 
cise au  graphomètre  à  boussole;  mais  il  est  trop  tard 
et  le  suintement  des  voûtes  augmente  d'une  façon 
véritablement  inquiétante.  Il  ne  s'agirait  pas  mainte- 
nant d'être  bloqué  par  un  courant  trop  rapide  au  Pas 
du  Crocodile,  par  exemple.  Donc,  nous  laissons  une 
partie  de  nos  bagages  et  provisions  dans  une  salle 
latérale,  véritable  et  commode  salle  à  manger,  que 
nous  avons  découverte  cette  fois-ci;  cela  sera  autant 
de  transporté  pour  la  prochaine  descente. 

Sans  trop  de  mal  nos  deux  bateaux  franchissent  les 
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Palettes  et  le  Tiroir.  Mais  au  Pas  du  Crocodile,  où 
nous  retrouvons  les  deux  autres  barques  à  leur  place, 
rinflltration  fait  positivement  rage;  impossible  de  con- 
server une  seule  bougie  allumée.  11  faut  recourir  à  la 
lanterne  pliante  que  ma  sacoche  réserve  pour  les 
graves  circonstances  de  ce  genre.  Grâce  à  elle  nous 
réussissons  à  passer,  chacun  dans  notre  bateau,  comme 
à  l'aller;  mais  nous  sommes  trempés  jusqu'à  la  peau, 
et  le  lac  de  la  Pluie  suinte  si  dru  que  les  canots  en 
sont  au  quart  remplis  d'eau;  au  premier  gour  il  faut 
les  retourner  pour  les  vider. 

Il  h'est  plus  question  bien  entendu  de  travail  topo- 
graphique :  nous  ne  songeons  désormais  qu'à  achever 
au  plus  tôt  cette  trop  aquatique  excursion.  Je  puis 
cependant  très  bien  remarquer  dans  la  rivière  Plane 
la  coloration  jaune  verdâtre  due  à  la  lluorescéine  que 
j'ai  jetée  il  y  a  trente  heures  environ  dans  la  perte 
de  Rigal. 

A  4  heures  5  du  matin  nous  débarquons  à  l'embar- 
cadère, rangeons  un  peu  les  bagages  laissés  en  dépôt 
et  regagnons  la  Fontaine  :  la  planche  posée  au  Pas 
du  Guano  est  tout  à  fait  sous  l'eau,  —  le  ruisseau  fait 
un  bruit  de  foule  hurlante,  —  et  la  Fontaine  coule 
presque  deux  fois  aussi  fort  que  la  veille.  Un  grossier 
jaugeage  nous  fait  estimer  son  débit  à  1  mètre  cube 
(1,000  litres)  par  seconde  environ.  —  Quant  au  deu- 
xième puits,  c'est  une  vraie  cascade  qui  y  tombe,  en 
plein  sur  l'échelle  de  cordes  ;  cela  me  rappelle  un  peu 
ma  descende  de  Gaping-Ghyll,  en  Angleterre  (1);  mais 
ici  il  n'y  a  que  11  mètres  à  gravir  au  lieu  de  100  et 
nous  sommes  quatre  au  lieu  d'un  seul. 

A  5  heures  1/i  nous  voici  au  fonds  du  grand  puits  : 
le  jour  point  à  peine,  à  75  mètres  plus  haut  que  nos 
têtes,  rond  blafard  de  lueur  cendrée  au  bout  de  l'im- 
mense télescope  du  gouffre.  L'effet  est  plus  qu'étrange. 

(1)  Voy.  la  Nature,  n"  1183,  25  Janvier  1896. 
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((  O  hé!  O  hé!  Y  a-Ml  du  monde  là-haut!  O  hé! 
0  hé!  Nous  sommes  sortis!  O  hé!  Réveillez- vous  donc 
les  endormis!  »  A  la  fin  nos  cris  sont  entendus  et 
notre  brave  Pons,  qui  a  passé  la  nuit  sous  la  tente 
à  nous  attendre,  allonge  la  tête  au  bord  du  gouffre. 
((  Allons  !  Cela  va  bien  !  —  Oui.  —  Remontez-vous  ?  — 
Pas  encore,  nous  allons  faire  du  feu  pour  nous  sécher. 
—  Bon!  je  vais  envoyer  chercher  du  renfort  pour 
vous  sortir!  —  Pleut-il?  —  Non,  mais  il  fait  froid! 
J*ai  gelé  dans  la  tente.  —  Tout  à  l'heure  vous  nous 
tirerez,  cela  vous  réchauffera.  » 

Tandis  que  nous  causons,  Armand  et  Foulquier  ra- 
massent, sur  les  pentes  du  talus  d'éboulement,  d'énor- 
mes souches  de  bois  mort  et  des  fagots  que  personne 
ne  nous  disputera  :  et  un  infernal  brasier  ffambe  bien- 
tôt au  fond  du  gouffre  ;  pendant  plus  d'une  heure  nous 
fumons  devant,  en  vraies  loques  mouillées  que  nous 
sommes;  à  6  heures  1/2  Foulquier  commence  à  re- 
monter le  premier  ;  à  7  heures  1/2  j'arrive  le  dernier 
à  la  surface  du  sol  ;  nous  sommes  restés  vingt-deux 
heures  sous  terre! 

Après  deux  ou  trois  heures  de  repos  sous  la  tente, 
nous  profitons  de  ce  que  l'atmosphère  est  plus  sereine 
pour  inspecter  les  corniches  supérieures  du  gouffre, 
y  visiter  une  petite  grotte  latérale  contenant  une  jolie 
source,  prendre  des  notes  pour  l'aménagement  projeté. 

Dans  l'après-midi,  notre  ami  Pradines,  que  l'accident 
du  29  septembre  1895  n'a  pas  rebuté,  nous  rejoint  ainsi 
que  M.  l'abbé  de  la  Roussilhe,  curé  de  Padirac,  et  la 
journée  s'achève  en  exercices  topographiques  à  la  sur- 
face du  sol,  destinés  à  rapporter  le  plan  du  dessous  à 
celui  du  dessus. 

Le  mardi  31,  Pradines,  revenu  exprès  pour  tâcher 
de  voir  au  moins  le  grand  Dôme  qu'il  a  manqué  l'an 
dernier,  a  pris  froid  et  garde  le  lit.  Rupin  nous  quitte 
à  regret.  Pons  le  remplace. 

Il  a  à  peine  plu  depuis  trente-deux  heures,  alors  que 

T.  XVIII.  Z-ii 
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le  samedi  et  le  dimanche  ont  été  diluviens.  Il  sera 
curieux  de  revoir  l'état  de  la  rivière. 

A  8  heures  du  matin  -f  3®  C,  puis  une  petite  chute 
de  neige  très  courte  et  qui  ne  tient  pas.  Elle  nous 
retarde  cependant,  et  nous  ne  commençons  la  descente 
qu'à  midi  :  au  fond  du  gouffre,  mômes  échelons  de 
température  que  Tavant- veille  :  6<>, ...  6o,8, ...  8^  ...  12®, 
etc.  Mais  le  suintement  est  bien  affaibli  ;  un  filet  d'eau 
seulement  tombe  dans  le  deuxième  puits  ;  la  Fontaine 
est  presque  revenue  à  son  volume  de  1889  et  1890;  la 
planche  du  Pas  du  Guano  est  de  nouveau  émergée  ; 
les  conversations  ont  presque  cessé  dans  la  galerie  de 
la  Fontaine.  D'ailleurs  voici  le  tableau  des  variations 
bien  constatées  dans  le  niveau  des  eaux  au  cours  de 
nos  diverses  explorations  : 


DATES 


9-10  juUlet  1889 
(Martel  et  Gauplllat) 

9-10  septembre  1890 
(Martel,  Gauplllat,  Launay) 

22-23  sep.  1890,  après  un  orage 
(Gauplllat) 

28-29  septembre  1895 
(Martel,  Rupin,  Pons) 

28  mars-1"  avriri896 


FmlaiM  aliMiUil  li 
ririèn  ï  KH  ■.  s.  terre 


débit  faible 


débit  très  faible 


débit  moyen 


débit  nul  (à  sec) 


débit  très  fort 


VcAtê  libre  m 
PadiTireir 


0  m.  30 


0  m.  35 


0  m.  45 


0  m.  10 


Nifein  4«  l'en  mus 
la  aargelle  4i 

lacnpérieordugMr 

dimilé  ^r  1« 

niileanU 


0  m.  50 


0  m.  25 


1  met. 


déborde 


Lors  des  visites  de  mars  1896  (quatre  descentes)  il 
plut  et  neigea  presque  constamment  depuis  le  27  mars 
au  soir  jusqu'au  30  au  matin. 

Dans  l'après-midi  du  28  la  fontaine  coulait  plus  fort 
que  nous  ne  l'avions  jamais  vu  mais  beaucoup  moins 
que  le  lendemain  et  le  surlendemain  ;  le  30  son  débit 
pouvait  atteindre  environ  1  mètre  cube  par  seconde; 
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le  31  elle  avait  diminué  de  près  d'un  tiers,  et  le  t^f 
avril  de  plus  de  moitié,  revenant  presque  à  son  volume 
du  28  mars.  Bref,  son  gonflement  et  sa  diminution 
ont  correspondu  exactement,  avec  24  heures  environ 
de  retard,  à  la  chute,  des  pluies  et  neiges  à  la  surface 
du  sol.  Les  suintements  paraissent  traverser  un  peu 
plus  vite  encore  les  30  à  50  mètres  seulement  de 
strates  calcaires  qui  les  séparent  des  voûtes  de  la 
caverne  :  le  lac  supérieur  du  grand  Dôme,  uniquement 
alimenté  par  ces  suintements,  ne  débordait  plus  dès 
le  31  m'ars. 

Ces  faits  conduisent  à  modifier  encore  la  notion 
généralement  admise,  d'après  laquelle  «  les  variations 
du  régime  météorologique  ne  se  font  sentir  que  len- 
tement sur  les  réservoirs  intérieurs  des  sources  »  (1). 
Notre  expédition  d'hiver  à  Padirac  prouve  au  contraire 
que  l'infiltration  des  eaux  météoriques  s'effectue  assez 
rapidement  au  moins  à  travers  les  terrains  fissurés  : 
j'en  avais  déjà  acquis  la  conviction  à  Vaucluse,  à 
Adelsberg  (Carmole)  et  à  Ingleborough  (Angleterre) 
(1895).  Il  est  maintenant  hors  de  doute  que  les  cavei^ 
ries  se  remplissent  et  se  vident  beaucoup  plus  vite 
qu'on  ne  le  croyait.  Leur  efficacité  comme  réservoirs 
en  temps  de  sécheresse  et  comme  régulateurs  de  crues, 
ne  pourra  être  augmentée  que  si  l'on  ralentit  la  rapi- 
dité de  l'infiltration  :  le  seul  moyen  d'y  parvenir  est 
de  provoquer  la  reconstitution  du  sol  végétal  par  un 
reboisement  intense.  Mais  on  sait  combien  la  régé- 
nérescence  des  anciennes  forêts,  si  néfastement  détrui- 
tes, rencontre  d'obstacles  de  la  part  même  des  popu- 
lations qui  y  seraient  les  plus  intéressées!  Tous  ceux 
qui  ont  un  peu  parcouru  les  Cévennes  ou  les  Alpes 
françaises  n'ignorent  point  quelles  luttes  déplorables 
la  vigilante  administration  forestière  doit  soutenir  con- 
tre les  propriétaires  de  troupeaux  notammmenti 

(1)  De  Lapparcnt,  Leçons  de  géographie  physique,  ln-8%  Mas- 
son,  1896,  p.  87, 
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A  rembarcadère,  je  retire  de  l'eau  une  petite  nasse 
que  j'ai  jetée  la  veille,  amorcée  avec  des  débris  de 
viande;  elle  est  pleine  de  crustacés  aveugles,  des 
gammarus;  ils  feront  la  joie  de  mon  ami  Viré  qui  a 
commencé  dans  le  Jura  de  bien  curieuses  études  sur 
la  faune  des  cavernes.  C'est  la  première  fois  que  je 
recueille  de  ces  animaux  à  Padirac.  Ils  ne  sont  assu- 
rément pas  les  seuls  :  un  gros  crapaud  ramassé  hier 
dans  le  lac  des  Grands-Gours  paraît  trop  bien  portant 
pour  ne  pas  trouver  ici  une  substantielle  nourriture; 
une  boîte  de  conserves  incomplètement  vidée,  laissée 
dans  un  coin  depuis  six  mois,  est  remplie  de  blanches 
larves  d'insectes  peut-être  inconnus.  Les  naturalistes 
auront  dans  Padirac  aménagé  un  bien  curieux  labo- 
ratoire. 

Au  lac  des  Bénitiers  nous  parvenons  à  repêcher, 
par  4  mètres  d'eau  (telle  est  la  profondeur  exacte 
du  lieu  de  notre  naufrage)  la  sacoche  perdue  le  28 
septembre  :  le  phosphore  des  allumettes  et  les  pro- 
duits pharmaceutiques  en  ont  décomposé  presque 
tout  le  contenu  ;  le  magnésium  est  en  bouillie  blan- 
che; seuls  les  thermomètres  et  les  bougies  pourront 
servir. 

Expliquer  par  le  menu  comment  nous  avons  passé 
dix  heures  à  lever  le  plan  précis  du  Grand  Dôme  et 
du  lac  des  Grands  Gours  (qui  ont  ensemble  150  mètres 
de  longueur  sur  40  de  largeur  maxima),  —  à  reconnaî- 
tre au-dessus  du  lac  supérieur  une  corniche  d'où  l'on 
peut  voir  à  80  mètres  de  distance  et  à  50  mètres  sous 
soi  la  Grande  Pendeloque  du  lac  des  Bouquets,  —  et 
à  établir  que  la  rivière  Plane  a  280  mètres  au  lieu  de 
425,  la  galerie  de  la  Fontaine  280  mètres  au  lieu  de 
370  (chiiïre  de  1890)  et  la  caverne  entière  2  kilo- 
mètres au  lieu  de  3,  —  à  incendier,  dans  de  vaines 
tentatives  de  nouvelles  mesures  de  voûtes,  plusieurs 
montgolfières  que  le  poids  des  gouttes  d'infiltration 
empêchait  de  s'élever  normalement,  —  m'entraînerait 


llliiM 


—  502  — 

dans  de  fastidieuses  et  inutiles  redites  (1).  Je  me 
bornerai  à  noter  :  1°  que  si  la  rivière  souterraine 
est  plus  courte  d'un  tiers  et  beaucoup  plus  sinueuse 
que  ne  l'avait  indiqué  mon  plan  primitif,  la  direction 
générale  trouvée  était  absolument  exacte  droit  au 
nord;  —  2p  que  les  infiltrations  du  lac  de  la  Pluie, 
du  Crocodile  et  du  Grand -Dôme  étaient  considéra- 
blement affaiblies  depuis  l'avant -veille;  —  S»  que  le 
lac  des  Grands-Gours  avec  ses  immenses  vasques  de 
cristal  aux  eaux  bleues,  le  tout  surmonté  du  Grand- 
Dftme,  contenant  lui-même  un  lac  supérieur,  suspendu 
à  22  mètres  en  l'air,  dans  une  conque  de  vrai  corail 
blanc  et  rose,  est  le  plus  merveilleux  tableau  souter- 
rain qu'il  m'ait  jamais  été  donné  d'admirer  ;  —  et 
qu'arrachés  avec  peine  à  cette  surnaturelle  contem- 
plation de  l'inconnu  et  de  l'invisible  à  la  fois,  nous  ne 
nous  retrouvions  au  fond  du  grand  gouffre  qu'à  une 
heure  du  matin. 

Autre  spectacle  cette  fois  :  la  pleine  lune  niellant 
le  ciel  noir  et  éclairant  toute  une  paroi  de  l'abîme  sur 
moitié  de  sa  hauteur  ;  puis  encore  un  bûcher  de  sor- 
ciers allumé  pour  nous  sécher,  et  l'illumination  rouge 
transformant  le  fond  de  l'abîme  en  gueule  de  l'enfer 
sous  le  firmament  étoile. 

Il  paraît  que,  de  l'extérieur,  le  coup  d'œil  dépasse 
les  bornes  du  fantastique;  les  gens  du  pays  qui  nous 
attendent  pour  procéder  à  notre  extraction  sont  stu- 
péfaits de   l'immensité   du  magnifique   gouffre.   A  la 


(1)  Les  erreurs  de  mesures  de  1890,  que  nous  croyions  cependant 
avoir  prises  avec  soin,  au  moins  jusqu'au  lac  des  Grands-Gours, 
ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'excès  de  fatiprue  qui,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  nous  a  fait  tromper  grossièrement  :  en  1889  nous 
avions  été,  par  une  simple  mesure  au  pas,  plus  près  de  la  vérité. 
Pour  la  rivière  Plane  notamment  le  clillTre  de  425  mètres  provient 
assurément  de  ce  que  nous  avons,  par  méprise,  compris  dans 
cette  longueur  celle  des  petits  lacs  jusqu'au  Grand-Dôme,  qui  est 
de  160  mètres  (-f  280  =  440  mètres). 
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lueur  du  feu  éclairant  le  fond,  ils  se  rendent  compte 
de  ses  dimensions  réelles,  chose  impossible  en  plein 
jour  à  cause  de  Taplatissement  du  talus  d'éboulement 
du  bas,  déformé  par  la  perspective.  D'en  haut  ce  talus 
perd  son  relief  comme  les  objets  terrestres  vus  d'un 
ballon.  A  deux  heures  du  matin  nous  étions  dehors 
après  quatorze  heures  de  séjour  sous  terre. 

La  journée  du  !«'  avril  fut  consacrée  par  Pradines, 
Pons  et  moi  à  terminer  la  topographie  extérieure  des 
environs  du  gouffre,  et  par  Armand  et  Foulquier  à 
descendre  (pour  la  quatrième  fois)  rechercher  tout  le 
matériel. 

A  six  heures  du  soir  la  tente  était  démontée  et  pliée, 
et  notre  quatrième  expédition  à  Padirac,  après  cinq 
jours  de  rude  travail,  heureusement  et  fructueusement 
terminée. 

Au  point  de  vue  général  elle  a  fourni  une  indication 
nouvelle  ou  plutôt  établi  la  vérité  d'une  hypothèse  déjà 
formulée  sur  l'origine  d'une  forme  particulière  de 
concrétions  cristallines. 

Les  dénivellations  de  l'eau  dans  le  lac  supérieur  du 
Grand -Dôme  de  Padirac,  conjointement  avec  celles 
observées  à  Dargilan  (Lozère)  le  2  avril  1896(1),  indi- 
quent combien  l'évaporation  est  active  dans  les  caver- 
nes ;  les  courants  d'air  qu'on  y  observe  parfois  l'expli- 
quent tout  naturellement.  Et  cette  évaporation  elle- 
même  fait  comprendre  comment  ont  pu  se  former  les 
margelles  serpentiformes,  d'un  si  joli  aspect,  constituées 
par  les  plus  délicates  cristallisations  de  calcite,  que  j'ai 
nommées  des  gours  et  qui  entourent  les  vasques  ou 
bassins  de  retenue  des  eaux.  On  sait  que  ces  eaux 
sont  fortement  chargées  de  carbonate  de  chaux;  or 
quand  une  période  de  sécheresse  arrête  l'écoulement 
par  dessus  un  barrage  de  ce  genre,  la  dernière  et 
mince  tranche  d'eau  qui  s'y  dépose,  immobilise,  par 


(1)  V.  C.  R.  Ac.  Scie.  20  avril  1896. 


—  504  — 

évaporation,  sur  la  crête  du  gour,  les  particules  de 
carbonate  de  chaux  qu'elle  tient  en  suspension;  ainsi 
celte  crête  tendra  à  s'accroître  d'une  épaisseur,  infi- 
niment petite,  il  est  vrai,  à  chaque  interruption  d'écou- 
lement :  à  la  longue,  bien  à  la  longue,  le  gour  s'élève 
de  plus  en  plus.  On  en  iDCut  déduire  que  toutes  les 
cavernes  où  l'on  rencontre  cette  formation  ont  servi 
ou  servent  encore  de  lits  à  des  courants  intermittents. 
L'intérieur  môme  de  ces  gours  ou  des  simples  bassins 
de  suintement  se  revêt,  pour  la  même  raison,  d'un 
placage  toujours  plus  épais  de  délicats  cristaux  de 
calcite  :  au  fur  et  A  mesure,  en  effet,  que  l'évaporation 
fait  baisser  l'eau  de  ces  bassins,  le  carbonate  de  chaux 
la  sature  de  plus  en  plus  et  son  excès  se  précipite 
chimiquement  et  se  cristallise  contre  les  parois  des  vas- 
ques. Ces  ravissantes  concrétions  ont  donc  la  même 
origine  que  les  stalagmites  et  stalactites  :  les  condi- 
tions seules  de  leur  dépôt  sont  différentes. 

Padirac,  — -  je  ne  me  lasserai  jamais  de  le  répéter,  — 
offre  réunies  toutes  les  attractions  particulières  aux 
diverses  espèces  de  grottes  :  abîme  vertical  et  profond, 

—  navigation  souterraine,  —  lacs  et  cascades  inté- 
rieurs, —  stalagmites  brillantes,  —  voûtes  colossales, 

—  en  font  un  antre  sans  rival  par  sa  variété. 

On  peut  espérer  enfin  que  ce  chef-d'œuvre  unique 
de  la  nature  recevra  bientôt  d'autres  visiteurs  que 
ses  premiers  et  trop  peu  nombreux  admirateurs! 

Un  commencement  d'exécution,  comme  on  dit  en 
style  juridique,  a  déjà  eu  lieu,  sous  la  forme  d'une 
cinquième  expédition,  du  14  au  17  août  1896. 

Le  principal  adhérent  à  la  société  actuellement  en 
formation  (je  ne  puis  le  nommer  pour  le  moment)  a 
fort  bien  compris  qu'avant  toute  décision  et  organisa- 
tion définitives,  il  importait  de  posséder  des  données 
précises  sur  l'opportunité  et  la  possibilité  de  l'aména- 
gement de  Padirac  :  il  a  donc  bien  voulu  faire  les 
frais  d'une  expertise,  confiée  à  un  ingénieur  des  plus 
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compétents  M.  E.  Fontaine,  qui,  pendant  les  deux 
journées  des  16  et  17  août  a  visité  avec  moi  la  rivière 
souterraine  jusqu'au  Grand -Dôme;  il  a  recueilli  des 
notes  et  observations  qui  lui  permettront  de  soumettre 
à  rassemblée  générale  et  préparatoire  des  actionnaires, 
un  rapport  motivé  et  un  devis  détaillé  :  grâce  à  ces 
documents  la  société  pourra  être  constituée  sur  une 
base  connue,  à  l'abri  de  toute  incertitude. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  révéler  l'impression  rap- 
portée par  M.  Fontaine.  Je  me  bornerai  seulement  à 
noter  brièvenient  les  résultats  de  cette  nouvelle  explo- 
ration qui  a,  en  tous  points,  confirmé  ceux  de  la 
précédente. 

Dès  le  14  août  Pons  et  Armand  s'étaient  chargés  de 
descendre  à  l'embarcadère  tous  les  colis  et  notamment 
un  grand  bateau  de  bois  long  de  six  mètres,  pesant 
cent  kilos  et  solidement  construit  par  M.  de  Materre, 
pour  nous  permettre  d'évoluer  en  toute  sûreté  dans 
la  rivière 

Le  15  au  matin  Gaupillat  qui,  lui  aussi,  avait  voulu 
revoir  notre  découverte  de  1889,  conduisait  au  Grand- 
Dôme  un  de  ses  amis  M.  Dufaure,  tandis  que  nous 
arrivions.  Rupin,  A.  Viré  et  moi. 

Tout  de  suite  Viré  et  Pons  s'occupèrent  de  recher- 
ches zoologiques  qui  leur  prirent  toute  la  journée, 
tandis  qu'avec  Rupin  je  faisais  exécuter  à  l'orifice  et 
au  fond  du  grand  puits  des  travaux  de  repérage  topo- 
graphique, ainsi  qu'un  sondage  dans  le  talus  d'éboulis 
du  gouffre. 

Le  16,  à  8  heures  1/2  du  matin,  MM.  Fontaine, 
Rupin,  Viré,  l'abbé  Albe,  moi-même,  Armand  et  deux 
habitants  de  Padirac,  nous  commencions  l'inspection 
technique  détaillée  qui  devait  ne  se  terminer  que  le 
lendemain  matin  17  à  10  heures,  après  25  heures  de 
séjour  sous  terre. 

Nul  incident  n'a  troublé  notre  travail  :  voici  seule- 
ment ce  que  j'ai  à  dire  de  cette  cinquième  investigation. 
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I.  —  Hydrologie 

La  perte  de  Rigal  n'absorbait  pas  d*cau  et  cependant 
la  rivière  souterraine  coulait;  donc,  comme  je  l'ai 
précédemment  établi,  cette  rivière  est  alimentée  par 
plusieurs  pertes  sur  la  grande  faille. 

La  fontaine  de  la  petite  grotte  découverte  le  30  mars 
1896  était  à  sec  :  aussi  ne  peut-on  compter  s'y  alimenter 
en  été. 

Les  suintements  sur  les  parois  du  grand  puits,  au 
lac  de  la  Pluie,  au  Grand -Dôme,  etc.,  étaient  très 
faibles. 

De  même  la  fontaine  au  fond  du  3«  puits,  à  103 
mètres  sous  terre,  ne  donnait  que  5  à  10  litres  d'eau 
par  seconde  au  lieu  d'un  mètre  cube  le  30  mars. 

La  planche  du  Pas  du  Guano  demeurait  à  sa  place, 
aucune  crue  ne  l'ayant  emportée. 

Après  le  2«  gour  les  eaux  étaient  suffisamment  bas- 
ses pour  que  nous  ayons  pu  atteindre  le  Pas  des 
Palettes  sinon  à  pied  sec,  du  moins  sans  bateau  et  A 
l'aide  d'une  simple  échelle  formant  pont  entre  le  Tiroir 
et  les  Palettes. 

Cependant  l'été  avait  dû  être  pluvieux  et  les  infil- 
trations abondantes,  puisque  le  niveau  du  lac  supérieur 
du  Grand-Dôme  était  à  peine  d'un  centimètre  au-des- 
sous du  bord  de  la  margelle;  aussi  haut  qu'en  mars 
1896  on  le  voyait  prêt  à  déborder  au  moindre  orage. 
Les  grandes  variations  de  ce  niveau  confirment  bien 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  la  rapidité  des  infiltrations 
et  la  formation  des  gours  stalagmitiformes. 

Il  est  définitivement  prouvé  que  l'eau  de  la  galerie 
d'amont  (celle  de  la  grande  arcade)  est  bien  la  même 
que  celle  de  la  Fontaine  :  la  solution  de  fluorescéine 
a,  sous  nos  yeux,  passé  d'un  point  à  l'autre,  mais 
cette  fois  avec  une  lenteur  extrême;  car,  en  onze 
heures  de  temps,  de  3  heures  de  l'après-midi  à  2  heu- 
res du  matin,   l'eau  colorée  n'avait  pas  encore  tout 
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entière  achevé  de  franchir  le  talus  de  pierre  (épais  de 
cent  mètres  environ)  qui  sépare  la  perte  de  la  fon- 
taine, et  elle  n'avait  progressé  que  de  120  mètres  dans 
le  ruisseau  de  la  grande  galerie.  Je  reviendrai  ailleurs 
sur  cette  question  de  la  propagation  de  la  fluorescéine, 
qui  reste  fort  mal  étudiée. 

II.  —  Topographie 

Nous  avons,  MM.  Fontaine,  Rupin,  Viré,  Albe  et 
moi,  refait  de  nouveau  le  plan  jusqu'au  1^^'  gour,  et 
trouvé  de  là  jusqu'à  la  fontaine  précisément  le  môme 
chiffre  que  le  31  mars  1896,  soit  560  mètres  de  lon- 
gueur ;  l'embarcadère  est  juste  à  mi-distance.  Et  cette 
fois  le  levé  peut  être  considéré  comme  définitivement 
fait  à  un  ou  deux  pour  cent  près. 

La  voûte  du  premier  gour  a  été  mesurée  à  l'aide 

« 

de  deux  montgolfières  et  reconnue  haute  de  45  à  50 
mètres. 

Le  lac  supérieur  du  Grand- Dôme  a  été  parcouru 
pour  la  première  fois  en  bateau  et  trouvé  complète- 
ment clos  de  toutes  parts  comme  nous  nous  y  atten- 
dions :  il  n'a  que  2  met.  50  de  profondeur  maximum 
(quand  il  est  plein). 

III.  —  Température 

Confirmation  absolue  des  différences  prévues  entre 
l'hiver  et  l'été,  résultant  du  tableau  suivant  : 

16  août  1896  :  fond  du  grand  puits,  )         air  12%8  )  à  70  nk.  de 

10  heures  matin         )  suintements   IS"*     i  profoidfor 

»  Eau  de  la  fontaine  12'',7 

»  Eau  du  lac  supérieur  du  Grand-Dôme  13» 

»  Eau  du  lac  des  grands  gours  13' 

17  août  1896  :  air  au  fond  du  grand  puits  à  5  h.  m.  11%5 

L'eau  était  à  12^  en  mars  1896. 

VI.  —  Zoologie 
M.  Viré  a  recueilli  non  seulement  des  fjammarus, 
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comme  ceux  que  je  lui  avais  d(^jà  procurés  dans  la 
précédente  expédition,  mais  encore  divers  insectes 
qull  se  réserve  d'étudier  et  de  décrire. 

Padirac  actuellement  peut  être  considéré  comme 
bien  connu  et  suffisamment  étudié  ;  tout  est  prêt  pour 
son  lancement;  les  droits  de  propriété  sont  régularisés 
et  les  capitaux  souscrits  :  comptons  bien  que  nulle 
difficulté  technique  ne  surgira  au  dernier  moment. 

Et  espérons  que  Tannée  1897  ne  s'écoulera  pas  sans 
que  le  public  ait  consacré  sa  réputation. 

Déjà  les  deux  habitants  du  village,  qui  ont  voulu 
nous  accompagner  le  16  août,  ont  rapporté  de  leur 
souterrain  voyage  des  sensations  plus  que  profondes  : 
et  je  ne  me  suis  pas  peu  amusé  â  écouter  les  descrip- 
tions indescriptibles  qu'ils  ont  narrées  à  leurs  camarades 
ébahis  I 

Pour  peu  que  chaque  visiteur  futur  propage  autour 
de  lui  la  môme  impression,  Padirac  ne  tardera  cer- 
tainement  pas  à  faire  une  terrible  concurrence  à  la 
grotte  belge  de  Han-sur-Lesse  !  Ce  sera  juste  et  pa- 
triotique ! 

E.-A.  MARTEL. 


(Les  deux  plans  reproduits  dans  ce  mémoire  sont  extraits  de  la 
Hetue  de  Géographie). 
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AGAS  (les),  11  hab.,  comm.  de  Voutezac,  maison  de  plaisance. 
AGAS  (les),  6  hab.,  eonim.  de  Sexcles. 

Age-Rauzan  (1'),  29  hab.,  comm.  de  Rosieps-de-Juillac.  Mas  et 
repaire  en  1600.  [Papiers  de  M.  Laroze,  à  Saint-Cyr-Laroche]. 
Agb-Boulhac,  17  hab.,  comm.  de  Saint-Pardoux-Corbler,  1791. 
Age  (1*),  10  hab.,  comm.  de  Segonzac,  ancien  tlef. 
AGE  (1'),  8  hab.,  comm,  de  Salon. 
AGE  (1'),  7  hab.,  comm.  d'Affleux. 
AGES  (les),  comm.  de  Brignac. 

AGES  (les),  27  hab.,  comm.  de  Saint-Jullen-ie-Vendonals. 
Ages,  comm.  d'Yssandon. 
AGES  (les),  38  hab.,  comm.  de  Chamberel. 
AGES  (les),  37  hab.,   comm.  de  Chartrlers-Ferrlôres,  petite  sei- 
gneurie dont  se  titraient  les  d'Eure. 
AGES,  comm.  de  Melllars. 

AGES,  138  hab.,  comm.  de  Serandon,  ancien  castel. 
AGiER,  83  hab.,  comm.  de  Troche. 
Agier,  comm.  de  Beyssac. 

Agnoux,  70  hab.,  comm.  de  Meyrignac-l'EgUse,  dit  A/i/io,  en 
latin,  l'an  1522  ;  Ampniou  en  1593. 
AGRAFEUiL  (1'),  comm.  .de  Chanteix. 

Agrafeuil  (f),  77  hab.,  comm.  de  Mongibaud.  De  Agrifolio  1491. 

[Chartrier  de  M.  le  comte  Robert  de  Montbron,  au  château  de 

Forsac]. 

AGRAFEUIL  (1*),  voyez  aussl  Grafeuil,  comm.  de  Saint-Clément. 

AGRAFEUIL  (1'),  5  hab.,  comm.  d'Ussac,  flef  1650.  [Archives  du 

marquis  de  Cosnac].- 

AGRAFEUIL  (1'),  manse,  au  bourg  de  Saint-Bonnet-El-Vert,  1746, 
près  le  Peyrou,  le  Couderc,  le  Teyssendler.  [Minutes  de  l'étude  de 
M«  Dujardin]. 

AGRiÈRBS  (les),  tenement,  paroisse  d'Argentat,  1686,  «  confron- 
tant aux  Plantades  et  à  Rageau  ».  [Titres  de  M.  Albert  Laquellle 
de  Matho,  maire  de  Goulles]. 
AGUDET  (1'),  comm.  de  Venarsal. 
AGUDOUR,  8  hab.,  comm.  de  Voutezac,  voy.  Gudour. 
AGUMONTET,  mausus  1500  in  parochîa  S"  Martini  de  Mcdiana  ; 
prope  Ve^ac.  Disparu. 
AGRiziA  (1'),  comm.  de  La  Chapelle-au-Bros. 
AHENOC,  1282,  paroisse  de  Brive.  Voyez  Eijnos, 
AiGUiLLADE  (1'),  hauicau,  comm.  de  La  Tronche. 
AiGUEPERSE,  19  hab.,  comm.  de  Saint-Hllaire-Foissac. 
AiGUEPERSE,  3  hab.,  comm.  de  Saint-Paul. 
AIGUEPERSE^  comm.  de  Chamboulive  ;  35  hab.  d'après  les  listes 
delà  préfecture;  mais  ce  chiffre  est  évidemment  exagéré.  Algue- 
persa  1511.  [Papiers  de  M"  Léon  Boudrie,  à  Cousin,  près  Bar]. 
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AIGUILLES,  143  hab.,  com.  de  Saint-Martin-Sepert. 
Aiguilles  (les),  com.  d'Albussac,  6  hab. 
AIR  (1*),  com.  d'Aix,  10  hab.  Alern  1509. 
AIRE  (1*),  101  hab.,  com.  de  La  Tronche. 
AIRE  (1'),  com.  de  La  Fage. 


:,  com.  du  cant.  d'Eygurande.  —  IS  d'Eygurande,  à  9  kil.  — 
(îl  et  m  d*A\x-lSL-Marsalouze,  à  1,500  mot.  —  Ussel  à  12  kil. 

Géographie:  Superf.  4,801  hect.  ;  1,108  hab.,  aggl.  97.  —  Alt.  852" 
au  bourg  et  773  à  la  gare.  Sol  granit.  Plateaux  couverts  de  brous- 
sailles. 

Statistique  :  311  électeurs  ;  12  cons.  mun.  Principal  des  4  contr. 
5,145  fr.  Revenus  de  la  com.,  587  fr.  Valeur  du  centime,  51,45; 
nombre  de  cent.,  25  ;  extraordinaires,  3,  fin  1915  et  8  fin  1918. 

Produits  agricoles  :  seigle,  moutons.  —  Commerce  :  1  marchand 
de  bois.  —  Industrie  :  saboterle  de  hêtre  et  bouleau. 

Instruction  :  École  laïque  de  garç.  (53  élèves)  :  école  congrég.  de 
niles  (48  élèv.).  École  laïque  à  Châlons. 

Li"ux  habités,  villages  et  hameaux  ;  L'Air,  8  hab.  ;  rArfeullle, 
21  ;  Bascoulergue,  17  ;  La  Besse,  23  ;  Bon  nef  ont,  61  ;  La  Bouchelx, 
18;  Le  Budeix,  11  ;  Châlons,  240;  La  Chassagnlte,  19,  et  bis,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  a  deux  Cliassagnite  ;  Le  Chftteau,  Chez-Baudry ,  Chez- 
Dagot,  Chez-TaralUoux  ;  Le  Coudert-de-Verny  ;  Encognéras,  37  ; 
Les  Ganes- Sauvette  ;  La  Gare,  voyez  Marsalouze  ;  Le  Grand-Cher, 
11  ;  La  Jarrlge,  26  ;  La  Jaloustre,  68,  et  bis;  La  Maison-Neuve,  7; 
Les  Marelx,  50  ;  —  La  Marsalouze,  92  et  station,  10,  et  un  poste  de 
garde-barrière,  4  ;  —  Le  Mascharrler,  17  ;  Montaserre,  17  ;  Moulins  : 
a  de  Saint-Martin  ;  b  de  Laval  ;  c  de  La  Rebeyrle  ;  rf  de  La  Sau- 
vette ;  La  Navade,  7  ;  La  Nouzière  ;  Le  Passadour,  3  ;  Le  Puy-de-la- 
Barre  ;  Le  Rebeyrelx,  24  ;  La  Roche,  13  ;  La  Roussange,  13  ;  Les 
Sauveltes ,  La  Slauve,  19  ;  Les  Valades,  Vénars,  22  ;  Ventéjoux 
Haut  et  Bas,  6;  La  Vergne,  11  ;  La  Vialle,  58. 

Aix,  qui  doit  provenir  de  aquœ,  eaux)  et  point  û*aicis,  signi- 
fiant territoire,  lui-môme  contraction  d^adja^ens,  dépendances), 
dérive  peut-être  plutôt  de  haisc  vel  aise,  en  latin  barbare,  dési- 
gnant jadis  forteresse,  parc  de  chasse.  (Voyez  Ducange  au  mot 
haisellus).  On  va  voir  les  formes  à  peu  près  constantes  de  notre 
nom  de  lieu. 

En  1281,  par  accord  entre  l'évoque  de  Limoges  et  les  templiers,  il 
est  décidé  ou  mieux  reconnu  par  eux  que  la  capella  de  Cortes 
(l'annexe  de  Courtelx,  dépendra,  comme  son  territoire  en  faisait 
partie  antérieurement)  dependet  ab  eclcsia  d'Ayts.  (Extrait  du 
cartulaire  dudlt  évôché,  coté  tuœ  hodic  (2«  vol.),  archives  de  la 
Haute-Vienne).  Mais  au  1"  vol.  est  un  acte  de  1282  entre  mômes 
parties,  disant  qu'elles  ont  fait  erreur  et  que  Courtelx  au  Heu  d'être 
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attribué  à  Yeclesia  d'Aycts  devra  dépendre  de  celle  de  Cofflnh, 
Couffy,  son  église  matrice. 

Au  moyen  des  extraits  du  cartulalrc  de  Bonnaygue  qui  nous 
ont  été  très  obligeamment  communiqués  par  M.  le  baron  d'Ussel, 
nous  pouvons  remonter  d'un  slôcle  et  dire,  qu'en  1180,  Willelmus 
d'Ussel  d'Alx  déclara  élire  sépulture  au  cimetière  de  Bonnaygue 
et  donna  à  ces  moines  un  sétler  de  seigle  sur  la  villa  d'Arzac  et 
5  sols  de  cens  à  Avenard  ;  en  présence  de  L.  Delmarez,  vicaire  de 
l'église  d'Alx,  etc. 

Vers  1320,  ca/xîllanus  Daix  solcet  60  solinos.  Il  est  à  nomination 
éplscopale,  et  en  l'archlprôtré  de  Clilrouse,  aujourd'hui  commune 
de  Salnt-Oradoux  fS"  Adoratoris  de  Chirosa)  de  Chirouse,  com- 
mune du  canton  de  la  Courtine  (Creuse).  Cure  séculière  S'-Martin 
de  Tours,  sous  le  patronage  secondaire  des  saints  Gervals  et  Pro- 
tais,  martyrs  du  1"  siècle,  mais  ici  la  fôte  votive  est  au  24  juin. 
En  1553,  cette  église  dépendait  de  Bonnaygue  (Archic,  nat).  Elle 
était  i)ourvue  d'une  communauté  de  prêtres  filleuls  en  1719,  1788  ; 
d'après  les  minutes  de  Pélisslôre,  en  l'étude  de  M*  Trufly,  notaire 
actuel  de  la  Courtine,  et  la  liasse  742,  série  B.  des  arch.  de  la  Cor- 
rèze.  Du  moins  sont-ils  qualifiés  filleuls  à  la  2*  date. 

On  projetait,  en  1787,  de  réparer  l'église  :  relever  les  pavés  de  la 
nef  et  des  chapelles  Notre-Dame  et  Saint-Gervais^  u  de  refaire  le 
clocher  en  albardeaux,  ceux-ci  étant  pourris  ».  L'église  en  son  état 
actuel  est  romane,  du  xiii*  siècle,  avec  un  rétable  en  bols  sculpté 
vers  1750>  et  4  chapelles,  dont  Saint-Martin  et  Notre-Dame,  2  sans 
patron  ;  clocher  à  flèche,  à  3  cloches. 

Aix,  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  petite  ville  d'Alxe 
(Haute- Vienne),  près  Limoges,  Jadis  annexe  de  Tarn  et  sous  le 
vocable  de  saint  Alplnlen,  —  était  taxé  aux  décimes,  en  i576,  au 
dit  archiprôtré  de  Chlrouze,  à  9  liv.,  tandis  que  Salnt-Remy  en 
payait  15  et  Tarnac  82.  La  paroisse  est  dite,  au  pouiUé  de  1773, 
avoir  demi-lieue  de  diamètre,  600  communiants,  940  hab.,  desser- 
vie postalement  par  Tulle  et  Ussel,  bureaux  des  lettres  alors  les 
plus  voisins.  Son  curé,  Duthell,  était  Imposé  à  38  llv.  de  décimes. 
L'évèque  y  nomma  en  1498  et  avait  encore  ce  droit  en  1641  et  à  la 
fin  du  xviir  siècle.  J'y  trouve  vlcalrle  fondée  en  1658  par  Martial 
Mondât,  et  autre  en  1669  par  François  Mondât. 

Jean  de  Rochefort,  chevalier,  seigneur  d'Alx,  y  fonda  en  1410 
une  chapellenle  à  l'autel  Saint-Jean,  sous  le  patronage  de  sa 
veuve,  noble  Marguerite  de  Beauvoir  (Salnt-Pourçain),  comme 
dame  d'Alx,  en  1431.  Elle  était  encore  desservie  en  1626.  Le  pres- 
bytère fut  vendu  nationalement,  l'an  iv,  à  François  Mazet,  notaire 

à  Aix,  3,240  fr.  ;  le  pré  et  chenevlère  du  curé  à ,  pour 

4,425  fr.  Jean  Brlsson  était  curé  en  1574;  il  avait  rentes  foncières, 
comme  son  prédécesseur  de  1488  et  son  successeur  de  1760,  sur  le 
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tènement  de  Vervialle  de  Salnt-Angel,  mais  non  de  la  Mazlère- 
Haute,  et  probablement  par  dotation  d'un  Rochefort,  peut-être  à 
cause  de  la  vlcairle  susdite.  Le  collège  de  prêtres  y  participait, 
1769,  comme  sur  le  tènement  de  la  Borde-Borderle  (sic)  allas 
Vergues,  en  la  paroisse  de  Monestier-Merlines.  Le  curé  fut  aussi 
confisqué  de  sa  pièce  de  terre  de  la  Chabanne. 

Décimateurs  :  i*  le  bénéflce-cure,  pour  80  setiers  seigle  et  10 
quartes  avoine  (la  rente  qu'il  perdit  à  la  Révolution  montait  à  3 
setiers  froment,  16  de  seigle  et  32  quartes  avoine)  ;  2*  l'abbaye  de 
Bonnaygue  en  1779,  et  1787  M.  de  Monamy  de  la  Courtine. 

Un  mot  sur  la  seigneurie  du  bourg  de  «  decers  Ai»,  selon  l'ex- 
pression des  gens  limitrophes,  qui  désignent  par  là  non  pas  le 
chef-lieu  de  commune,  mais  sa  direction  vaguement  flxée,  comme 
ils  disent  decers  à  Ussé,  vers  Ussel.  Le  château,  à  200"  à  l'orient, 
sur  une  éminence  haute  de  865",  dominant  le  bourg  un  peu  abrité 
au  contraire  dans  une  dépression,  est  rasé,  par  destruction  surve- 
nue entre  1615  et  1793.  Il  ne  garde  vestiges  que  d'une  tour  cylin- 
drique, de  caves  voûtées,  ceintes  d'un  double  circuit  défensif. 
M.  Lébraly,  111s  de  l'ex-député,  est  le  propriétaire  de  cet  emplace- 
ment, dont  on  peut  dire  à  la  lettre:  etiam  j>erïcre  ruina* !  en  con- 
templant, pensif,  la  double  chaîne  des  monts  Dore  et  de  Salern, 
qui  tour  à  tour  chenue  et  rajeunie,  reverdit,  grâce  à  Dieu,  éter- 
nellement, tout  comme  notre  Bas-Limousin  visible  d'ici  pres- 
qu'entler. 

Nous  venons  d'y  voir  les  d'Ussel,  évidemment  seigneurs  ici, 
puisqu'ils  en  prennent  le  nom,  â  la  fin  du  xir  siècle  au  moins. 
En  1317 ,  Aubertln  d'Ays ,  damoiseau  (  apparemment  au  moins 
coseigneur  du  lieu),  fait  hommage  au  chevalier  Eblon  de  Venla- 
dour,  selon  le  vol.  m»  22,421  de  Galgnières  à  la  Blbl.  Nat.  M.  Tar- 
dleu  cite  un  Eymeric  d'Aytz,  donzel,  allas  d'Aubasanes,  1350, 
c'est-à-dire  du  Bazaneix  (Saint-Frejouxle-Majeur).  Le  dit  Roche- 
fort,  seigneur  d'Alx,  au  début  du  xv«  siècle  (dès  le  xiir  siècle  selon 
le  D'  Longy),  fut  suivi  d'Antoine  Leloup,  1417,  dans  la  possession 
de  cette  terre,  que  Zélie  d'Alx,  femme  d'Aymar  de  Beaufort,  ven- 
dit vers  1410  à  Isabelle  de  Vendat,  comtesse  de  Ventadour. 
M.  Longy,  dont  la  monographie  pour  le  canton  d'Eygurande  offre 
de  réjouissantes  trouvailles  philologiques,  qualifie  Guillaume  de 
Rochefort,  fils  du  dit  Jean,  de  seigneur  de  Servlères  (Bourg-Lastlc) 
et  d'Alx,  qu'il  fait  marier  l'an  1450  avec  N.  de  la  Roche.  li  en  fau- 
drait conclure  que  Leloup  n'avait  que  seigneurie  partielle.  Un 
factum  du  xvir  siècle  des  archlv.  du  Lleutret,  pour  prouver  que 
le  chat.  d'Alx  relève  de  Ventadour,  exclpe  d'actes  (de  vasselage 
sans  doute)  du  2"  jour  de  la  Nativité  de  N.-D.  1278  et  du  jeudi 
après  Noôl  1316,  suivi  d'hommage  d'Alx  à  Ventadour  par  demoi- 
selle Antoinette  de  Rochefort,  au  6  juillet  1517  ;  enfin  d'arrêt  du 

T.  XVIII.  3  -  i'2 


^  514  - 

parlement  de  Bordeaux^  condamnant  le  18  Juillet  1597,  M"'  de 
La  Fayette,  à  délaisser  par  retrait  féodal  la  sclgnearle  d'Àlx. 

Le  duc  de  Ventadour,  1686,  avait  la  châtellenle  d'Alx.  1698,  voici 
encore  Hercules  de  Kohan,  prince  de  Soublse,  duc  de  Ventadour, 
baron  d'Herment,  Alx,  Eygurande,  Donzenac  [Ex  meis].  Ventadour 
afferme,  1784,  sa  prairie  dite  le  Grand-Pré  d'Alx,  son  domaine  de 
Chez-Poumet,  la  grange  dite  du  château,  les  étangs  de  Laval  et 
de  Salnt-Martln>  tous  deux  en  la  paroisse,  plus  les  rentes  de  la  pré- 
sente châtellenle  et  ses  forêts  de  Peresselx,  du  Buisson  et  des 
Trols-Faux,  le  tout  moyennant  19,000  Uv.  [Minutes  Boulet].  Sa 
Juridiction  sur  la  paroisse  se  divisait  ainsi,  1760  :  1"  l'ordinaire 
d'Alx,  comprenant  Alx  ;  et  Eygurande  en  partie,  ressortissant  de  la 
sénéchaussée  de  Tulle  ;  2«  partie  d'Alx,  aussi  au  dit  seigneur,  mais 
appelant  â  Ussel  ;  toutes  deux  du  parlement  de  Bordeaux. 

M.  d'Arche  d'Ambrugeat,  qui  dès  1647  avait  rentes  sur  Alx, 
semble  bien  les  y  lever  encore  (et  k  titre  de  coselgneur  ?)  en  1765. 
Bonesalgne  (erreur  très  probablement  iwur  Bonaygue),  qui  s'y 
vit  enlever  un  étang  vendu  120  llv.  par  le  lise  en  1791,  dût  n'être 
point  sans  droits  de  co-fondalité  au  bourg. 

Un  bois,  sis  à  Alx,  et  de  M.  de  Soublse,  trouva  preneur  à  3,696  fr. 
avec  Charles  Chorlol,  d'Eygurande.  Deux  bols  du  même  ne  mon- 
tèrent qu'à  5,808  fr.  au  profit  de Etait  fermier  des  rentes 

des  héritiers  Soublse,  émigrés,  le  sieur  Mazel,  d'Alx,  qui,  en  1792, 
devait  encore  au  fisc  de  ce  chef,  ainsi  que  v  le  sieur  Leybrali  de 
Chassergues  »,  municipalité  de  Courteix,  redevable  aux  dits  héri- 
tiers pour  reste  du  prix  de  racqulsltion,  par  eux  faite,  vers  1784, 
de  3  domaines,  une  prairie  et  un  pâturai.  La  dite  forêt  des  Trols- 
Faux,  du  prince,  couvrant  26  arpens  (100  hect.)  en  hêtres,  selon 
son  nom,  et  confrontant  au  Chevaleix,  Fraisse,  chemin  d'Alx  au 
Gombeix,  villages  de  Serre,  La  Roussange,  Marelx,  chemin  d' Us- 
sel  à  Glat  de  nuit  (pour  dire  d'occident,  par  où  vient  la  nuit),  fut 
mise  en  vente  en  1824,  comme  faisant  partie  de  biens  patrimo- 
niaux des  Ventadour. 

Cette  bourgade,  très  aqueuse  par  le  fait,  a  ses  «  bonnes  fontai- 
nes »,  saints  Martin  et  Gervals  ;  la  1"  visitée  procession nellement 
pour  obtenir  la  pluie. 

Fiscalement ,  la  paroisse  était  de  l'élection  de  Tulle,  1686,  y 
acquittant  3,790  llv.  de  taille,  pour  ses  173  feux  ;  qualifiée  de  bonne 
paroisse  ;  seigneur  (principal)  le  duc  de  Ventadour,  3,3981  ivr.  vers 
1684.  Voici  ce  qu'en  dit  officiellement  son  commissaire  (le  contrô- 
leur du  temps),  M.  Dambert,  en  1765  :  la  paroisse  fut  divisée  en 
1763,  une  collecte,  dite  A  ix-enclace^  ayant  été  par  arrêt  du  conseil 
du  13  septembre  1762,  désunie  du  gros  surplus  et  érigée  en  com- 
munauté (fiscale)  abonnée  comme  l'autre,  mais  comprenant  Besse, 
Bonefond,  Mascharler,  Rebeyreix,  Roche,   Sauvette,  Slarnelx  et 
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Venard,  faisant  41  feux  et  48  cotes.  Cette  subdivision^  fondée  sur 
autre  d'ordre  différent,  un  peu  mystérieux,  embrasserait  aujourd'hui 
tout  ie  côté  gauche  de  l'ex-voie  romaine,  aujourd'liui  voie  ferrée 
en  allant  d'Eygurande  à  Usscl,  plus  Mascharier  et  Clarueix,  bref, 
le  Sud  et  l'Est. 

L'autre  collecte,  ù\ie  d'Aix,  comme  englobant  ie  corps  de  la 
paroisse,  savoir:  tout  le  reste,  plus  Chez  Poummet  et  Sarrerie, 
disparus,  était  de  75  feux  et  108  cotes.  loi  et  Ih  c'était  a  pays  de 
seigle,  avoine,  bled  noir,  un  peu  de  froment  de  mars  ».  Le  terrain 
est  assez  bon  et  les  possessions  y  sont  d'une  grande  étendue.  Gelée 
des  3,  4,  5,  6  Juillet  1764  sur  toute  la  paroisse,  qui  était  «en  Limou- 
sin »  (comme  la  baronnie  et  ville  d'Aix),  mais  en  Bas-Limousin, 
tandis  que  la  dite  villette  était  en  Haut-Limousin,  sur  frontière 
d'enclave  poitevine.  (Voy.  ma  Carte  JeodcUe  de  la  Busse- Marche^ 
dessinée  par  M.  Albert  Cérède,  avocat,  en  tète  de  ma  Notice  histo- 
rique de  la  maison  de  Bagna^c,  Limoges,  in-8*,  1896,  Imprim. 
Ducourtieux). 

BoNNEFON,  14  malsons,  14  ménages.  Dans  nos  campagnes,  en 
effet,  on  n'admet  pas  cette  promiscuité  de  familles  étrangères  sous 
un  môme  toit.  Distance  du  bourg  3  kil.  500.  Eble  d'Ussel,  en  1225, 
y  donna  des  biens  au  monastère  du  Port-Dieu,  dont  le  prieur,  en 
1587,  s'y  faisait  encore  reconnaître  en  Justice  par  les  tenanciers, 
ses  débiteurs  annuels  de  grain,  argent,  vinade,  manœuvi-e  et  clia- 
bade  [Arch.  Corr.,  h.  91].  Ces  religieux  en  Jouissaient  à  la  fin  de 
l'ancien  régime,  ainsi  que  sur  la  Roussange,  adjugées  alors  celles- 
là  pour  1250  fr.  Mais  Bonaigue  y  en  eut  aussi,  représentée  le  29 
décembre  1554  par  noble  Jean  de  Peyrlssac,  son  abbé.  La  rente  des 
deux  couvents  Ici  produisit  2,474  fr.  à  la  Nation,  qui  s'attribua  de 
môme  le  domaine  qu'avait  à  Bonefond  le  s'  Cosnac,  du  Tillet  près 
Curemonte,  dès  1770^  plus  «  un  clieteil  de  1800  llv.  qu'il  possédait 
à  la  Jaloustre  sur  le  s'  Sauly,  son  clieteller  ».  On  confisqua  en 
1792  au  détenu  Bonnefont,  père,  un  domaine  considérable,  cultivé 
par  domestiques  en  cette  paroisse.  Il  s'agit  peut-être  là  du  dit 
Cosnac. 

Chalons,  ex-relai  de  iwste  sur  l'ancienne  route  de  Lyon  à  Bor- 
deaux qui  succéda  à  la  vole  romaine,  encore  marquée  par  places. 
Flèf  aux  d'Ussel,  cadets,  1262.  L'obltualre,  sans  date,  de  Bonesagnc, 
dit:  Otfiit  nohilis  Petrus  de  Chalon  (1).  Le  3  août  1581,  Gilbert 
d'AubU55f/,  sieur  de  Bansson  et  Challon,  fait  hommage  à  Venta- 
dour,  lige,  franc  et  serment  de  fidélité  à  cause  de  la  seigneurie  de 
Challon  et  ce  qui  en  dépendait.  Pour  établir^  vers  le  xviir  siècle, 
que  deux  métairies  dites  :  La  Chassagnette  et  Lerg,  tenues  par  le 

(1)  Bibl.  Nttt.,  m*  latin  12,740. 
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sieur  de  Châlon,  sont  du  flef  de  Ventadour,  Ventadour  produit 
hommaf^e  du  6  Juillet  1517  à  lui  fait  par  Jacques  d'Aubusson,  flls 
et  mandataire  de  Louis  d'Aubusson,  s'  du  dit  et  de  Challon  pour 
le  village  de  Lerg  et  autre  (1).  Pierre  Dejou,  s'  de  la  Jaloustre,  élu 
à  Tulle,  transigea  en  1654  avec  François  d'Aubusson,  au  sujet  de 
la  dite  terre  de  Chaslon  en  Auvergne  (sic)  (2).  Jean  d'Aubusson, 
en  1667^  prenait  la  quallûcatlon  de  seigneur  de  Servlère  et  cosel- 
gdeur  de  Chftlon,  demeurant  à  Châlusset  (commune  de  Bourg- 
Lastlc)  Auvergne  (3).  Un  acte  de  1719  mentionne  «  feu  N.  d'Aubus- 
Bon,  seigneur  de  Chftlon.  M.  de  La  Fosse  (Salnt-Dlonls,  près  la 
Courtine)  acheta  partie  du  flef  de  Châlon  et  en  paya  les  lods  à 
Ventadour  en  1730  (4).  Le  seigneur  de  Banson  avait  encore  cette 
terre  en  1731  ;  et  dès  1501,  date  d'aveu  au  roi  par  Ventadour,  qui  y 
comprit  Banson  pour  Challon  (5).  En  1763  M*  Antoine  Sauty^ 
notaire,  demeurant  à  la  Jaloustre,  seigneur  de  Chaslon,  réclama 
redevances  sur  le  Heu  de  la  Jarrlge  ( Sain t-E tien ne-au-Clos)  [Arch. 
Corr.].  Il  en  eut  encore  sur  le  tènement  du  Rebeyrelx,  à  la  mesure 
de  Chdlon,  quoiqu'on  y  usât  en  outre  de  celle  du  Port-Dieu.  Sieur 
Annet  Sauty,  seigneur  de  Chalons,  habitait  avec  sa  femme 
demoiselle  Catherine  Eybraly,  ailleurs  l'Ebraly  (diminutif  du 
village  d'Eybrall,  commune  d'Ussel,  au  lieu  de  l'Ebraly  (Salnt- 
Dezery)  1779  (6).  Il  était  notaire  en  1787  et  avait  nom  en  1785 
Annet  Sauty  de  Leybrally,  seigneur  de  Chalon.  Chftlons  fut  le 
siège  d'un  ordinaire  en  1700,  au  ressort  de  Ventadour.  L'avocat 
d'Ussel  «  Sauty  de  Chalon  »  prit  vivement  couleur  en  89  dans  le 
parti  avancé.  S'il  repoussa  prestement  du  pied  ces  premiers  gra- 
dins qui  allaient  l'amener  à  noblesse,  c'était  pour  courir  à  nou- 
veau marchepied,  à  l'exemple  de  ces  Congolais  qui  se  décorent  à 
l'envl  de  nos  boutons  au  coq  gaulois  de  garde  nationale,  même  des 
plaques  de  boites  à  sardines,  avec  la  flère  devise  d' A  mieux  :  Tou- 
jours à  mieux  î  On  s'accorde  à  dériver  le  nom  de  la  ville  de 
Chalons,  Cabillonum,  d'un  mot  celtique  latinisé. 

La  Chassanitb  nous  remet  en  mémoire  l'avocat,  poète  et  secré- 
taire d'ambassade  en  Suède,  Bonnet  de  la  Chassagnlte.  Les  rêveurs 
de  châteaux  en  Espagne  cherchent  avec  ardeur  leur  rattachement 
de  parenté  avec  les  Innombrables  Bonnet,  i)our  hériter  de  cet 
oncle....  d'Amérique....  Vespuce. 

Grand  Chibr^  grand  tas  de  pierres.  Il  est  sur  un  vieux  chemin. 

(1)  Titres  de  la  maison  de  Yaublanc. 
(-2)  Arch.  Corr. 

(3)  Minutes  de  l'étude  Grellet,  notaire  à  Eygurande. 

(4)  Papiers  de  M.  de  Selve,  chfit.  de  La  Gane. 

(5)  Papiers  Lacroix-Mazet,  à  Sainie-Fortunade  ;  et  Arcb.  nat.,  série  P,  cote  471. 
i6)  Arch.  Corr.,  B,  464,  469. 
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M'  Antoine  d'Andrée,  bachelier  en  lois,  seigneur  de  La  Gane  (Saint- 
Exupéry),  céda  en  1510,  à  François  La  Brousse  (1)  seigneur  de 
La  Motte  (La  Tourette),  la  pleine  Justice  du  repaire,  mas  et  borde 
de  Grand  Cliier,  contigus,  paroisse  d'Aix,  en  limousin,  près  Alern, 
etc.,  plus  Ventegeol  sobra  et  sotra  et  La  Rebeyrote  et  la  lorôt  de 
Granchier.  Il  reçut  en  échange  le  château,  étang,  etc.,  de  La 
Guana  (Saint-Supéry)  avec  la  Justice,  plus  Rioucourt,  plus  La 
Bastide,  à  Veyrières,  etc.  André  donna  12,000  1.  de  soulte.  Jacques 
de  La  Mothe,  écuyer,  seigneur  du  dit,  Saint-Perdoux,  avait  fonda- 
nte en  1648  sur  Grancher  et  Rebeyrotte.  1743  nous  montre  seigneur 
de  Grand  Cher  noble  Claude  de  La  Borde,  seigneur  du  dit,  comm. 
d'Ussel  et  seigneur  de  Courteix  (2).  Françoise-Giliberte  de  Douhet 
de  Cussac  (Chaussenac)  est  dite  dame  de  Grand  Cher  en  1770-79, 
comme  veuve  de  Jean-François  de  La  Borde,  seigneur  de  Grand 
Cher.  Elle  avait  pour  fils  Jean-François-Pierre  Léger  de  La  Borde 
et  vivait  veuve  avec  la  veuve  de  ce  fils,  Marie  de  Neuchaise,  1784. 
Le  domaine  de  Grand  Chier  fut  pris  probablement  en  1792  à 
M"«  Charlut  (des  Charlus  de  La  Borde). 

La  Jaloustre.  Ce  flef  en  Justice  1771,  au  ressort  d'Ussel,  ne 
saurait  être  décomposé  en  agia  =  forêt,  pour  la  première  moitié 
du  nom  l'aja.  Nous  n'avons  pas  encore  trouvé  les  formes  ancien- 
nes du  nom  de  ce  village.  Un  ancien  compatriote  de  ce  nom,  fixé 
à  Clermont  où  il  écrit  d'intéressantes  monographies  de  localités 
auvergnates,  nous  ayant  fait  l'honneur  l'an  passé  de  nous  consul- 
ter sur  l'origine  de  ce  nom,  nous  en  avons  référé  à  nos  sommités 
MM.  Longnon  et  Thomas  qui,  faute  de  connaître  d'anciennes 
appellations  de  La  Jaloustre,  ne  se  sont  point  prononcés  non  plus. 
Il  nous  vient  depuis  lors  la  pensée  que  cette  forme  a  pu  être 
Gelosca  et  a  pu  donner  Jaloutse,  Gelouste,  Jaloustre.  M.  d'Arbois 
de  JubainviUe  attribue,  avec  vraisemblance,  aux  Ligures  le  suffixe 
eiscus  et  ses  variantes  oscus.  On  rattacherait  Tarascon  à  cette  ca- 
tégorie. Mais  est-ce  le  cas  ici  ? 

En  1741 ,  Bonaigue  a  mouvance  (  et  rentes  et  un  étang  )  à  la 
Jaloustre,  qui  appartient  à  Gillbert-Vlncenl  Eybraly,  seigneur  du 
dit,  marchand,  demeurant  à  la  Jaloustre  (Aix).  Ces  rentes  et  étang 
furent  adjugés  pour  3,202  liv.  au  s'  Sauty,  administrateur  du 
département,  qui,  comme  ses  compagnons  d'exploitation  natio- 
nale, ne  se  négligeait  pas  lui-même,  ainsi  que  nous  en  avons 
mille  preuves.  Pour  Jean  Benard,  seigneur  de  Jaloustre  et  échan- 
geur  de  la  monnaie  d'Ussel  (3)  en  1782,  il  s'agit  plutôt  de  la 
Jaloustre  d'Ussel. 

(1)  Char  trier  de  M.  de  Selve  de  Sarriin. 

(2)  Titres  communiqués  par  M.  Tabbé  Bessou,  olors  supérieur  du  Theil,  mainte- 
nant curé  de  Lubersac. 

{3)  Ârch.  de  la  mairie  d'Ussel. 
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La  Marsalouze,  h  deml-lioue  du  cheMleue,  nommé  La  Masse- 
rouze  en  1543  ;  —  1745,  La  Massarouze  en  la  directe  du  seigneur 
d'Aix  ;  —  La  Marssa  Rouze  1760.  —  La  Marsalouze,  1779,  dimée 
par  Oonaigue  pour  17  sellers  (et  plus  puisque  le  fermier  lui  en 
donnait  cela).  Aurions-nous  Ici  le  pendant  de  Masseré,  celui-ci 
mansio  screna,  celle-là  mansio  rubra^  relais  romains  tous  deux? 
C'est  affaire  de  fouilles  pour  s'en  éclalrclr. 

Le  Mareix  avait  pour  foncier  le  s'  Mondon,  demeurant  à  Ussel 
en  1741.  —  Mas-Charler,  petite  Justice  ?  fut  partie  à  l'abbé  de 
Bonalgue  en  1784  et  partie  au  seigneur  du  Tell  (1).  Les  rentes  du 
premier  eurent  preneur  à  716  liv.  durant  la  débâcle  sociale. 

La  Navade,  petit  flef  à  une  lieue  sur  la  rive  droite  du  ruisseau 
de  la  Barricade,  selon  le  nom  générique  auvergnat  des  ganes  ou 
bourbiers  à  franchir,  sur  les  routes.  Nous  avons  des  textes  avec 
cette  acception  de  barricade  signifiant  cela  Ici  et  près  de  Mauriac. 
Les  10  et  16  août  1599>  M*  Guillaume  Andrieu  acquit  (probablement 
des  bénédictins  du  Port-Dieu)  des  rentes  sur  Mareys  et  Navade  (2). 
En  sorte  qu'en  1666-83  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  François 
Andrieu,  écuyer,  s'  de  la  Navade  (3),  suivi  d'Antoine  Andrieu, 
8'  du  môme  lieu  en  1715  (4),  ni  de  constater  qu'au  Dldot-Bottin 
M.  Constanty  figure  comme  propriétaire  du  chat,  de  la  Navade  en 
1885.  Les  ignorants  disent  hardiment  de  semblables  demeures  : 
tel  endroit  n'est  point  chûteau,  ne  prenant  pas  garde  que  le  décor 
actuel  Importe  peu,  car  par  incrustation  dans  l'esprit  et  selon  tradi- 
tions populaires,  le  sol  qui  était  noble  autrefois  garde  ce  privilège, 
du  moins  honorifique.  Les  choses  en  étaient  à  ce  point  Jadis,  que 
Jean  Bourjade,  en  1732,  pour  quelques  rentes  seulement  qu'il 
percevait  sur  le  village  de  la  Navade,  en  paya  francs-fiefs  (5). 

'  Le  Puy  de  la  Barre  ou  du  Signal,  haut  de  882  mètres,  aurait 
servi  à  des  signaux  de  corresjwndance  lointaine  par  feux  de  cou- 
leur, fixes  ou  intermittents,  etc.  Rebeyreix,  petite  seigneurie  très 
probablement,  mais  qu'on  aurait  pu  confondre  avec  celle  de  la 
Creuse.  Cependant  «  noble  Annet  du  Ribeyres,  seigneur  du  dit,  en 
Marche,  1514  »,  semble  bien  devoir  s'appliquer  à  notre  lieu  corrézien, 
comme  en  1750,  pour  dame  Jeanne  de  Rebeyrès,  veuve  de  François 
Dubois  de  Margerldes,  qui  fait  donation  à  son  fils,  Jean  Dubois  (6). 
M.  Longy,  probablement  avec  raison,  place  ici,  en  1661,  Gilbert 


(1)  Arch.  Gorr..  B,  499. 

(?)  Papiers  de  M.  le  chanoine  Bcrsou. 

(3)  Mairie  d*Ussel. 

(4)  Arch.  Gorr. 

(5)  Arch.  nationales. 

(6)  Papiers  de  Selve  ei  Arch.  Gorr. 
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de  Rebeyrelx,  seigneur  du  dit  et  de  la  Blgoulette,  et  fait  rendre 
hommage  au  baron  d'Herment  (Puy-de-Dôme)  par  Jeanne  de 
Rebeyrlx,  1698. 

De  cette  terre,  à  2  lieues  d'Ussel,  au  comte  de  Bansson,  vers 
1680,  serait  partie  la  caravane  de  seigneurs  clrcon voisins,  qui  flt 
Jouer  à  l'auvergnat  Solignac  le  rôle  de  prince  grec  à  Ussel.  Après 
avoir  fait  son  entrée  solennelle  en  cette  ville,  où  11  fut  hébergé  à 
frais  communs,  11  y  lit  à  la  foule  force  gratifications  en  papier- 
monnaie....  de  singe,  et  donna  une  collation  aux  dames  où  11  les 
gorgea  de  dragées  purgatives.  Le  prince,  non  content  de  ce  bel 
exploit,  promit  aux  Ussellols  de  leur  obtenir  décharge  des  tailles 
de  l'année....  à  venir  ;  à  quoi  Ils  répondirent  Osplot!  Osplot  !  (oui 
de  grand  cœur)  en  guise  de  vivat,  et  la  ville  s'Illumina  comme 
par  magie.  (Voyez  le  récit  du  chanoine  Dlousidon). 

La  Roussange,  1743,  payait  tribut  au  dit  Mondon.  Les  droits 
temporels  du  prieur  du  Port-Dieu  subirent  aliénation  l'an  III  pour 
1250  llv.,  savoir  :  36  setiers  annuels  seigle  et  156  quartes  d'avoine. 

Le  Siarneix,  sur  le  Heu  de  la  Gane,  eut  sa  Juridiction  seigneu- 
riale en  1700,  dont  appel  à  Ussel.  Les  rentes  que  l'Etal  y  usurpa 
sur  Bonalgue  (déjà  nantie  en  1574)  pour  les  vendre  2,638  llv., 
n'empêchaient  pas  François  de  Douet,  écuyer,  seigneur  de  Mariât 
(Auzers),  de  l'être  aussi  (1)  du  Clarnelx^  1720,  ayant  droit,  on  ne 
sait  comment,  de  «  feue  D""  Gabrlelle  du  Pouget.  veuve  de  feu 
Antoine  de  la  Mothe,  écuyer,  seigneur  de  la  Brousse,  laquelle  de- 
meurait en  sa  maison  à  Siarneix,  1681  ».  Il  fut  acquitté  des  droits 
fiscaux  comme  roturier  possesseur  de  rente  noble  sur  le  village 
d'Encognléras,  au  tènement  de  Cbiaunes  (Alx)  à  la  mesure  d'Ussel, 
par  Antoine  Conchon  (2),  bourgeois  d'Ussel,  pour  un  revenu  de 
13  llv.,  et  dont  il  avait  hérité  en  1716.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
pour  aider  les  philologues,  c'est  qu3  el/Ciarnès  1470,  près  du  Pont 
de  VAuselou,  doit  avoir  été  antérieurement  la  forme  adjectlvée 
sernés,  car  dans  celte  région  er  devient  iai\  ferruni  fait  Jiar  en 
patois,  serpens  (prononcé  sèr  à  Corrèze),  se  dit  là  haut  siar,  Sau- 
vetles  rapi)elle  la  forêt  si/lca^  comme  Slauve.  Le  Port-Dieu,  c'est- 
à-dire  le  chapitre  de  Brlve,  son  représentant  de  la  fin  du  siècle 
dernier,  bénéficiait  des  produits  agricoles  de  la  Souvette  et  de  la 
Besse. 

Laval,  était  en  la  terre  d'Alx,  xviir  siècle. 

La  Valade,  dénote  un  endroit  mis  en  défense. 

Venard,  était  qualifié  de  château,  naguère  à  M.  Dlousidon. 
(Note  due  à  l'obligeance  de  M.  l'abbé  Marche,  curé  d'Allassac).  Il 

(1)  Papiers  du  château  de  la  Grènerie  (Gagnac,  Lot). 
[1)  Archivet>  nationales. 
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y  a  un  étang.  Le  lieutenant-général  d'Ussel,  Plantadls,  en  1760, 
avait  des  biens  là  ou  non  loin.  Bonaygue  y  avait  des  cens  et  tirait 
d'ailleurs  de  la  paroisse,  avant  l'an  II,  seigle  42  setters  annuels, 
avoine  228  quartes,  et  pour  les  dîmes  220  setlers  du  dit  blé  et 
220  quartes  d'avoine.  Ventejoux,  titrant  (probablement  hic)  Fran- 
çois de  La  Mothe,  écuyer,  demeurant  à  Ussel  (1648),  donnait  qua- 
lité 101  ans  après  au  sieur  d'Anglars.  A  La  Vialle,  nous  retrouvons 
Bonaygue  en  1780.  Le  suspect  du  Teil  doit  être  Plantadls  ci-dessus, 
ex-propriétaire  en  la  paroisse. 

Ajassac,  territoritun  (in  paroch.  S"  Juliani  Tutelles),  1441; 
Aiassac,  Agassac,  1488  ;  près  ruisseau  de  Montane,  moulin  de' 
Dioudela,  1477.  Voyez  le  Chat,  Eychat. 

AJASSE  d'),  6  habitants^  comm.  d'Arnac-Pompadour. 

Alain,  hameau,  comm.  de  Soursac. 

ALBIGNAC,  chef-lieu  de  com.  du  canton  de  Beynat  ;  de  la 
perception  de  Beynat,  à8kil.  —  IS  et  [Tl  Saint-Hilaire-Aubazlne.  — 
Distant  des  gT]  d'Obazine  et  de  Brlve  de  16  kil.  et  15  kil.  par  les 
routes,  13  environ  pour  les  piétons. 

Géographie  :  Superf.  974  hect.  42  ;  559  hab.,  aggl.  81.  —  Alt.  387*. 
—  Granit  et  surtout  gneiss,  grès  et  amphibole. 

Statistique  :  161  électeurs,  12  cons.  mun.  Revenus  de  la  comm., 
200  fr.  Valeur  du  centime,  19,48  ;  nombre  de  centimes,  64,  dont  23 
extraordinaires,  fin  1910  et  19  fln  1917.  Principal  des  4  contr.  dir., 
1,948  francs. 

Produits  agricoles  :  froment,  noix,  gros  bestiaux,  un  peu  de  vin 
avant  le  phylloxéra,  seigle,  avoine,  lin. 

Instruction  :  Ecole  de  garç.  (26  élèv.)  ;  école  de  fllles  (21  élèv.). 

Lieux  habités,  villages  et  hameaux  :  L'Audonie,  l'Auzelou,  16 
habitants  ;  le  Bayle^  24  ;  Beausoleil,  2  ;  les  Bois  Grands.  6  ;  La  Bo- 
rle  ;  la  Borle  Blanche,  19  ;  le  Bournazel,  le  Breuil,  4  ;  la  Cabane, 
Chantegrll,  9  ;  La  Coste,  5  ;  les  Crozades,  7  ;  la  Croix-Belle  ; 
l'Evôché,  7;  Flaugeat,  68;  Mialet,  35,  Le  Moulin  du  Prieur,  Naves, 
Ombinal41,  Plerreflte37,  Le  Peuch,  Pleinefage,  7  ;  Les  Plos,  Pouch, 
6  ;  Le  Prieur,  4  ;  Pu  g  :  a  du  Bayle,  6  ;  6  de  Crote  ;  c  Raud  ;  Quico- 
lagne,  39>  La  Rivière  et  les  Rivières  de  Flaugeat,  5  ;  Sand  haut  et 
bas  (les)  7  ;  le  Sécheoir  ;  Tan  de  las  Escuras  ;  Les  Terres,  3  ;  La 
Tronche,  6  ;  La  Vaûte^  8  ;  Versailles,  4  ;  Le  Vlalard,  35. 

Historique,  Le  Bourg  :  Prieuré  d'hommes,  vocable  N.-D.  dès 
1096  au  moins  (voyez  les  chartes  501  et  502  de  mon  Cartulalre  de 
Tnlle).  Il  dépendait  du  monastère  de  Cluse,  diocèse  de  Turin,  en 
Piémont,  fondé  lul-môme  en  966  par  le  comte  Hugues  de  Monl- 
boissier  en  Basse-Auvergne,  qui  pèlerin  de  Rome  où  il  se  lit 
absoudre  d'un  crime,  se  retira  en  ce  couvent  bi\li  à  ses  frais,  à 
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25  kll.  de  Turin  sur  la  Dora  Riparia  el  le  chemin  de  France  par 
le  mont  Cenls.  C'est  aujourd'hui  le  Saint-Denis  des  princes  de  la 
maison  de  Savoie.  Busslère-Badll  et  Jarnages  (Dordog.  et  Creuse), 
autres  prieurés  du  diocèse  de  Limoges,  dépendaient  de  S'-Michel 
de  Cluse.  Le  prieuré  d'Albignac,  qui  avait  aussi  à  desservir  Lan- 
teuil,  obtint  la  dite  année  une  redevance  annuelle  de  grain  sur  le 
moine  de  Tulle  desservant  l'église  Saint-Nicolas  d'Auriol  (Lan- 
teull),  en  dédommagement  de  l'amoindrissement  de  la  paroisse. 
L'abbé  de  Cluse  ratifia  cet  accord  en  1117.  Nadaud  a  là  une  de  ses 
mille  bévues  à  propos  du  livre  donné.  Nul  de  nous  ne  se  serait 
attendu  à  voir  un  corrézlen  tel  que  M.  Clément- Simon  publier  son 
pouillé  sans  redressement  pouce  à  pouce. 

Qui  avait  donné  l'église  /l'Albignac  à  Cluse  ?  Il  semble  que  ce 
dût  être  le  vicomte  de  Turenne  qui  avait  suzeraineté  sur  Lanteuil, 
Beynat,  Le  Vlalard  (d'Alblnhac),  mais  point  sur  Obazine  et  Pala- 
zlnges.  Nous  ne  lui  attribuerions  pas  pour  cela  rentière  possession 
d'Albignac  lors  de  cette  libéralité  supposée  [qu'il  faut  peut-être 
mettre  au  compte  de  l'évèque  de  Limoges  agissant  temporellement, 
car  11  eut  vassalité  à  Malemort,  Cornll  (dont  était  Obazine),  etc.]. 

Ce  qui  incline  en  outre  à  celte  première  conjecture,  c'est  la 
cession  du  26  janvier  1164  par  Rainaud,  vicomte  de  Gimel,  à 
Raymond,  vicomte  de  Turenne,  de  ses  droits  sur  la  villa  d'Albi- 
gnac. En  signe  matériel  de  quoi  il  fit  tradition  par  sa  propre 
main  de  la  i)ersonne  même  du  prieur  d'Albignac  au  dit  Raymond 
pour  que  ce  moine  acquittât  désormais  au  vicomte  de  Turenne  et 
à  ses  successeurs  la  rente  (de  coseigneurle  sans  doute)  que  le 
prieur  payait  avant  au  cédant;  témoins:  Etienne  d'Escoraille, 
Raymond  de  Cornll,  Elle  de  Favars,  etc.  Le  «  prlor  dalblnac  »  a 
une  mention  vers  1178  au  cartulaire  d'Obazlne.  Le  i)oulllé  d'envi- 
ron 1230  en  dit  :  prior  de  A  Ibinharo  (archiprôtré  de  Brlve)  pro  se 
et  Lcntolio  (solvet)  6,  lib.  ;  (dépendant)  de  Esclusa. 

Prieurs  :  1096,  Bernard  ;  1211,  Hugues  ;  1306,  noble  Bertrand  de 
la  Brande  ;  1307,  Guillaume  de  Rastignac  (ailleurs  moins  bien 
Basslgnac).  sgr  prieur  ;  1349,  GulUelmus  de  Ulmo. 

Clément  VI  (1342-52),  probablement  en  1349,  unit  ce  prieuré  au 
monastère  des  Cisterciennes  de  Coiroux^  à  charge  d'y  tenir  curé 
et  même  nombre  de  religieuses  qu'il  y  avait  de  moines  (3  ou  4 
probablement).  On  ne  commence  pourtant  de  le  trouver  prieuré  de 
lilles,  en  leurs  mains,  qu'en  1499.  Elles  nommaient  le  congrulste 
(dit  cependant  prieur-curé  1744)  de  cette  paroisse  sous  le  vocable 
de  saint  Loup,  évêquo  de  Limoges.  Ce  saint  était  fêté  Ici  le  22  mal, 
au  point  d'y  attirer  les  gens  auj.  encoi*e  à  sa  dévotion,  changée  en 
foire.  Il  y  avait  gracieuse  église  romane,  avec  absidioles  et  croisil- 
lons; autel  Notre-Dame,  récent  :  communauté  de  llUeuls  dès  1646, 
\yo\\Y  le  moins. 
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Seigneurie  :  Le  prieur,  puis  ces  dames  en  eurent  en  seul  la 
justice,  etc.,  exercée  par  un  Juge  spécial  ici  1610,  1735.  Le  registre 
de  l'élection  de  Brlve  (1),  d'environ  1750,  porte  :  Les  religieuses  de 
Colroux  sont  daines  d'Albignac,  à  cause  du  prloré  qui  est  k  elles. 
La  cure  est  à  leur  nomination,  et  de  la  collation  de  l'évéque  de 
Limoges.  Les  religieuses  payent  pension  au  curé  et  prennent  les 
dîmes  —  avec  force  rentes  —  (2).  Paroisse  de  124  feux,  10  paires 
de  bœufs  et  13  de  vaches. 

Cette  cure,  à  laquelle  Jean  Vergne  fut  nommé  par  bulle  de 
Léon  X  du  1"  juin  1517,  perdit  son  presbytère  par  vente  nationale 
faite  pour  450  llv.  en  faveur  de  Jugla  de  Lanteull.  Elle  avait  Pala- 
zlnges  pour  annexe  vers  1771  ;  desservait  350  communiants,  payait 
30  llv.  de  décimes  et  avait  pour  curé,  Duchamp  depuis  1767.  Le 
prieuré  valait  1,500  llv.  sous  Louis  XIV,  au  temps  de  doin  Col.  Ne 
pas  le  confondre  avec  l'abbaye  de  cisterciens  d'Aubignac,  comm. 
de  Saint- Sébastien  (Creuse),  fondée  par  celle  de  Dalon  en  1138, 
fille  à  son  tour  d'Obazlne. 

1540,  dame  Marguerite  de  Bar,  prieuresse  d'Albignac,  qui  fit 
alors  sa  nommée  à  l'évoque  de  Limoges  son  suzerain  (3),  avait  ainsi 
cens  et  rentes  ès-parolsses  d'Albignac,  Beynac,  Lanteull,  Dampnlac, 
Palazlnges,  allant  à  40  sétlers  froment,  100  de  seigle,  25  d'avoine, 
15  liv.  tournois  ;  sur  quoi,  chargée  de  la  congrue,  d'un  juge  et  de 
10  setters  d'aumône  lors  de  la  cène  (évidemment  aux  pauvres  du 
Heu).  Elle  n'était  pas  déclmatrlce  unique,  car  (sans  date)  vers 
1500,  le  s'  de  Lanteull  fit  hommage  à  Colroux,  puis  au  s'  prieur 
(sic)  d'Albignac,  à  cause  des  dimes  (4).  Colroux  (1610)  avait  fonda- 
nte ici,  etc.,  sur  Alblgnac,  Mlallet,  Crozade,  Bournazel,  Auzelou, 
la  Coste,  Flaugeac,  Chièze,  Peyreflche,  Omblnac,  Borle,  Vlalar,  le 
moulin  du  Prieur,  3  domaines  et  1  moulin.  On  peut  donc  déjà 
pressentir  combien  M.  Poulbrière  se  trompe  lourdement  (confon- 
dant Alvlgnac,  Lot,  sur  frontière  et  en  la  vicomte  de  Turenne)  en 
mettant  ici  les  Quinhard,  marchands  enrichis  à  Brlve,  puis  deve- 
nus seigneurs  d'Alc/gnac  et  d'Estavels  (Brlve)  au  xvr  siècle. 

Un  émigré  (d'Aveyron  vraisemblablement),  nommé  Alblgnac, 
dit  Brilla t-Savarln,  qu'on  fait  venir  probablement  à  tort  de  la 
présente  paroisse  (il  n'est  d'ailleurs  pas  nécessairement  à  présumer 
noble,  et  on  l'aura  fait  voisin  du  parasite  et  gourmand  Montmaur 
pour  faire  le  trio  avec  Pourceaugnac),  d'Albignac  se  fit  à  Londres 


(1)  Ghartrier  de  Gosnac,  de  M**  la  marquise  douairière  de  Gosnac,  née  de  Féais 
de  Laprade. 

(?)  NouR  en  parlerons  plus  en  détail  sous  la  rubrique  :  GoirouT,  î^  Tan.  Obuzinc. 
(Papiers  de  M.  Elle  Massénai,  etc.). 

(3)  G,  2,261,  Arch.  de  la  Haute-Vienne. 

(4)  Bruel. 
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une  si  grande  réputation  pour  assaisonner  la  salade,  où  11  mettait 
un  peu  de  tout,  qu'il  y  reçut  de  grands  présents  et  devint  le  grand 
saladier.  Le  môme  historiographe  dit  que  noble  Marot  d'Alblgnac 
avait,  au  xy*  siècle,  la  garde  des  biens  prieuraux  de  la  Saulière 
(Ussac).  M"  François  de  Jaufre  était  notaire,  en  1527,  au  bourg  qui 
nous  occupe. 

Ce  lieu,  dont  l'appellation  est  dérivée  du  nom  romain  Albinus, 
avec  le  suffixe  gaulois  ac,  la  terre  d'Albinus,  est  mis  en  la  vicairie 
de  Beynat  par  M.  Deloche,  mais  comme  11  a  commis  plusieurs 
erreurs  d'identlflcation  de  noms  de  lieu,  on  serait  bien  aise  d'en 
avoir  d'autres  preuves.  C'était  une  collecte,  en  1686,  de  l'élection 
de  Brlve,  taillée  560  liv.  pour  80  feux,  ayant  pour  seigneur  princi- 
pal Coiroux.  La  paroisse  appelait  au  sénéchal  de  Brlve,  xvir  siôc. 
Ce  fut  un  pays  très  boisé,  comme  en  témoignent  les  noms  de 
lieux  ;  Qulcolagne,  inversion  de  Coculagne  (bols  à  coucous,  cocu- 
lus),  Plelne-Fage,  Auzelou,  etc.  Coiroux,  au  xvir  siècle,  avait  des 
rentes  disséminées  sur  toute  la  paroisse,  sauf  la  Fourest  et  le 
Brêull,  et  possédait  vigne,  garenne,  pressoir  et  four  banal  au 
bourg,  avec  la  maison  du  prieur  ;  prenait  une  toison  pour  10 
brebis,  une  toison  d'agneaux  sur  10,  une  charge  de  vin  pour  10 
charges  (1). 

AUZELOU  (L'I,  repaire,  à  Guy  de  la  Serre  en  1626  ;  habité  en  1722 
par  S'  Annet  de  La  Serre,  chevalier  de  Saint-Louis,  lieutenant  de 
cavalerie  ;  en  1739  tenu  par  Jean  de  La  Serre,  s'  de  La  Reynle, 
demeurant  à  la  Marquisie(Saint-Genès-lès-Curemonte)  (2).  Antoine 
de  La  Serre,  seigneur  de  La  Reynie  (très  probablement  en  la 
commune  de  Sainte-Féréole),  garde  du  corps,  habitait  son  caslel 
de  Lauzelou  en  1760.  En  1776  11  est  s'  aussi  de  La  Faurle  et  a  pour 
sœurs  ;  1»  D"«  Marie-Jeanne  de  La  Serre  de  Lotonle  :  t  D"«  Marie- 
Anne  de  La  Serre  de  l'Ozelou,  tous  trois  y  demeurants.  En  1785  on 
trouve  le  s'  du  Teil,  écuyer,  et  la  dame  Marie  de  Lasserre,  son 
épouse.  Jouissant  en  privilège,  en  la  paroisse,  par  décision  de 
monseigneur  l'Intendant,  sur  la  permission  accordée  par  l'ellec- 
tlon  (3),  maison,  jardin,  3  séterrées  1/2  pré  1"  qualité,  et  3  sét.  1/2 
de  2"*.  —  La  Révolution  mit  en  vente,  au  détriment  de  l'émigré 
Jean  Castre  de  Tersac,  écuyer,  demeurant  à  Brlve,  le  bien  de 
r Auzelou,  238  seterées  tout  tenant,  composé  de  malsons,  granges, 
prés,  terres,  vignes,  guerenne  et  champfroids.  Les  Meynard  de 
Beaulleu  auraient  eu  l' Auzelou  que  M.  Du  Champ  vendit  derniè- 
rement, m'a-t-on  dit. 

Le  Bayle,  dût  évidemment  son  nom  à  ce  qu'il  fut  la  résidence 
du  bailli  prleural. 

(1)  Arcb.  Corr.,  H,  81. 

12)  Eludes  Grenailles  et  de  Teyssicu.  à  Beaulleu,  et  Lacroix,  à  Meyssac. 

(3)  Arch.  CoiT.,  C,  n»  170. 
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La  Borie  Blanche  (probablenienl  par  opposition  à  autre  Borle 
sous  bols  et  obscure),  flef  en  1651  de  Pierre  Dupuy,  bourgeois,  y 
demeurant  le  5  Juin  ;  habité  par  Catherine  Dupuy,  veuve  de 
Jacques  de  La  Molhe,  écuyer,  seigneur  de  Veyrat,  1704;  en  1720, 
le  1"  mars,  par  noble  Jacques  de  La  Mothe  Flômont,  seigneur  de 
Veyrat  ;  en  1739,  par  François  La  Mothe,  flls  de  Catherine.  La 
tour  a  été  rasée  vers  1878.  M.  Duverdier  de  Cramler  a  hérité  en 
1875  de  cette  propriété,  de  M.  Antoine  Juin  de  Monteil,  dont  l'aïeul 
Juin  Tavait  acquise  de  la  dite  Catherine. 

En  1682,  vivait  D"«  Dominique'  de  Dupuy,  fllle  à  feu  Pierre  Du- 
puy s'  de  Glaudy,  lequel  habitait  La  Borie  Blanche. 

Le  Bouhnazel,  noble  Jean-Louis  Laniothe  s'en  dit  seigneur  en 
1734-39-81. 

.  Ombinat,  Pierre  et  Etienne  et  Boson  de  Lanteul  donnent  à 
l'abbaye  d'Obazlne  des  rentes  sur  le  mas  de  Curlauret  sis  à  Umbi- 
nac,  et  Pierre  de  Robert  de  La  Garde  la  gratifie  de  ses  droits  sur  le 
bols  d'Obazlne^  avec  un  quart  de  la  borderie  de  la  Bulgrla,  au 
XII'  siècle. 

PiERREFiGHE,  1743>  Jurldlctlon.  —  S'  Jacques  Fournet  de  Beau- 
clair, ailleurs  mal  Bauchert,  bourgeois,  demeurant  à  Pierrefiche 
en  1743.  Les  deux  frères  Fournet,  bourgeois  d'Albignac,  étaient 
alors  patrons  laïques  de  la  chai)ellenie  de  Saint-Roch,  fondée  le 
3  mars  1685  par  feu  M^  Jean  Fournet,  curé  de  Sanilhac  (Dordog.î, 
en  l'église  Notre-Dame-des- Vertus,  paroisse  de  Sanilhac,  en  Péri- 
gord  (1). 

QuicoLAGNE,  Pierre  de  Lagarde,  coselgneur  du  dit,  fit  tenir 
assises,  en  1480,  à  Cogulanhe,  en  la  grange  de  Jean  Fochier  et  sur 
la  chaussée  de  l'étang  de  Chauzès  (Lagarde),  etc.  En  1740,  domaine 
de  François  Lamothe,  écuyer,  seigneur  de  Flomont  (Meyssac). 
Aujourd'hui  à  M.  Bernical. 

ViALARD,  seigneurie.  Nous  hésitons  à  y  placer  les  Martin  de 
Vlllard,  écuyers,  1470,  seigneurs  du  Vlalard  (2).  Le  comté  de 
Montignac  eut  des  Martin  du  Bigord.  Au  5  mal  1513,  Guillaume  de 
Lanteuil  vend  ce  Vlalard  à  François  de  la  Forestie,  de  Brlve,  et 
définitivement  en  1529.  La  prleuresse  (3)  d'Alblgnac  aliéna,  en 
1572,  des  rentes  sur  Vlalard  à  Guy  Vinagles,  ailleurs  Vinharies, 
S'  du  Vlalar,  mari  d'Anne  (1"  du  nom)  de  Malefayde  (4).  —  Voici 
1564-71-86  Etienne  de  Lcstang,  seigneur  du  Vlalard  (nous  ne  savons 
comment),  président  et  lieutenant-général  à  Brlve,  famille  éteinte 
avant  la  recherche  des  vrais  nobles,  dit  Laine.  Le  vicomte  de 

(1)  Minutes  de  M*  Malraariel,  en  l  élude  de  M"  TouIzhc.  notaire  au  Puy-d'Arnac. 
(?)  Arch.  des  Basscs-Pyrén.  montre  des  nobles  du  Uas-Liniousin. 

(3)  Arch.  nat.,  G  8,  1284. 

(4)  Chartrier  de  Cosnac. 
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Turenne,  Je  10  décembre  1598,  Investissait  du  Vlalard  le  s'  de 
Dury  (évidemment  Albert  Noiret,  s'  de  Dury,  vivant  en  1593)^ 
qui  acheta  le  Vialard  le  29  mal  1596  de  M.  de  l'Eslang.  M.  de  Sahu- 
guet  l'acquit  au  4*  Juillet  1605.  Nadaud  signale  au  Vialard  de 
Palazlnges  (erreur  pour  celui-ci)  une  chapelle  rurale  Salnt-Roch> 
pour  1605.  Son  vivifiant  patronage  n'y  devint  pas  moins  nécessaire^ 
puisqu'  «  on  parfuma  le  Vialard  n,  vers  1630,  contre  la  peste.  En 
1616,  Denis  Sahuguet,  s'  du  Vialard,  était  contrôleur  en  l'élection 
de  Brive.  A  quinze  ans  de  là  environ.  Sahuguet,  conseiller  élu, 
s'  du  Vialard  et  du  Pul  d'Arnac  (Ij.  En  1644,  Jacques  Sahuguet, 
écuyer,  seigneur  du  Vialard,  hommage  à  Turenne  ses  renies  sur 
le  Vialard,  juridiction  de  Lanteuil,  avec  toute  Justice.  Le  Vialard 
ayant  un  ordinaire  en  1702,  il  faudrait  entendre  ;  rentes  au  Via- 
lard plus  la  Juridiction  de  Lanteuil.  Le  15  décembre  1704,  Joseph 
Sahuguet  d'Araarzy,  s'  du  Vialard,  eut  ses  lettres  de  noblesse  (2). 
Hugues-Joseph  de  Sahuguet  d' A marzy,  seigneur  du  Vialard,  Saint- 
Michel,  Marilhac  et  Vaujours  (probablement  Sainte  Féréole  et 
Saint-Vlance),  président  au  présidial  de  Brlve  en  1730.  En  1872, 
Le  Vialard  appartient  aux  Juln-La-Mlraudle,  et  le  castel  au 
docteur  Vlalle. 

Mais,  comme  correctif  au  i)aragraphe  ci-dessus,  nous  ajouterons 
qu'il  est  malaisé  encore  de  démêler  à  fond  les  propriétaires  des 
deux  flefs  homonymes  du  Vialard  d'Alblgnac  et  du. Vialard  de 
Lanteuil.  Le  deuxième  mouvait  de  Turenne  en  1672,  et  M.  Poul- 
brlère  y  place  au  x\v  siècle  les  Lanteuil,  puis  les  la  Forestle,  xvr 
et  XVII*  siècles.  Enfin,  les  Lestang  et  les  Sahuguet  par  achat  de 
1605  (et  les  Dury  1596).  —  C'est  beaucoup.  Passe  pour  les  Lanteuil, 
Forestle,  Nolret  et  Lestang.  Ne  faudralt-U  pas  réserver  pour  notre 
Vialard  les  Sahuguet  ?  Nous  aviserons  et  compléterons  en  traitant 
de  Lanteuil. 

La  Révolution  ôta  leurs  biens  :  1»  à  François  Du  Champ,  domai- 
nes exploités  par  Jean  Péllssler,  métayer  à  l'Evescat  et  par  G. 
Laumont,  métayer  à  La  Tronche  ;  2*  à  l'émigré  Dumontell,  adju- 
gés  pour   6,160    liv.  ;   3'  biens  des  Ursullnes  de  Tulle,  adjugés 

932  llv.  ;  4«  Colroux,  a  domaine  sis  à ,  adjugé  7,600  Uv.  à 

Juglard,  b  sis  à  Flaugeac,  adjugés  7,725  llv.  à 

Le  prieur  d'Aurlol  avait,  en  1753,  des  rentes  ès-parolsses  de  Lan- 
teuil, Alblgnac  et  Daignac.  L'écuyer  d'Amadon,  demeurant  à 
Meyssac,  Jouissait  ici  des  héritages  en  1781.  Enfin  (sans  date),  le 
S'  de  Lostanges  fit  serment  de  fidélité  à  Turenne  pour  ce  qu'il  te- 
nait de  lui  dans  les  paroisses  d'Alblgnac  ou  de  Lostanges. 

(A  suivre).  J.-B.  Champeval. 

(1)  Rruel. 

(?)  Arch.  de  la  Gironde,  série  B,  vol.  78. 


LES  DEUX  TOMBES  DE  M  A  RM  ONT  EL 


Le  journal  La  Curiosité  universelle^  dans  son 
numéro  du  !•'  octobre  1894,  nous  fournit  sur  notre 
célèbre  compatriote  (1)  des  renseignements  dont 
nous  allons  extraire  les  passages  principaux. 

Marmontel,  Tauteur  des  Contes  moraux,  ainsi 
qu'il  nous  Tapprend  dans  ses  derniers  Mémoires, 
quitta  Paris  le  4  avril  1792  pour  se  réfugier  à  Saint- 
Germain,  près  d'Evreux.  De  là  il  passa  à  Govicourt, 
puis  à  Habloville  (2),  hameaux  dépendant  tous  deux 
de  la  commune  de  Saint-Aubin-sur-Gaillon  (Eure). 
Al  Habloville,  il  acheta  la  petite  ferme  de  Paray,  et 
c'est  là  qu'il  mourut  le  31  décembre  1799.  Suivant 
son  désir,  on  Tinhuma  dans  son  jardin.  Son  tom- 
beau, fort  simple,  consistait  en  une  sorte  de  crypte 
en  maçonnerie,  fermée  par  une  grille  en  fer  et  en- 
tourée de  quatre  cyprès.  On  grava  sur  une  pierre, 


(1)  Voir  sur  Marmontel  la  notice  publiée  par  M.  E.  Rupin,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société,  année  1882,  p.  611. 

(2)  Habloville  et  non  Abloville,  ou  Ableville,  comme  l'ont  écrit 
plusieurs  auteurs,  est  un  tout  petit  hameau  de  160  habitants. 
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posée  verticalement,  la  curieuse  inscription  sui- 
vante : 

Ci- Gît 
MARMONTEL 

DÉCÉDÉ  LE  31   DÉGEKBRS  1799 


0  VOUS,  mortels  curieux 
Qui  venez  visiter  ces  lieux, 
Priez  sur  le  dernier  asyle 
De  celui  qui,  par  son  style, 
Sut  développer  au  monde  entier 
De  la  morale  le  vrai  sentier. 
Versez,  jeunesse  éplorée. 
Des  larmes  sur  son  mausolée. 

Qui  commit  ces  vers  de  mirliton?  et  dédaigna  de 
faire  appel  en  dernier  lieu  aux  pleurs  de  Tâge  mûr 
et  de  la  vieillesse?  un  nommé  Théroude,  bien  fier 
sans  doute  de  signer  son  œuvre.  Que  la  terre  lui  soit 
légère  ! 

La  modeste  maison  de  Marmontel  existe  encore  (1). 
On  la  voit  à  Habloville,  située  entre  cour  et  jardin  ; 
elle  se  distingue  des  autres  habitations  par  un  perron 
de  quelques  marches.  Le  jardin  ne  possède  plus  les 
restes  de  Marmontel,  mais  on  y  a  conservé  religieu- 
sement sa  pierre  tombale  ;  les  caractères  de  Tins- 
criptionsont  aujourd'hui  presque  effacés. 

Vers  1863,  quelques  membres  de  la  famille  de 
Marmontel  manifestèrent  le  désir  de  faire  transférer 
les  restes  de  leur  illustre  parent  dans  le  cimetière  de 
Saint-Aubin,  et  des  mesures  furent  prises  à  cet  effet. 
Mais  la  réalisation  de  ce  projet  traîna  fort  en  lon- 
gueur, le  propriétaire  du  tombeau  d'Habloville  et 
les  habitants  du  hameau  se  refusant  à  Tenlèvement 

(1)  fia  maison  et  la  tombe  de  Marmontel  ont  été  reproduites  dans 
le  n*  du  ?2  octobre  t8G4  du  journal  Le  Monde  illustré. 
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de  leur  célèbre  mort,  qui  leur  attirait  la  visite  des 
étrangers  de  passage  à  Gaillon. 

L'exhumation  projetée  eut  lieu,  à  la  fin,  dans  la 
matinée  du  jeudi  8  novembre  1866  (1),  mais  sans 
cérémonie  officielle,  bien  que  l'Académie  française 
eût  été  convoquée.  M.  Gustave  Delterme  nous  en 
fait  connaître  les  motifs  dans  des  Notes  sur  Mar- 
montely  publiées  dans  ce  Bulletin  (année  1892, 
pages  235  à  269).  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce 
qui  a  été  dit  à  ce  suj^t. 

Faisons  seulement  connaître  que  le  nouveau  mo- 
nument, composé  en  grande  partie  de  l'ancien,  est 
entouré  de  quatre  cyprès  ;  il  est  des  plus  modestes, 
mais  fort  convenable.  En  voici  Tinscription  : 

Ici 

Repose 

MARMONTEL 

Secrétaire  perpétuel 

DE  l'Académie  Française 

DÉCÉDÉ 

A  Habloville 

LE  31    DÉCEMBRE   1790 

La  translation  de  ses  restes 

DANS  le    CIMETIERE   DE   SaiNT-AuBIN 

A    EU  LIEU 

LE  8   NOVEMBRE   1866 

NÉ  A  BoRT  (Corrbze)  en  1723 


«•9ii«> 


{\)  Elle  se  fit  avec  beaucoup  de  peine,  Marmontel  reposant  dans 
un  ancien  cercueil  de  plomb,  fort  épais,  ne  pesant  pas  moins  de 
380  kilos,  et  suivant  la  configuration  de  son  corps.  Ce  cercueil  pro- 
venait probablement  de  la  Chartreuse  de  Bourbon  et  avait  dû  ser- 
vir à  quelque  prieur  ou  personnage  notable,  dont  les  restes  avaient 
été  violés  sous  la  Révolution.  (Note  de  M.  L.  Mar.,  auteur  de  l'ar- 
ticle paru  dans  la  Curiosité  universelle). 


LEODUNUM 

OU 

LE  PUY  DE  VÉZY 

MONOGRAPHIE 

DE 

COLLONGES 

(CORRÊZE) 

PAR 

PAUL  BIAL 

Avec  Dessins  de  M.  Ernest  RUPIN 
(Suite,  voir  page  339) 


T.  xvni.  4  -  i 

I 
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CHAPITRE  SEPTIÈME 


Sommaire  :  Coutumes  du  vieux  GoUonges.  —  Le  Gollonges  du 
moyen  âge.  —  Lou  Rodoul.  —  Le  Collonges  romain  :  le  Cime- 
tière-Grand. —  Le  Laurier.  —  Le  Collonges  gaulois  :  Leodunum. 
—  Le  Puy  de  Vézy. 

a  En  dehors  de  trois  ou  quatre  grandes  routes,  le 
Limousin  avait  conservé  sa  sauvagerie,  son  inviabi» 
lilé  primitives.  Les  transports  s'y  faisaient  habituel- 
lement à  dos  d'âne,  de  mulet  ou  dé  cheval.  Lorsque 
Ton  m'emportait  tout  enfant  de  Meyssac  à  Brive, 
on  me  plaçait  dans  l'un  des  deux  paniers  accouplés 
particuliers  au  pays,  appelés  benastes,  qui  se  sus- 
pendaient, comme  des  sacoches^  aux  flancs  du  bât 
d'un  cheval  :  l'une  de  mes  sœurs  me  faisait  contre- 
poids ,  ou  bien  l'on  m'équilibrait  au  moyen  d'une 
grosse  pierre.  Je  me  vois  encore  balancé  ainsi  sur 
les  précipices,  regardant  par  dessus  les  bords  de  ma 
benaste  que  ma  tête  bouclée  dépassait  à  peine,  la 
profonde  et  sombre  anfractuosité  d'En-Souly  écou- 
tant avec  une  terreur  curieuse  les  contes  fantasti- 
ques qu'une  vieille  domestique  me  racontait  des 
lieux  que  nous  traversions  ou  apercevions,  de  la 
Croix  d'Ostooulan,  de  la  Chaise  du  Diable^  des 
NégronéSj  du  Saut  de  la  Chèvre  au  Puy  de  la 
Ramière  »  (1). 


(1)  Paul  Bial,  Chemina,  habitations  et  oppidvm  de  la  Gaule  au 
temps  de  César.  !'•  partie  :  Chemins  celtiques.  Paris,  Didier,  1864. 
(Edition  épuisée). 
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On  conçoit  qu'un  tel  pays  demeure  pour  ainsi  dire 
immuable  dans  son  esprit ,  ses  coutumes  et  ses 
mœurs. 

Chaque  bourg  formait  une  sorte  de  république 
isolée,  ayant  son  autonomie,  ses  idées,  ses  senti- 
ments, ses  passions  propres,  vivant  en  hostilité 
presque  permanente  avec  la  plupart  des  localités 
voisines  :  Collonges  contre  Meyssac,  Meyssac  contre 
Turenne.  Qu'un  gars  de  Meyssac  s'avisât  de  courtiser 
une  fille  de  Collonges,  voilà  la  guerre  allumée.  Les 
jeunes  Meyssagais  montaient  à  l'assaut  de  la  côte  du 
Marchadial  sous  une  grêle  de  pierres  lancées  par 
les  bras  vigoureux  des  jeunes  Collongeois  comme 
par  des  catapultes. 

Un  dimanche  de  l'an  1827^  ma  mère  et  moi  nous 
nous  trouvions  en  visite  à  Collonges.  Nous  ne  pû- 
mes rentrer  au  Monteil,  toutes  les  communications 
étant  coupées  par  la  bataille  qui  dura  fort  avant 
dans  la  nuit. 

Dans  les  communes  voisines  du  Quercy,  la  guerre 
entre  villages  montrait  un  caractère  encore  plus  mar- 
quédeférocité.J'aiassisté,undimanchede  fête  votive, 
au  combat  que  les  gars  de  Strinquels  livrèrent  à  ceux 
.de  Paunac  (Lot).  Ils  avaient  été  exclus  de  la  fête  de  ce 
dernier  village  et  prétendaient  y  prendre  part  de  vive 
force.  J'étais  émerveillé  du  courage  des  assaillants 
gravissant,  sous  une  grêle  de  pierres,  les  abrupts  par 
lesquels  ils  tentaient  d'aborder  Paunac.  Ces  batailles 
étaient  vraiment  propres  à  former  des  cœurs  intré- 
,pides^  car  il  ne  s'agissait  pas  de  luttes  pour  rire  :  on 
y  recevait  des  blessures  graves  et  il  y  allait  souvent 
de  mort  d'hommes. 
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Je  me  suis  laissé  dire  dans  mon  enfance  (mais 
c'était  peut-être  un  conte)  que  vers  1820,  les  gens 
de  Veyrac^  ayant  saisi  un  garçon  de  Détaille,  le 
tuèrent,  le  coupèrent  en  quatre  et  en  envoyèrent  un 
quartier,  comme  défi,  à  chacune  de  quatre  commu- 
nes ennemies. 

On  prétendait  même  qu'à  la  suite  de  cet  effroya- 
ble défi,  Veyracet  Bétaille  se  rendirent,  leurs  maires 
en  tète,  sur  la  prairie  des  bords  de  la  Dordogne  et 
se  battirent  à  coups  de  fusils. 

La  Révolution  de  1830  tourna  les  esprits  et  les 
passions  vers  d'autres  objets.  On  ouvrit  des  routes, 
les  commerces  mutuels  se  développèrent  et  les 
batailles  finirent. 

On  voit  donc  qu'avant  1830  nous  étions  encore,  à 
Collonges^  en  plein  moyen  âge  :  mœurs  rudes^  en- 
core grossières  et  sauvages,  au  milieu  desquelles 
florissaient  des  caractères  de  marque  et  de  mâles 
vertus. 

Quant  aux  monuments  du  moyen  âge ,  à  part 
l'église,  il  ne  nous  est  rien  resté  (1).  Il  y  avait  pour- 
tant, avant  la  Révolution,  en  avant  du  Cimetière- 
Grand,  un  tombeau  remarquable  que  le  peuple 
appelait  Lou  Rodoul. 

(1)  M.  Ernest  Rupin  m'écrit: 

a  Je  trouve  la  note  suivante  sur  GoIIonges  : 

»  On  signale  à  Collonges  une  place  appelée  de  la  Conche  ou  de 
»  la  Fontaine. 

»  Une  porte  de  ville  dite  la  Porte  Plaie. 

»  Une  autre  porte  dite  la  Porte  Double, 

»  Un  château  nommé  Château  Inférieur, 

»  Une  rue  dite  de  la  Garde,  qui  passe  devant  la  maison  Farges. 

f  La  rue  dite  de  la  Barrière. 

»  Et  les  Barrys  de  la  Veyrie  ou  de  Soutou  ou  de  Ceyrat,  de 
»  Simotiy  de  Nozièrea,  de  la  Conche  et  de  la  Buasonic  ». 

(Lettre  de  M,  Er.nest  Rupin,  du  12  juin  1806)» 
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II  fut  violé  et  en  grande  partie  détruit  pendant 
la  Terreur. 
En  1825 1  le  soubassement  formant  cénotaphe 


Sua  «n  reafi&itlen  </u Retfmil 


subsistait  encore.  Comme  il  se  trouvait  à  la  porte 
de  notre  babitation  de  la  Veyrie,  je  suis  souvent 
entré  dans  son  intérieur;  plus  souvent  encore, 
nombreux  polissons,  y  avons- no  us  jeté  des  pien'e3(l). 

(1)  Le  colonel  Bîal  afRrme.  dans  ses  Mfmoircs,  que  le  monument 
a  été  enliërcmcnt  rasé  dans  la  Révolution,  mais  c'est  une  erreur. 

Dans  le  croquis  ci-dcssua,  l'ouverture  ogivale  du  cuti  f>;auche, 
symétrique  de  celle  de  droite,  n'est  pM  bien  figurée.  En  outre, 
dans  la  perspecljve,  la  longueur  du  monument  est  beaucoup  trop 
raccourcie. 
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J*ai  donc  gardé  un  souvenir  précis  de  ce  soubas* 
sèment  et  j'en  puis  faire  la  restitution  exacte.  Quant 
à  la  construction  élégante  qui  le  surmontait,  je  ne 
la  connais  que  par  la  description  qu*en  a  donnée  le 
colonel  Bial.dans  ses  Mémoires  :  pour  cette  partie, 
la  restitution  du  monument ,  dont  je  propose  un 
croquis,  demeure  un  peu  hypothétique. 

Le  soubassement  avait  un  peu  plus  de  deux  mè- 
tres de  longueur,  un  mètre  vingt-cinq  centimètres 
de  largeur  et  autant  de  hauteur,  y  compris  le  socle 
et  la  corniche.  Celle-ci  était  formée  par  le  rebord  en 
saillie  des  dalles  qui  couvraient  le  cénotaphe. 

Le  milieu  de  chacune  des  faces  était  aminci  de 
façon  à  former  quatre  panneaux  en  parpaings.  Sur 
les  longues  faces  qui  regardaient  le  levant  et  le 
couchant,  l'assise  supérieure  du  parpaing  avait  été 
enlevée,  ce  qui  ouvrait  deux  baies  par  lesquelles 
nous  pénétrions  dans  l'intérieur. 

Voici  maintenant  comment,  d'après  les  Mémoires 
cités,  l'on  peut  concevoir  l'édifice  supérieur.  Il 
consistait  en  une  sorte  de  baldaquin  à  quatre  ouver- 
tures ogivales,  dont  la  voûte  était  extradossée  par 
une  flèche  conique  terminée  par  un  fleuron.  Les 
quatre  piliers  formant  pieds-droits  s'élevaient  à  un 
mètre  et  demi  de  hauteur  environ  et  étaient  couron- 
nés^ à  la  naissance  des  voûtes,  de  riches  chapiteaux. 
Les  Mémoires  signalent  en  outre  un  ornement  assez 
mal  défini  :  il  s'agit  d'un  «  renflement  donné  exté- 
rieurement à  la  voûte  et  qui  donne  à  l'ensemble  un 
aspect  gracieux  ». 

La  hauteur  totale  du  monument  était  d'environ 
cinq  mètres. 
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A  quelle  époque  remontait  sa  construction? 

De  quel  personnage  était-ce  le  tombeau  ? 

Que  signifiait  ce  nom  de  Rodoul  ? 

Comme,  dans  la  langue  populaire  du  pays,  le  nom 
de  Raoul  se  traduit  par  Rodoul^  le  colonel  Bial  n'a 
pas  hésité  à  donner  ce  nom  à  l'infortuné  dont  la 
Révolution  a  jeté  les  cendres  au  vent.  Cette  suppo- 
sition parait  plausible. 

Mais  quel  était  ce  Raoul  ou  Radulfe  ou  Rodulfe? 
Il  dût  être  Tun  des  plus  grands  seigneurs  du  pays, 
puisque  nul  autre  n'a  obtenu  un  monument  funé- 
raire de  cette  importance.  Dans  la  liste  généalogi- 
que des  chefs  de  la  Maison  de  Turenne,  on  ne 
trouve  que  deux  Rodulphe  :  l'un  comte  de  Turenne 
et  du  Quercy,  qui  mourut  vers  le  commencement  du 
IX'  siècle  ;  l'autre,  fils  du  précédent,  déjà  cité  comme 
archevêque  de  Bourges  et  comme  fondateur  de 
l'abbaye  de  Beaulieu.  Mais  le  premier  a  été  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Geniez^  à  Sarrazac  (Lot),  et  le 
second,  dans  le  Berry,  où  il  est  vénéré  sous  le  nom 
de  saint  Roils.  D'ailleurs,  le  ix*  siècle  ne  saurait 
aller  avec  le  style  du  monument,  qui  me  parait  avoir 
été  celui  du  xv"  siècle.  Le  problème  demeure  donc  à 
résoudre  (1). 

Je  ne  sache  pas  que  l'Histoire  ni  les  documents 
écrits  nous  renseignent  mieux  sur  le  Collonges 


(1)  «  Rodoul  ne  peut  venir  de  Radul fus -Ra^oul,  en  français,  que 
»  par  la  dégénérescence  phonétique,  relativement  récente,  de  Va 
»  médian  assourdi  en  o. 

»  Rodoul  pourrait  peut-être  s'expliquer  par  la  masculinisation 
»  normale  de  roda,  a  roue  ».  11  y  a  un  diminutif  rodoulou,  dans 
»  l'expression  enfantine  far  lous  rodoulous  dins  tous  prais,  «  se 
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romain  que  sur  celui  du  moyen  âge.  Le  hasard 
seul  a  fait  sortir  de  terre  quelques  reliefs  de  Tépoque 
gallo-romaine. 

Le  Cimetière -Grand,  vaste  communal  qui  s*étend 
entre  le  bourg  et  le  faubourg  de  la  Veyrie,  fut  un 
cimetière  de  cette  époque.  J'y  ai  vu^  en  effet,  dans 
ma  jeunesse,  pratiquer  de  profondes  tranchées,  je 
ne  sais  plus  à  quelle  occasion,  et  ces  fouilles  rendi- 
rent au  jour  de  nombreux  sarcophages  en  pierre 
que  je  juge,  d'après  mes  souvenirs,  remonter  au 
11*  ou  m'  siècle  de  notre  ère.  Ces  fouilles  s'étant 
étendues  jusqu'à  la  place  de  l'église,  on  rencontra 
sur  ce  dernier  point  les  mêmes  sépultures. 

On  ne  peut  douter,  par  conséquent,  qu'à  l'époque 
romaine,  CoUonges  n'ait  été  déjà  un  centre  impor- 
tant de  population. 

Ses  établissements  débordaient  même  jusque 
dans  les  châtaigneraies  qui  le  dominent.  On  en 
découvre,  de  temps  en  temps,  fortuitement  quelques 
restes  :  nous  possédions,  là  haut,  un  champ  dépen- 
dant de  notre  domaine  d'Aspey  et  de  la  Chanal,  au 
lieu- dit  Le  Laurier.  Le  fermier  Jancot,  défonçant 
profondément  le  sol ,  en  fît  sortir  plusieurs  sarco- 
phages de  pierre  remontant  aussi  au  n*  ou  m*  siècle 
de  notre  ère. 

»  mettre  en  boule  autour  d'un  bâton  et  se  laisser  rouler  dans  les 
I)  prés  en  pente  ». 

{Noie  de  M.  Louis  de  Nussac). 

Je  crains  bien  que  nous  ne  sachions  jamais  quel  fut  le  noble  sei- 
gneur enfermé  dans  ce  mausolée.  Vanité  des  vanités  !  Voilà  où  ont 
abouti  les  soins  pieux  de  ceux  qui  prétendirent  perpétuer  la  mé- 
moire du  défunt  par  l'érection  du  monument.  Us  ne  sont  parvenus 
qu'à  lui  faire  far  lous  rodoulous  dans  l'oubli.  C'est  peut-être  le 
rapport  le  plus  clair  qu'il  y  ait  entre  le  Rodoul  et  les  rodoulous. 
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Toutefois^  Texislence  du  Cimetière  -  Grand  me 
parait  atteindre  bien  plus  haut  que  Tépoque  gallo- 
romaine.  Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  que  jadis, 
d'après  une  vieille  tradition,  ce  fut  un  lieu  d'assem- 
blées religieuses  et  commerciales.  J'ai  vu  moi-môme, 
dans  mon  jeune  temps^  les  dernières  manifestations 
de  ces  assemblées.  Aux  Rogations,  toute  la  paroisse 
de  Collonges  (elle  s'étendait  au  Nord  jusqu'au  delà 
de  la  Châtie  et  au  Sud  jusqu'à  la  limite  du  Lot), 
toute  la  paroisse,  dis-je,  s'assemblait  et  conduisait 
son  bétail  au  Cimetière-Grand  :  bœufs,  moutons, 
porcs,  chèvres,  volailles,  toute  créature  vivante  de 
chaque  foyer  y  était  amenée  ou  apportée .  Le  curé 
venait  en  procession  donner  sa  bénédiction  en  détail 
à  chaque  groupe  familial.  Il  était  accompagné  du 
marguillier  ou  sacristain  et  du  sonneur  de  cloches, 
traînant  toutes  sortes  de  récipients  propres  à  rece- 
voir, pour  le  curé  et  pour  eux-mêmes,  les  offrandes 
des  paroissiens  plus  ou  moins  généreux  selon  leur 
contentement.  Blé,  seigle,  avoine,  orge^  sarrazin, 
maïs,  haricots,  pois,  fèves,  lentilles^  noix  et  châtaignes 
sèches,  vin,  huile,  tout  ce  qui  se  mange  ou  se  boit 
était  offert  et  accepté.  Les  plus  pauvres  apportaient 
des  paniers  CsestousJ  fabriqués  de  leurs  mains,  ou 
des  balais  (escoubosj  faits  de  branches  de  genêts. 
Mais  malheur  au  curé,  au  sacristain,  au  sonneur  de 
cloches,  si,  pendant  l'orage,  l'on  n'avait  pas  vigou- 
reusement sonné,  surtout  si  la  grêle  avait  commis 
des  dégâts  !  Les  bidons  risquaient  alors  de  rentrer 
le  ventre  vide. 

Cette  fête  religieuse  était  une  véritable  foire. 

Une  autre  assemblée  du  même  genre  avait  lieu  le 
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2,4  juin,  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  au  Cimetière- 
Grand.  Trois  mois  à  Tavance,  tous  les  enfants  à 
la  ronde  y  traînaient  les  matériaux  combustibles 
que,  chaque  jour,  ils  avaient  pu  piller.  Gare  aux 
clôtures  de  champ  en  buissons  secs  !  Mais  le  gros 
de  la  provision  consistait  en  tiges  de  patience  :  le 
choix  particulier  de  cette  plante  avait  une  raison 
mystique  que  j'ignore. 

Le  jour  de  saint  Jean-Baptiste  Ton  dressait,  au 
bas  du  Cimetière-Grand,  à  une  centaine  de  pas  en 
avant  de  la  fontaine  voûtée,  une  haute  perche  au 
sommet  de  laquelle  on  suspendait  de  nombreux 
paquets  d'ail.  On  amoncelait  autour  d'elle  les  maté- 
riaux secs  accumulés.  Toute  la  paroisse  s'assemblait 
encore  avec  le  bétail  (spécialement  les  moutons  et 
les  chèvres)  au  Cimetière-Grand.  Le  curé  s'y  rendait 
en  procession. 

Il  bénissait  le  bûcher  et  y  mettait  le  feu.  Alors, 
c'était  à  qui  sauterait  à  travers  la  flamme  ;  on  forçait 
le  bétail  à  la  traverser  ;  on  y  flambait  les  petits 
enfants  ;  on  recueillait  avec  soin  les  paquets  d'ail 
roussis  et  bénits  que  l'on  se  distribuait  pour  être 
pendus  dans  les  maisons  comme  amulettes  préser- 
vatrices contre  les  maladies  et  contre  la  foudre. 

Ne  dirait-on  pas  que  l'on  assiste  à  une  fête  du 
Bel'tem  gaulois  ?  Vraisemblablement  toutes  ces 
coutumes,  aujourd'hui  en  grande  partie  sinon  tota- 
lement tombées  en  désuétude,  avaient  leur  origine 
dans  les  ténèbres  de  la  période  celtique. 

Toutefois,  pour  le  Collonges  gaulois,  nous  som- 
mes réduits  à  là  tradition  orale,  aux  légendes.  Ces 
traditions  étaient  encore  vivantes,  il  y  a  trois  quarts 
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de  siècle  ;  mais  les  routes,  les  chemins  de  fer,  la 
civilisation  sceptique  et  la  politique  du  cabaret  les 
ont  tuées  ;  elles  demeurent  désormais  effacées  de 
tous  les  souvenirs. 

Le  colonel  Bîal,  dans  ses  Mémoires,  prétend  qu  a 
l'époque  celtique,  CoUonges  s'appelait  Leodun  et 
que  c'est  seulement  sous  la  domination  romaine 
qu'il  reçut  son  nom  actuel  de  CoUonges  auquel  il 
attribue  une  étymologie  latine. 

J'ignore  à  quelle  source  le  colonel  Bial  a  puisé  ce 
noni  primitif.  Ce  n'est  certainement  pas  dans  la 
tradition  verbale  et  locale,  parce  qu'il  a  une  tour- 
nure classique  sentant  l'érudition  et  nullement  le 
goût  de  terroir. 

Bien  que  le  colonel  Bial  fût  féru  d'archéologie  et 
que,  de  son  temps,  la  critique  en  fait  d'études  celti- 
ques laissât  beaucoup  à  désirer,  son  indication  n'est 
pas  à  mépriser  ;  car  c'était  un  homme  de  beaucoup 
de  bon  sens  et  d'une  loyauté  à  toute  épreuve.  Ce 
nom  de  Leodun  est  bon  à  recueillir  (1). 

C'est  un  Leodtmum.  Ce  nom  est  composé  de 
deux  termes  gaulois,  dont  le  second ,  dunum  (pro- 
noncez dounon)y  a  la  signification  bien  connue  de 
a  forteresse  » . 

Le  premier  terme  Léo  me  laisse  perplexe.  Est-ce 
un  nom  propre,  Leos  ?  Alors,  Leodunum  signifie- 
rait a  la  forteresse  »  ou  «  le  château  de  Leos  » .  Est-ce 


(l)Marvaud,  dans  sa  Géographie  du  département  de  /a  Corrèze 
(p.  119.  firive,  1848),  dit  que  GoHonges  s'appelait  autrefois  Leonum, 
Malte-Brun,  dans  La  France  illustrée,  donne  le  nom  de  Leolc- 
num. 

(Note  de  M.  Ernest  Rupix). 
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une  altération  du  terme  gaulois  lugo  pour  lugit  ? 
De  même  que  lugu  de  Lugu-dunum  (Lugdunum) 
a  donné  Ley  dans  Leyden,  en  Hollande,  de  même 
lugu  aurait  pu  s'altérer  en  leo  dans  Leodun,  qui 
deviendrait  un  Lugu-dunum^  «  La  forteresse  du 
Dieu  Lugos  »  (1).     . 

Quoi  qu'il  en  soit^  Leodunum  fut  certainement 
une  forteresse  gauloise. 

Mais  alors,  je  me  demande  si  c'est  bien  à  Collon- 
gesy  dans  son  site  actuel,  que  ce  nom  doit  être  attri- 
bué. Si  Ton  compare,  en  effet,  ce  site  à  ceui  du 
Puy  d'Ussolud  et  d'une  foule  d'autres  dunon  gau- 
lois, on  a  peine  à  le  considérer  comme  susceptible 
d'être  choisi  pour  une  forteresse  de  cette  catégorie. 

Je  suis  donc  conduit  à  supposer  qu'à  l'époque 
celtique,  Leodunum  ne  se  trouvait  pas  sur  l'em- 
placement actuel  du  bourg ,  mais  sur  quelque 
montagne  voisine  présentant  un  site  mieux  appro- 
prié  à  la  défense. 

Les  villes  qui  ont  changé  de  nom  en  passant  sous 
la  domination  romaine  sont  nombreuses  ;  mais  il  v 
en  a,  parmi  elles,  qui  ont  à  la  fois  changé  de  nom 
et  de  place.  Ce  sont,  en  particulier,  celles  qui  ayant 
échangé  leur  rôle  d'oppidum  de  refuge  pour  celui 
de  ville  d'industrie  et  de  commerce^  ont  dû  quitter 
leur  montagne  de  difficile  accès  pour  occuper  sur 
la  colline  ou  dans  la  plaine  une  situation  plus  com- 
mode et  plus  agréable.  Ainsi  fît  le  Bibracte  gaulois 
du  Mont-Beuvray,  qui  vint  s'asseoir  sur  le  coteau 

(1)  C'est  là  rétymologie  que  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainvillc  attri- 
bue au  nom  de  la  ville  de  Lyon.  Lugu-dunum  y  «  la  Forteresse  de 
Lugos  ».  {Rexiue  celtique,  passim]. 
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à'Augustodunum  (Autun).  Tel  aussi  V oppidum  de 
Vieille^Touloîise ,  sur  le  promontoire  élevé  qui 
domine  le  confluent  de  la  Garonne  et  de  TAriège, 
plus  tard  descendu  et  transformé  en  la  cité  palla- 
dienne  de  TolosUy  mollement  assise  dans  la  vallée, 
au  bord  de  son  grand  fleuve.  Tel  enfin,  le  Vieux- 
Poitiers  y  célèbre  par  sa  P ierre- levée ,  qui  s'est 
transporté  où  s'élève  le  Poitiers  romain  et  actuel. 

Ces  exemples  me  suggèrent  Tidée  que  notre  Col- 
longes  pourrait  bien  être  le  résultat  d'un  déplace- 
ment du  même  genre.  Au  couchant  du  bourg,  à  un 
kilomètre  environ,  se  dresse  un  plateau  élevé,  appelé 
le  Puy  de  Vézy  (1).  Une  tradition  autrefois  répandue 
dans  le  peuple,  aujourd'hui  oubliée,  racontait  que 
jadis  une  ville  y  avait  existé  et  qu'à  la  suite  d'évé- 
nements extraordinaires  elle  avait  été  détruite.  Celte 
tradition  ne  révélerait-elle  pas  la  position  du  CoUon- 
ges  primitif  sur  ce  Puy  de  Vézy?  Il  me  semble  que 
c'est  là  qu'il  faut  chercher  l'antique  Leodunum. 

De  toutes  les  traditions  collongeoises ,  la  plus 
importante  est  sans  contredit  celle  du  Puy  de  Vézy. 
Je  l'ai  souvent  entendu  raconter,  dans  mon  enfance, 
par  diverses  personnes  ;  mais  nulle  leçon  n'était 

(1)  «  Vézy  du  Puy  de  Vézy  (PeucK  Pech  ou  Pey  de  Vezi)  ne 
»  serait-il  pas  le  même  tënement  que  celui  dont  se  titrait  ou  se  dé* 
0  nommait  la  famille  Vézy  de  Beaufort,  existant  encore,  originaire 
»  des  parages  de  Turenne  ?  » 

[Note  de  M.  Louis  de  Nussac). 

Cette  origine  du  nom  des  Vézy  est  probable,  mais  je  ne  connais 
aucun  titre  qui  la  justifie  (voir  au  chapitre  quatrième,  pages  384  et 
385,  ce  qui  a  été  dit  de  la  famille  Vézy. 

La  carte  d'Ëtat-Major  (feuille  de  Brivc)  porte,  pour  le  hameau 
qui  se  trouve  sur  le  plateau,  l'indication  :  Le  Puy  de  Vézie,  C'est 
là  une  leçon  inexacte  :  Vézie  se  dirait  Vézio  dans  la  langue  du 
pays  ;  or  le  peuple  dit  Vézi  et  non  Vézio, 
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aussi  claire  ni  aussi  complète  que  celle  que  m'a 
maintes  fois  répétée  Tata  Tounitou.  C'est,  par 
conséquent,  cette  dernière  leçon  que  je  vais  rap- 
porter. 

Pour  faire  goûter  cette  légende  dans  toute  sa 
saveur  originale,  il  faudrait  la  servir  dans  la  vieille 
langue  limousine,  en  quelque  sorte  à  l'état  naturel. 
Mais  je  ne  parle  presque  plus  cette  langue.  D'ail- 
leurs, pour  restituer  la  chaîne  du  récit,  il  m'a  fallu 
faire,  pour  ainsi  dire^  des  fouilles  profondes  dans  les 
couches  superposées  des  souvenirs  d'une  longue  vie. 
Dans  ce  travail  de  restitution,  j'ai  apporté  les  qua- 
lités et  les  défauts  de  mon  esprit  ;  j'ai  dû  incons- 
ciemment imprimer  à  mon  récit  le  cachet  de  ma 
facture. 

Je  puis  donc  affirmer  que,  pour  le  fond  y  l'his- 
toire que  je  vais  raconter  est  réellement  ce  que  j'ai 
autrefois  entendu  ;  mais,  quelque  sincère  effort  que 
j'aie  fait  pour  reproduire  mon  modèle,  je  ne  saurais 
donner  la  même  garantie  de  réalité  pour  la  forme 
littéraire  de  la  légende. 
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Sommaire  :  Le  clan  de  Turenne,  son  chef  et  ses  deux  fils.  —  Vindo 
lo  Limouselto.  —  Le  départ  pour  la  guerre.  —  Complots  du 
Lè'Bérou,  —  Vœu  de  la  LimoiChette. 

C'était  du  temps  où  nous  étions  païens. 

Mais  si  Jésus  n'était  pas  encore  né  dans  Tétable 
de  Bethléem,  le  bon  Dieu  s'apprêtait  à  envoyer  sur 
la  terre  ce  doux  enfant  de  miséricorde,  car  de  grands 
prodiges  et  d'effroyables  malheurs  furent  les  signes 
précurseurs  de  son  avènement. 

Sache  bien,  en  effet,  mon  fils  (ainsi  m'appelait  ma 
tante  dans  sa  tendresse),  que  du  moment  que  le  bon 
Dieu  veut  nous  favoriser  de  quelque  grâce,  le  diable, 
toujours  aux  aguets,  flaire  son  idée,  prend  l'avance 
et  déverse  sur  nos  têtes  des  torrents  de  calamités. 
Cette  fois  là,  le  délégué  de  Satan  fut  l'empereur  de 
Rome,  César. 

Avant  la  guerre  de  César,  le  chef  de  notre  canton 
résidait  à  Turenne. 

Celte  résidence  n'était  pas  le  château  formidable 

T.  XVIII.  4-2 
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dont  on  admire  les  ruines  imposantes  :  les  forteresses 
du  bon  vieux  temps  n'étaient  pas  encore  devenues 
des  nids  de  vautours.  A  cette  heureuse  et  lointaine 
époque^  la  demeure  d'un  chef  s'honorait  d'être  la 
maison  de  son  peuple  et  l'asile  du  voyageur  étran- 
ger. A  la  crémaillère  pendait  à  perpétuité  la  marmite 
de  cuivre  où  cuisaient^  incessamment  renouvelés, 
des  quartiers  de  viande  :  à  toute  heure,  l'hôte  in- 
connu, arrivant  fatigué  et  affamé,  trouvait  à  la  table 
commune  des  maîtres  et  des  serviteurs,  une  place 
pour  se  délasser^  une  portion  abondante  pour  se 
rassasier. 

Dans  le  «  Clos  de  Turenjie»,  autour  de  la  résidence 
du  grand  chef  établie  sur  la  plate-forme  du  rocher, 
se  groupaient,  comme  les  poussins  sous  les  ailes  de 
la  poule,  les  habitations  de  sa  nombreuse  parenté 
et  de  ses  guerriers  plus  nombreux  encore. 

Le  Maître  était  riche  :  il  comptait  ses  bœufs  par 
centaines,  ses  moutons  par  milliers.  Il  ensemençait 
de  vastes  étendues  de  terres.  Ilcueillaitles  pommes, 
les  châtaignes,  les  noix  à  pleins  sacs.  A  sa  table,  un 
vin  abondant  réjouissait  tous  les  cœurs. 

C'était  vraiment  un  grand  chef. 

Il  s'appelait  Bial  lou  Mountéliou  [n'oxxhWons  pas 
que  c'est  Tata  Tounitou  qui  parle). 

11  avait  deux  fils,  semblables  entre  eux  comme 
le  soleil  ressemble  à  un  cul-de-marmite. 

L'aîné  était  grand,  fort  et  beau,  magnifique  dans 
les  jeux,  terrible  dans  les  exercices  de  la  guerre. 

11  saisissait  au  passage,  par  les  cornes,  un  taureau 
emporté  et  furieux,  le  renversait  à  terre  et  l'y  main- 
tenait les  quatre  pieds  en  l'air. 
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Il  brandissait  un  bâton,  comme  Dieu  la  foudre, 
et  d*un  seul  coup  assommait  un  bœuf. 

Avec  une  pierre,  il  abattait  un  bélier  à  trente  pas. 
Lançant  sa  hache  à  vingt-cinq  pas^  il  coupait  en 
deux  un  chêne  de  cinquante  ans. 

Quel  superbe  gars  il  faisait  I 

Les  malins  disaient  tout  bas  qu'il  était  entré  dans 
le  trou  de  la  Fatulièro  dé  Coummery  «  la  fée  de 
Coummer  »,  et  qu'il  en  était  sorti  le  plus  beau,  le 
plus  fort,  le  plus  favorisé -des  hommes. 

Pour  sa  beauté,  sa  vaillance  et  sa  générosité,  ses 
compagnons  l'avaient  surnommé  Lou  Rey ,  «  Le 
Roi  y>  (1). 

Son  frère  n'était  ni  grand  ni  beau  :  trappu,  large 
et  épais  des  épaules,  avec  un  cou  de  taureau  sur- 
monté d'une  tête  énorme,  il  était  prodigieusement 
fort,  mais  sans  adresse.  Il  suppléait  à  ce  défaut  par 
la  ruse. 

C'était  un  vilain  et  mauvais  gars. 

Comme  par  son  caractère  sombre,  sournois  et 
perfide  il  tenait  du  loup  et  du  renard,  ses  compa- 
gnons l'avaient  surnommé  Loit  Lé-Bérou,  a  Le 
Loup-Garou  ». 

Le  Maître  du  «  Clos  de  Turenne  »  avait  recueilli 
sa  nièce,  fille  de  son  frère  tué  dix  ans  auparavant 
dans  un  combat  livré  sur  les  brousses  de  Malepeyre 

(i)  n  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  cette  coïncidence 
bizarre  qui  a  fait  appliquer  ce  surnom  de  Lou  Rey  à  ce  héros  do 
la  légende  et  à  un  membre  de  la  famille  Bial,  nommé  au  chapitre 
cinquième  du  Livre  précédent,  pour  les  mômes  qualités  physiques 
et  morales.  Nous  avons  déjà  signalé  un  fait  de  récurrence  analogue 
dans  une  famille  à  propos  du  Docteur  Joseph  Cerou. 
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entre  les  gens  de  Brive  et  ceux  de  Turenne  :  il  élevait 
Torpheline  comme  sa  propre  fille. 

Elle  s'appelait  VindOy  mais  elle  portait  habituel- 
lement le  surnom  de  Lo  LimousettOy  parce  que 
son  père  avait  possédé,  dans  la  montagne^  un  do- 
maine en  un  lieu-dit  Peyro-limouso  et  qu'elle  y 
était  née. 

Svelte  comme  un  peuplier,  blanche  comme  un 
lis  :  sa  blonde  chevelure  couvrait  son  échine  comme 
une  mante  tissée  avec  les  rayons  du  soleil. 

A  travers  les  mèches  de  ses  cheveux  dorés^  ses 
yeux  fleurissaient  comme  deux  bleuets  dans  les  blés. 

Sa  bouche  était  un  coquelicot  :  lorsque  s'entr'ou- 
vrait  la  rouge  fleur  de  ses  lèvres.  Ton  entrevoyait  un 
trésor  de  perles  fines. 

C'était  vraiment  un  beau  brin  de  fille.  Et  bonne, 
et  douce,  et  rieuse,  la  main  toujours  ouverte  : 
c'était  la  joie  et  la  lumière  de  Turenne. 

On  disait  aussi  d'elle  avec  mystère  qu'elle  avait 
eu  la  hardiesse  d'entrer  dans  le  trou  de  la  Fatulièro 
et  qu'elle  en  était  sortie  belle  comme  le  jour,  bonne 
comme  la  fleur  de  froment,  sage  comme  sainte 
Agnès,  savante  comme  sainte  Barbe,  et  dotée  d'une 
bague  d'or  enrichie  d'une  pierre  qui  était  fée. 

La  Limousette  n'avait  qu'à  porter  le  chaton  de 
sa  bague  à  l'oreille,  elle  entendait,  en  son  esprit,  la 
réponse  de  la  sagesse  divine  à  toute  question.  Par  ce 
privilège,  elle  était  devenue  un  oracle.  On  l'aimait 
à  l'adoration  et  on  la  craignait,  comme  Ton  aime  et 
l'on  craint  à  la  fois  tout  ce  qui  tient  du  divin. 

Les  deux  frères  Taimaient  chacun  à  sa  manière. 
Un  sourire  d'elle  épanouissait  l'admiration  enthou- 
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siaste  et  la  tendresse  du  Rey  jusqu'au  dévouement 
absolu  :  sous  la  vigilante  autorité  du  père,  un  regard 
sévère  de  la  jeune  fille  matait  les  mauvais  instincts, 
les  emportements  jaloux  du  Lé-Bérou, 

On  vivait  donc  tranquille  et  heureux  au  «  Clos  de 
Turenne  » .  Mais  le  bonheur  sans  nuage  ne  dure 
guère:  une  nuit,  on  vit  des  feux  allumés  sur  les 
sommets  des  puys;  ils  annonçaient  l'approche  de 
de  Tennemi  :  César  arrivait  sur  nous. 

La  jeunesse  s'arma  et  partit  avec  le  Rey  pour 
l'Auvergne  et  pour  plus  loin. 

Une  autre  bande,  et  ce  n'étaient  pas  les  meil- 
leurs ,  conduite  par  Lé-Bérou ,  alla  rejoindre  les 
gens  du  Quercy. 

Bientôt  le  père  lui-même.  Le  Mountélioiiy  dut 
marcher  au  loin  avec  les  hommes  d'âge,  avec  les 
vieux  guerriers. 

On  demeura  longtemps  sans  avoir  de  leurs  nou- 
velles. Mais  le  <r  Garou  »,  le  Lé-Bérou  reparut  à 
Turenne  avec  ses  estafïiers.  Il  prétexta  son  retour  de 
la  nécessité  de  défendre  le  clan  abandonné.  11  avait 
d'autres  desseins.  La  longue  absence  de  son  père  et 
de  son  frère  lui  avait  suggéré  la  coupable  pensée  de 
s'emparer  du  pouvoir  en  se  faisant  proclamer  grand 
chef  et  Maître  sans  partage  de  Turenne  :  il  satisferait 
sa  passion  pour  la  Limousette  en  la  prenant  pour 
femme.  Il  finit  même  par  se  persuader  qu'il  était 
inutile  d'attendre  plus  longtemps,  les  autres  ne 
devant  jamais  revenir  ;  d'ailleurs,  s'ils  revenaient,  il 
aviserait. 

Il  essaya  d'abord  de  gagner  l'adhésion  de  la 
Limousette  à  ses  projets  par  toutes  sortes  de  cajole- 
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ries  ;  les  moyens  de  persuasion  ne  réussissant  pas, 
il  en  vint  aux  menaces. 

La  jeune  fille  était  trop  avisée  pour  résister  de 
front  à  ce  brutal.  Après  avoir  porté  son  talisman  à 
Toreille,  elle  dit  à  son  persécuteur  : 

—  Seigneur,  j'ai  fait  le  vœu  de  ne  point  accepter 
de  mari  que  je  n*aie  filé  le  lin  nécessaire  pour  six 
douzaines  d'aubes,  et  la  laine  pour  deux  douzaines 
de  robes  blanches,  le  tout  promis  aux  prêtres  de  la 
montagne. 

Elle  espérait  ainsi  gagner  assez  de  temps  pour  que 
le  Mountéliou  et  le  Rey  revinssent  de  la  guerre. 

Le  a  Garou  »  devina  bien  la  ruse  ;  d'ailleurs,  le 
scrupule  de  violer  le  vœu  religieux  de  la  jeune  fille 
ne  l'arrêtait  pas,  car  c'était  un  mécréant.  Il  avait 
sucé  ce  vice  d'impiété  avec  le  lait  de  sa  nourrice, 
laquelle  appartenait  à  un  peuple  d'une  autre  race 
demeurant  dans  les  bois  et  qui  ne  croyait  ni  à  Dieu 
ni  à  diable.  C'est  par  cette  assimilation  d'un  méchant 
lait  que  les  braves  gens  s'expliquaient  comment  le 
fils  d'un  si  bon  chef  pouvait  marquer  si  mal.  Le 
Lé'Bérou  eut  donc  l'idée  de  passer  outre  ;  mais  la 
crainte  d'encourir,  par  l'emploi  de  la  violence,  la 
haine  de  celle  dont  il  voulait  faire  sa  femme,  l'arrêta. 
Il  jugea  donc  politique  de  consentir  au  délai  sollicité 
par  la  Limousette. 

Celle-ci  se  mit  à  l'œuvre  bien  doucement.  EUe^ 
qui  filait  divinement  comme  la  reine  Bertlie,  se 
montrait  paresseuse ,  maladroite  :  elle  laissait 
tomber  son  fuseau,  elle  cassait  son  fil  à  tout  mo- 
ment. Elle  trichait  même  tant  qu'elle  pouvait,  la 
pauvrette,  en  dérobant  et  brûlant  en  secret  une 
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partie  de  son  œuvre.  Tout  de  même,  elle  trouvait 
qu'elle  allait  trop  vite. 

Chaque  soir^  son  tyran  examinait,  mesurait  son 
travail  ;  il  grondait,  il  grondait  sans  cesse,  trouvant 
qu'elle  allait  trop  lentement. 

D'un  autre  côté^  celui-ci  ne  perdait  pas  son  temps. 
Depuis  le  départ  des  hommes  pour  la  guerre,  les 
jeunes  gars  avaient  poussé  :  nombre  d'entre  eux 
étaient  devenus  hommes.  La  plupart  demeuraient 
fidèles  au  souvenir  du  Maître  et  à  leur  devoir  d'af- 
fection et  d'obéissance  ;  mais  quelques-uns,  s'aban- 
donnant  à  l'oubli  des  absents,  se  tournaient  du  côté 
du  soleil  levant  et  prêtaient  une  oreille  complaisante 
aux  suggestions  de  l'usurpateur.  En  se  joignant  à 
la  bande  du  Lé-BéroUj  ils  formaient  autour  de  lui 
un  parti  prépondérant  à  Turenne. 

Et  les  Maîtres  ne  revenaient  toujours  pas  ;  et  les 
fusées  de  lin  et  de  laine  s'amoncelaient  dans  la 
corbeille  de  la  fileuse.  Le  terme  fatal  approchait. 

Malgré  son  grand  courage,  la  Limousette  voyait 
venir  ce  moment  avec  angoisse.  Elle  s'ingéniait, 
mais  elle  n'arrivait  pas  à  rien  imaginer  pour  allon- 
ger le  délai  déjà  difficilement  obtenu.  Elle  portait  sa 
bague  à  l'oreille,  mais  elle  n'entendait  que  des  pré- 
sages de  malheur  ;  le  talisman  lui  chantait  ce  perpé- 
tuel refrain  : 

0  lo  plantso  d'Auoubia, 

1  0  un  oouzel  que  toudzour  tsanto  : 

Ottén-t'i  !  Ottén-t'i  !  (l), 

(1)  «  La  connaissance  de  la  graphie  uéo-romane  pour  écrire  le 
patois  selon  la  logique,  est  absolument  nécessairo  dans  les  travaux 
sur  les  traditions,  Thistolre  et  la  topographie  :  tenir  surtout  compte 
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«  A  la  planche  (passerelle)  d'Aubiac, 
»  Il  y  a  un  oiseau  qui  toujours  chante  : 

»  Attends-t-y  !  Attends-t-y  !  (prends  garde  !)  » 

Le  ciel  lui-même,  tout  en  Tavertissant,  semblait 
rabandonner.EUe  était  au  désespoir. 


de  la  déformation  de  l'a  soit  dans  la  composition  ou  la  finale  des 
mots,  l'a  bref  et  Ta  muet  que  l'on  doit  rétablir  pour  des  raisons  de 
bonne  tradition  et  d'origine  étymologique.  Pour  cela,  consulter 
Joseph  Roux,   Grammaire  limousine  ».  {Note  de  M.  Louis  de 

NUSSAC). 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  délicate  théorie  ;  je  me 
borne  à  faire  quelques  réserves.  Les  règles  données  par  M.  l'abbé 
J.  Roux  et  par  M.  L.  de  Nussac  peuvent  convenir  pour  les  érudits, 
mais  nullement,  à  mon  humble  avis,  pour  les  profanes.  Elles  au- 
raient pour  effet  de  supprimer,  dans  la  langue  écrite,  toutes  les 
variétés  dialectales  pour  y  substituer  une  langue  de  convention 
n'ayant  aucune  existence  réelle. 

.l'estime  et  j'approuve  les  motifs  élevés  qui  poussent  les  Félibres 
à  populariser  cette  langue  conventionnelle,  à  créer  l'unité  dans  la 
variété:  mais  atteindront-ils  jamais  leur  but? 

D'après  leurs  règles,  le  refrain  de  la  Limousette  devrait  s'écrire 
ainsi  : 

A  la  plancha  d'Aubiac, 
la  un  auzel  que  toujourn  chanta: 
Atens-ti  !  Alens-ti! 

Suivant  les  mêmes  conventions,  le  nom  et  le  surnom  de  notre 
héroïne  s'écriraient  Vinda  et  la  Limouseta  :  c'est  bien  mignon, 
mais  cela  s'écarte  de  la  réalité. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


Sommaire  :  Pèlerinage  de  la  Limousette  à  la  Croso  dé  Coummer, 
—  Le  Grand-prêtre  blanc.  —  Combat  de  la  Limousette  et  du 
Garou,  —  La  ligue  des  prêtres.  —  Le  retour  de  la  guerre. 

La  Limousette  ne  pilt  tenir  contre  tant  d'inquié- 
tude, elle  prit  résolument  un  parti  :  une  nuit,  elle 
s'évada  du  a  Clos  de  Turenne  »,  marcha  longtemps 
à  travers  les  prés,  les  bois,  les  torrents^  et  descendit 
dans  la  Croso  dé  Coummer ,  «  le  Ravin  de  Coum- 
mer  »,  près  de  Collonges.  Elle  chercha  dans  Tobs- 
curité  le  trou  de  la  Fotulièi^Oy  se  prosterna  et,  éle- 
vant ses  mains  suppliantes,  exhala  cette  prière  : 

—  0  fée  redoutable  !  Tu  vois  tout,  tu  sais  tout. 
Tu  sais  que  moi,  fille  d'un  chef,  fille  adoptive  d'un 
chef  plus  grand  encore,  je  suis  opprimée  par  le  fils 
rebelle  du  Maître  de  Turenne.  Tu  connais  ses  infâ- 
mes projets  ;  il  veut  m'épouser  de  force.  J'aime 
mieux  mourir  que  d'appartenir  à  ce  maudit.  Fée 
juste,  fée  secourable,  sauve-moi  ou  dévore-moi  ! 

Elle  sentit  une  main  s'étendre  sur  sa  tête  et  une 
voix  grave,  mystérieuse  prononça  son  nom  : 

—  Vindo  ! 

Frissonnante  de  terreur  et  d'espérance^  elle  se 
lève.  Devant  elle  se  dresse  un  vieillard  majes- 
tueux :  sa  chevelure  répandue  sur  ses  épaules  est 
blanche  ;   sa  longue  barbe  étalée  sur  sa  poitrine 
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est  blanche  ;  sa  robe  de  laine,  dont  les  plis  couvrent 
ses  pieds  et  traînent  derrière  ses  talons,  est  blanche  : 
sous  les  pâles  lueurs  de  la  lune,  c'est  vraiment  un 
spectre  gigantesque  tout  blanc,  et  il  semble  à  la 
pauvre  fille  voir  à  travers  scintiller  les  étoiles. 

—  Vindo  !  répète  l'apparition ,  courage  !  Le  ciel 
veille  sur  toi. 

—  Seigneur,  qui  êtes-vous  donc  ? 

—  Je  suis  le  Grand-Prètre  de  la  montagne,  Tlnvi- 
sible,  qui  ne  se  montre  aux  hommes  que  dans  les 
périls  extrêmes. 

—  Père  divin,  sauvez  le  Maître  de  Turenne^  sau- 
vez le  meilleur  de  ses  fils,  sauvez-moi,  car  tout 
m'abandonne  :  mon  talisman  ne  sert  de  rien,  ma 
sagesse  est  à  court 

—  Ce  n'est  pas  le  moment  de  gémir  et  de  s'aban- 
donner :  ton  père  et  ton  frère  bien  aimés  vivent,  ils 
reviendront.  Les  malheurs  du  pays  sont  lamentables 
et  notre  canton,  jusqu'ici  demeuré  à  l'abri  des  fu- 
reurs de  l'ennemi,  sera  tout  à  l'heure  inondé  de 
sang  et  couvert  de  ruines.  Relève  ta  vaillance  à  la 
hauteur  des  périls.  Je  connais  toutes  les  trames,  je 
veille  sur  votre  peuple,  sur  toi 

Et  se  courbant  jusqu'à  son  oreille,  il  prononça  de 
secrètes  paroles. 

—  Maintenant^  continua-t-il  à  haute  voix,  rentre 
au  «  Clos  de  Turenne  »;  ne  tremble  plus  devant  l'in- 
solence des  méchants  :  les  puissances  du  ciel  et  de 
la  terre  sont  avec  toi. 

Le  Grand-Prètre  blanc  marcha  devant  la  Limou- 
sette,  comme  la  colonne  lumineuse  devant  les  Hé- 
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breux,  et  il  la  conduisit  par  les  plus  courts  sentiers 
jusqu'à  l'entrée  du  a  Clos  de  Turenne  ». 

Cependant  la  patience  du  Lé-Bérou  était  à  bout. 
Il  avait  compté  les  fusées  de  lin  et  de  laine,  le  compte 
V  était.  Dès  le  matin,  il  vînt  sommer  la  Limousette 
de  tenir  sa  promesse  et  de  lui  répondre  par  un  «  oui  » 
définitif. 

Mais  l'agneau  s'était  métamorphosé  en  lion. 
Vindo  se  redressa  hautaine  et  résolue  et  riposta 
par  un  «.non  »  fièrement  accentué. 

Furieux,  le  LéBérou  s'élance  sur  elle  ;  mais  plus 
vite  que  l'éclair,  elle  saisit  au  foyer  un  tison  en- 
flammé, le  brandit  la  pointe  au  nez  du  félon  qui 
bondit  en  arrière  pour  n'avoir  pas  le  museau  rôti. 

Sa  confusion  égale  sa  rage.  Malheur  à  elle  !  Mais 
voilà  que  survient  essouflé  l'un  de  ses  espions  : 

—  Ils  arrivent,  s'écrie  celui-ci. 

—  Qui  arrive,  animal  ? 

Et  le  Lé'Bérou  accompagne  sa  question  d'un 
rude  coup  de  pied  dans  les  œuvres  basses  du 
malencontreux  émissaire. 

—  Qui  ?  reprit  l'espion  aplati  comme  un  chien 
couchant  sous  le  fouet,  mais  regardant  de  travers  et 
montrant  une  dent  qui  voudrait  mordre.  Qui  ? 
Mais  des  gens  que  vous  n'avez  pas  invités  à  votre 
noce,  le  MountélioUj  le  Rey  et  bon  nombre  d'au- 
tres revenants  de  vos  amis Ils  ont  passé  la  nuit 

à  la  Patte-d'Oie  d'Ostooulan  (1)  ;  ils  seront- ici  dans 
quelques  heures. 

(1)  «  D'Ostooulan,  pour  le  d'à  Stolan  porté  sur  les  textes  purs, 
maintenu  sur  la  carte  d^Etat-Major  et  consacré  par  un  type  de  grès 
déterminé  par  Mouret.  Le  d'à  correspond  au  de  apud  de  la  basse 
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La  foudre  tombait  aux  pieds  du  Lé-Bérou  :  il  de- 
meura terrassé.  C'était  ranéantissement  de  ses  pro- 
jets ambitieux  et  de  ses  entreprises  amoureuses. 


gallo- romani  té.  0  se  mouille  en  ou  ad  libitum.  On  trouve  aussi 
Torthographe  Staulan  (prononcez  Staoulan)  ». 
[Note  de  M.  Louis  de  Nussac). 

Je  confesse  une  foi  médiocre  dans  l'exactitude  toponomasti- 
que  de  la  carte  d'Etat -Major  et  de  bien  d'autres  documents. 
L'anecdote  suivante,  que  je  certifie  authentique,  justifie  mon  scep- 
ticisme. Un  capitaine  d'Etat- Major  travaillait  au  lever  de  la  carte- 
minute  du  plateau  qui  s'étend  sous  le  Chalet  d'Arguel,  à  dix 
kilomètres  environ  à  l'Est  de  Besançon.  Ce  terrain  est  couvert  de 
tumulua  que  nous  avons  fouillés  Alphonse  Delacroix,  Auguste 
Gastan  et  moi.  Alphonse  Delacroix  y  a  vu  le  champ  de  bataille  de 
Julius  Vindex  contre  Néron,  attendu  que  le  bois  avoisinant  s'ap- 
pelle en  patois  franc- comtois  :  le  Bos  Néron.  Auguste  Castan  a 
adopté  cette  attribution  dans  son  rapport  sur  ces  fouilles  adressé  à 
la  Société  d'Emulation  du  Doubs,  sous  le  tittre  de  Bataille  de 
Vesuntio, 

La  carte  de  Gassini  désigne  ce  lieu-dit  par  Le  Boa  Noiron,  ce 
qui  certainement  veut  dire  «  Le  bois  du  sieur  Noiron  >. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  capitaine  d'Etat-Major  s'était  logé,  pour 
opérer  son  lever,  dans  une  auberge  située  sur  la  route  de  Besançon 
à  Amancey,  auberge  unique  à  plusieurs  kilomètres  à  la  ronde, 
bonne  table  et  gîte  passable,  je  le  sais  par  expérience.  Or  donc, 
après  boire,  l'officier  travaillant  à  sa  minute,  demanda  à  son  hôte 
comment  s'appelait  le  lieu  où  se  trouvait  l'auberge. 

—  Le  Bonnet  Rond,  répond  celui-ci  en  plaisantant. 

—  Comment?  reprit  l'officier,  qui,  ignorant  le  patois  du  pays, 
prenait  la  réponse  au  sérieux. 

—  Voilà,  répliqua  l'aubergiste  tirant  son  bonnet  et  le  présentant 
des  deux  mains  tout  rond  ouvert  au  capitaine,  c  le  bonnet  rond  ». 

Le  capitaine  écrivit  et  sur  la  carte  d'Etat-Major  figure  le  lieu-dit 
Le  Bonnet  Rond. 

Je  pourrais  en  raconter  bien  d'autres  de  cette  force. 

Je  me  borne  à  faire  observer  que,  dans  mon  jeune  temps,  à  Col- 
longes  et  à  Meyssac,  l'on  prononçait  ainsi  :  ona  o  Osto-ou-lan, 
«  aller  à  Ostowlan  (w  anglais)»;  vèni  d'Osto-ou-lan,  «je  viens 
d'Ostowlan  »  ;  troversi  Osto-ou-lan,  «je  traverse  Ostowlan  ».  11  me 
semble  d'après  cela  que  l'o  initial  appartiendrait  au  corps  du  mot. 
Je  ne  connais  pas  l'étymologie  romane  ou  autre  de  ce  lieu-dit;  je 
ne  saurais  donc  fixer  l'orthographe  du  nom. 
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Il  se  ressaisit  pourtant  :  il  ne  cédera  pas.  Il  fait 
sonner  Talarme^  réunit  ses  partisans  et  ordonne  de 
promptes  mesures  pour  défendre  le  «  Clos  du  Tu- 
renne  »  contre  les  arrivants. 

Il  ignorait  l'insensé  qu'une  puissance  occulte 
surveillait  ses  menées  et  s'apprêtait  à  y  mettre  un 
frein .  Les  Prêtres  de  la  montagne  avaient  secrète- 
ment levé  des  hommes  dans  tous  les  cantons  d'alen- 
tour- pendant  toute  la  nuit,  il  en  était  venu  de 
Beynat,  d'Obazine,  de  Noailles,  de  Martel,  du  Puy- 
d'Arnac,  de  Meyssac.  C'était  comme  un  concours  de 
nuées  convergeant  de  tous  les  bords  de  l'horizon 
en  un  point  du  ciel  pour  y  former  un  orage. 
Ces  multitudes  se  tenaient  cachées  et  silencieuses 
dans  les  bois  et  dans  les  ravins  tout  autour  du 
«  Clos  de  Turenne  ». 

Enfin  le  Mountéliou,  le  Rey  et  leurs  guerriers 
débouchent  dans  la  vallée,  au  pied  du  roc  escarpé 
que  couronne  leur  antique  demeure.  La  lutte  par- 
ricide va  s'engager.  Le  Lé-Bérou  a  étouffé  tout 
scrupule  :  il  tuera  son  frère,  il  tuera  son  père,  mais 
il  régnera,  il  épousera  la  Limousette. 

La  vaillante  fille  le  supplie  de  renoncer  à  sa 
coupable  rébellion .  Elle  le  menace  de  la  colère 
céleste.  Elle  porte  sa  bague  à  l'oreille. 

—  Ecoute  !  Ecoute  !  lui  crie-t-elle  : 

0  lo  plantso  d*Auoubia, 

1  0  un  oouzel  que  toudzour  tsanto  : 

Ottén-t-i  !  Ottén-t'i  ! 

a  A  la  planche  (passerelle)  d'Aubiac, 
a  II  y  a  un  oiseau  qui  toujours  chante  : 

a  Attends-t-y  !  Attends-t-y  !  (prends  garde  !)  ». 
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Mais  le  Lé-Bérou  méprise  ses  prières  et  ses  me- 
naces. Alors,  Vindo  s'élance  sur  le  rempart,  étend 
ses  bras  et  agite  son  voile  blanc. 

Soudain  une  colonne  de  fumée  s'élève  au  sommet 
de  La  Ramière  :  à  ce  signal,  un  bruit  de  voix  naît 
et  grossit  comme  le  grondement  de  la  marée  mon- 
tante ;  des  masses  d'hommes  s'avancent  de  tous 
côtés,  une  triple  forêt  de  lances  entoure  le  <t  Clos 
de  Turenne  ». 

Cet  appareil  rend  du  cœur  à  ceux  de  l'intérieur 
qui  étaient  demeurés  fidèles  à  leurs  anciens  chefs  ; 
ils  osent  se  déclarer. 

La  résistance  devenait  une  folie  :  comme  dans  le 
Lé'Bérou  il  y  avait,  avons-nous  dit,  du  loup  et  du 
renard,  que  le  renard  est  trop  fin  pour  se  compro- 
mettre en  de  méchantes  aventures,  et  le  loup  tou- 
jours lâche  devant  la  force,  le  rebelle  céda,  la  rage 
dans  l'âme. 

Il  descendit  au-devant  de  son  père  et  de  son  frère 
et  colora  ses  dispositions  de  défense  de  la  crainte 
des  Romains. 

La  Limousette,  en  bonne  fille  qu'elle  était,  ne  le 
dénonça  point  :  elle  ne  voulait  pas  armer  le  père 
contre  le  fils,  le  frère  contre  le  frère. 

Le  Maître  fut  magnanime  ;  il  fit  semblant  de  croire 
l'infidèle  :  un  père  a  toujours  d'excusables  faibles- 
ses, même  à  l'égard  d'un  mauvais  fils. 

On  s'embrassa  donc  et  l'on  se  réjouit:  au  lieu 
d'une  bataille,  ce  fut  la  fête  du  retour. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


Sommaire  :  Mesures  de  défense.  —  Arrivée  de  César  et  siège  du 
Puy  d^Ussolud.  —  Nouvelles  menées  du  Lé-Bérou  au  Puy  de 
Vézy.  —  Conseil  de  guerre.  —  Bataille  d'Aubiac.  —  Trahison  du 
Lé'Bérou. 

Les  Prêtres  de  la  montagne  avaient  dit  aa  Maître 
de  Turenne;  en  se  retirant  : 

—  Réjouissez-vous  aujourd'hui  ;  apprêtez-vous 
à  combattre  demain.  L'ennemi  marche  dans  les 
traces  de  vos  pas  et  votre  ombre  touche  à  la  pointe 
de  ses  pieds. 

On  prit  donc,  dès  le  lendemain^  des  dispositions 
de  défense. 

Le  chef,  le  MountélioUy  s'enferma  dans  le  a  Clos 
de  Turenne  »  avec  ses  guerriers. 

Le  gros  de  la  population,  les  vieillards,  les  fem- 
mes, les  enfants,  les  troupeaux,  réfugiés  de  tous  les 
pays  environnants,  cherchèrent  un  asile  dans  la 
forteresse  du  Puy  de  Vézy,  que  le  Lé-Bérou  fut 
chargé  de  défendre. 

Le  Repj  à  la  tête  de  Télite  des  jeunes  gens,  tint 
la  campagne. 

César  arriva  mais  alla  au  plus  pressé,  tout  droit 

au  Puy  de  Salut  (1)  en  Quercy. 

.— 1  ■  — ^— —  ■     Il  — ^»»— 1^^— ^— — ^— ^»^— ^— ^.^^^1^.— — ^— — .^i— 

(1)  Tata  Tounitou  disait  :  Lou  pè  dé  Solut  en  quatre  mots.  J'ai 
conservé  dans  le  texte  de  la  légende  cette  forme  du  nom,  en  la 
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Il  V  eut  de  ce  côté  là  de  terribles  combats  et  cette 
guerre  du  Quercy  dura  assez  longtemps  pour  que 
les  gens  de  chez  nous  pussent  s'imaginer  qu'ils  en 
seraient  quittes  pour  la  peur  et  se  relâchassent  de 
leur  vigilance. 

Le  Lé-Bérou  en  profita  pour  recommercer  ses 
manigances.  Il  avait  autour  de  lui  un  noyau  d'indis- 
ciplinés et  de  mécontents,  qui  regrettaient  le  régime 
où,  en  l'absence  des  maîtres,  ils  avaient  en  licence 
de  tout  faire  :  car  le  temps  de  révolutton  est  l'âge 
d'or  des  coquins.  Ce  ferment  corrompit  une  grande 
partie  du  peuple  enfermé  sur  le  Puy  de  Vézy  :  il  s'y 
forma  deux  partis,  les  Mountélious  et  les  Garous, 

francisant,  bien  qu'elle  soit  évidemment  fautive  et  résulte  d'une 
étymologie  fantaisiste  s'expliquant  par  le  sens  de  a  Puy  du  Re- 
fuge ». 

Quelques  auteurs,  pour  échapper  à  cette  étymologie,  réunissent 
les  deux  derniers  mots  en  un  seul  et  écrivent  :  le  Puy  d*Eê8olut, 
C'est  encore  une  leçon  arbitraire  :  elle  est  même  contraire  au 
sentiment  des  gens  de  Meyssac  et  de  Collonges  qui,  en  disant  Pè 
dé  Solutf  entendent  bien,  comme  Tata  TouniioUy  dire  «  Puy  du 
Salut  ».  Pourtant  la  forme  Essolut  se  rapproche  quelque  peu  de 
VExeledunum  des  chartes  du  Moyen-Age. 

A  Vayrac,  à  Saint-Denis-Martel,  c'est-à-dire  au  pied  même  de  la 
montagne,  j'ai  entendu  dire  :  Pè  d'Ussolut,  Pè  d'Ussolud.  J'ai 
adopté  cette  dernière  forme  dans  mon  mémoire  sur  Uxellodunum, 
en  1859,  mais  je  n'ai  pas  fait  école  ;  on  a  cru  sans  doute  que  j'avais 
imaginé  ce  nom  pour  les  besoins  de  la  cause.  Il  n'en  était  rien,  et 
j'aurais  pu  me  défendre  contre  un  tel  soupçon  en  rappelant  la  leçon 
de  quelques  érudits  du  siècle  dernier,  qui  écrivaient  Puy  d^Usae- 
loUf  forme  voisine  d'Ussolud. 

Au  XVI'  siècle,  Ortelius  (Index  geographicus,  1596),  d'après 
François  Junius  ;  au  xvir  siècle,  Hadrien  de  Valois  (Notitia  Gai- 
liarum);  d'Anville  et  la  plupart  des  archéologues  du  xviu'  ont 
écrit:  Puy-d'Issolu.  Napoléon  III  a  adopté  cette  leçon  dans  sa 
Vie  de  César.  Je  suis  du  pays  et  je  déclare  n'avoir  jamais  entendu 
dire  Issolu.  On  pourrait  néanmoins  appuyer  cette  leçon  par  l'ana- 
logie des  noms  d'Issoudun,  d'Issandon,  qui  sont  étymologiquement 
des  Uxellodunum. 
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Dans  des  conciliabules  secrets,  le  Lé-Bérou  insi- 
nuait à  ses  affidés  et  aux  égarés  que  Ton  pourrait 
s'entendre  avec  les  Romains  et  en  obtenir  la  paix 
moyennant  qu'on  reconnaîtrait  leur  suzeraineté, 
trop  éloignée  pour  être  gênante.  Il  comptait  s'as- 
surer, à  l'aide  des  Romains^  le  pouvoir  et  la  pos- 
session de  la  Limousette. 

Moitié  par  l'espérance  de  la  paix,  moitié  par  la 
crainte  d'un  ennemi  effectivement  redoutable,  l'idée 
d'un  accommodement  avec  les  Romains  fit  du  che- 
min et  le  parti  des  Garous  finit  par  prévaloir  au 
Puy  de  Vézy. 

Cependant  César  avait  réduit  le  Puy  de  Salut,  non 
point  par  la  force  des  armes,  mais  par  la  faim  et 
la  soif.  Furieux  d'avoir  rencontré  tant  de  résistance, 
il  fit  couper  le  nez  à  tous  les  défenseurs  et  les 
chassa  ainsi  mutilés.  Ils  se  réfugièrent  de  l'autre  côté 
de  la  Dordogne,  sur  les  rochers  de  Carennac,  en 
un  lieu  qui  tira  son  nom  de  leur  mutilation  :  Ca- 
rennazy  «  le  pays  des  gens  sans  nez  »  (1). 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  catastrophe  parvint 

(1)  César  fit  couper  la  main  droite  et  non  le  nez  aux  défenseurs 
di^Uxellodunuim,  ce  qui  n'était  guère  moins  inhumain.  On  voit  que 
les  Prussiens  ne  sont  pas  les  inventeurs  des  procédés  psychologU 
ques  pour  obtenir  la  soumission  prompte  des  peuples  (De  Bello 
Gallico,  lib.  VIII,  c.  44).  . 

La  tradition  orale  des  nez  coupés,  en  tant  qu'étymologie  du  nom 
de  Carennac,  me  parait  être  le  produit  incestueux  de  l'imagina- 
tion enfantine  et  du  savoir  ignorant  de  quelque  lettré  local  de 
la  Renaissance  ou  du  moyen  âge.  L'origine  prétendue  de  ce  nom  : 
Carentes  naso  est  inadmissible  sous  le  point  de  vue  tant  philologi- 
que qu'historique.  Le  nom  primitif  a  dû  être  Carenlonacum  ou 
Carentonacus ,  pour  Carantonacua  ,  dérivé  du  gentil ice  gaulois 
Carantonus,  succédané  de  Caranto,  que  l'on  retrouve  dans  plusieurs 
noms  antiques  de  la  Gaule,  notamment  dans  Caranio-magus,  «  le 
champ  des  amis  »  (Charenton). 

T.  XVIII.  4-5 
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au  Puy  de  Vézy,  le  peuple  en  fut  terrrifiô.  Le  désir 
de  la  paix  à  tout  prix  emporta  les  esprits  vers  les 
suggestions  du  Lé-Bérou,  Celui-ci  jugea  le  moment 
décisif  arrivé  et  se  rendit  secrètement  au  camp  de 
César.  Quels  arrangements  prit-il  avec  le  romain  ? 
La  suite  des  événements  nous  l'apprendra. 

César,  en  ayant  fini  avec  les  Quercinois,  se  tourna 
du  côté  des  Limousins.  Il  fit  sommer  le  Maître  de 
Turenne  de  lui  remettre  les  portes  de  tous  ses  clos 
et  forteresses  sous  peine  d'être  traité  conâme  les  ré- 
fugiés de  Carennac.  Ces  menaces,  loin  d'intimider 
le  vaillant  chef,  révoltèrent  sa  fierté  ;  il  résolut  de 
combattre  :  mieux  valait  la  mort  que  l'esclavage. 

Il  assembla  un  conseil  de  guerre  .  Le  Rey 
opina  à  maintenir  les  dispositions  déjà  arrêtées  : 
Turenne,  bien  ravitaillé,  gardé  par  le  MountélioUy 
était  imprenable;  le  Puy  de  Vézy,  approvisionné 
pour  plus  d'une  année,  bien  défendu  par  le  GaroUj 
lasserait  la  patience  de  l'assiégeant;  quant  à  lui, 
avec  son  corps  d'observation,  il  harcèlerait  le  romain 
obligé  de  diviser  ses  forces,  il  le  détruirait  en  détail. 

Le  Lé-Bérou  soutint  qu'il  n'était  pas  digne  de  la 
vaillance  des  ancêtres  de  s'enfermer  ainsi  dans  des 
forteresses,  comme  des  renards  dans  leurs  tanières. 
Il  fallait  attirer  l'ennemi  loin  de  Turenne,  loin  du 
Puy  de  Vézy,  qui  se  suffiraient  pour  leur  propre 
défense.  Avec  toutes  les  forces  actives  réunies,  on 
irait  attendre  et  braver  César  à  Aubiac  et  à  Cavagnac. 
Cette  position  était  superbe  :  son  front  était  couvert 
par  le  ruisseau  de  Saillac  et  la  rivière  de  la  Tour- 
mente ;  sa  gauche,  appuyée  aux  marais  de  Las 
Trémoulassos  et  de  Condat,  présentait  une  crête 
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de  colline  tendue  d'Auriol  à  Aubiac,  sur  laquelle  se 
niaintiendraient  en  réserve  les  vieux  guerriers  du 
Mountélioit  ;  Téminence  de  Cavagnac,  une  vraie 
citadelle^  formerait  le  centre  inexpugnable,  que  lui, 
le  Lé'BéroUj  occuperait  en  force  avec  les  siens  ;  le 
gros  de  la  bataille  serait  à  droite  au  débouché  des 
vallées  de  Tm'enne  et  de  Ligneyrac  ;  c'est  là  que  le 
Rey  déploierait  son  armée,  en  dérobant  dans  les 
vallons  adjacents  sa  brillante  cavalerie,  prête  à  se 
jeter  sur  les  flancs  de  l'ennemi  une  fois  engagé. 

Ce  plan  ne  semblait  pas  manquer  d'habileté  et 
pouvait  être  couronné  de  succès,  si  chacun  faisait 
son  devoir.  Il  séduisait  la  majorité  du  conseil  :  ces 
braves  gens  aimaient  mieux  se  battre  au  grand 
soleil  qu'à  l'ombre  des  murailles. 

Les  prudents,  les  sages  hésitaient  néanmoins  et 
tenaient  pour  l'avis  du  Rey  ;  ils  y  étaient  incités 
par  les  chants  fatidiques  de  la  Limousette,  qui, 
voltigeant  comme  un  oiseau  autour  du  conseil,  le 
talisman  à  l'oreille,  chantait  sans  cesse  : 

0  lo  plantso  d'Auoubia, 
Y  0  un  oouzel  que  toudzour  tsanio  : 
Ottén-t-i  !  Ottén-t'i  ! 

a  A  la  planche  (passerelle)  d*Aubiac, 
«  Il  y  a  un  oiseau  qui  toujours  chante  : 

«  Attends-t-y  !  Attends-t-y  !  (prends  garde  !)  » 

.  Enfin,  la  vaillance  l'emporta  sur  la  prudence  :  le 
plan  du  Lé'Bérou  fut  adopté. 

Ce  fut  une  terrible  journée  que  la  bataille  d'Au- 
biac.  La  lutte  s'engagea  au  lever  du  soleil.  César 
tâta  d'abord  notre  gauche;  comme  il  ne  pouvait 
pas  la  tourner  et  qu'il  y  sentit  une  solide  résistance. 
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il  ne  s'engagea  pas  à  fond  de  ce  côté.  Se  bornant  à 
faire  observer  le  centre  d'ailleurs  inabordable,  il 
concentra  ses  efforts  contre  Tarmée  du  Rey. 

Vindo  lo  LimousettOj  montée  sur  une  cavale 
noire  à  la  crinière  échevelée,  à  la  queue  flamboyante, 
parcourait  au  galop  le  front  de  bataille,  au  milieu 
des  traits  qui  volaient  et  sifflaient.  Elle  chantait 
des  hymnes  guerriers  pour  exciter  les  plus  braves, 
entraîner  les  moins  vaillants.  C'était  vraiment  la 
déesse  de  la  guerre. 

Au  centre^  les  gens  du  Lé-Bérou  poussaient  des 
cris,  hurlaient  des  bravades,  mais  ne  descendaient 
pas  de  leur  éminence,  ne  frappaient  pas  un  seul 
coup  d'épée.  Vindo  courait  sur  eux,  les  raillait  de 
leur  couardise^  insultait  à  leur  honneur  :  ils  ne  bou- 
geaient pas. 

Cependant  le  soleil  allait  se  coucher  ;  l'ombre  et 
la  brume  commençaient  à  s'étendre  sur  la  vallée  : 
alors,  les  Garons  descendirent  de  Cavagnac.  C'était 
le  moment  décisif  :  un  dernier  effort  d'ensemble  et 
ce  sera  la  victoire.  Vindo  s'élance  à  la  tête  des 
Garons,  elle  les  entraîne  au  plus  épais  des  Ro- 
mains. 

0  trahison  !  Quatre  hommes  saisissent  la  bride  et 
la  crinière  de  la  cavale  noire  sur  le  dos  de  laquelle 
la  jeune  fille  est  solidement  garottée.  Le  LéRérou 
et  sa  bande  passent  à  l'ennemi,  en  entraînant  Vindo 
prisonnière. 

César  occupe  aussitôt  la  position  de  Cavagnac  ; 
de  là,  il  prend  à  revers  l'armée  du  Rey  et  le  corps 
de  réserve  du  Mountéliou.  Il  écrase  d'abord  ce- 
lui-ci. 
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Lou  MoiLiitélion  tomba  percé  de  coups  devant 
la  planche  d'Aubiac  ;  les  cadavres  de  ses  fidèles  vété- 
rans formaient  une  enceinte  autour  de  lui. 

Lou  Bey  résistait  toujours.  11  avait  échappé  à 
mille  morts.  11  bondissait  comme  un  lion  et  tout 
pliait  devant  lui.  Mais  attaqué  de  front,  en  flanc  et  à 
revers,  il  était  condamné  à  succomber.  Enfin,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  il  put  rallier  les  débris  de  son 
armée  et  les  ramener,  à  travers  les  côtes  boisées  de 
Ligneyrac,  vers  la  haute  montagne.  Il  vint  prendre 
position  au  pied  des  grands  puys  rouges,  non  loin  du 
Noaillac,  sur  le  mamelon  de  la  Croix  du  Bouig^  où 
il  arrêta  ses  soldats  haletants  et  sanglants. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


Sommaire:  Surprise  de  Turenne.  —  Expulsion  du  Lè-Bérou,—Le 
duel  de  la  Croix  du  Bouig.  —  L'apparition  du  Puy  Boubou.  — 
Le  feu  du  ciel  :  destruction  du  Puy  de  Vézy.  —  Fondation  du 
Monteil. 


Pendant  ce  temps  là,  le  Léfiérou  et  sa  bande  de 
félons  marchaient  vers  Turenne  ;  derrière  eux  sui- 
vaient les  Romains. 

La  Limousette,  délivrée  de  ses  liens^  mais  prison- 
nière et  accablée  de  douleur,  ignorant  le  sort  du 
Mountéliou  et  du  Rey,  se  laissait  porter  par  sa 
cavale  aussi  triste  et  aussi  abattue  qu'elle-même. 

A  rentrée  de  Turenne,  le  Lé-Béi'ou  se  fit  recon- 
naître et  ouvrir  la  porte.  Il  annonça  aux  défenseurs 
du  a  Clos  »  la  perte  de  la  bataille,  la  mort  du 
Mountéliou  et  du  Rey.  Il  leur  déclara  qu'étant,  dès 
cet  instant,  l'héritier  légitime,  c'était  lui  qui  deve- 
nait le  chef,  <i  le  Maître  du  Clos  de  Turenne  ». 

En  entendant  ces  paroles,  Vindo  s'éveille  de  sa 
léthargie  ;  elle  s'élance,  entre  dans  la  forteresse 
avant  qu'on  y  ait  fait  obstacle  et  crie  aux  Turen- 
nois  : 

—  Il  ment  !  Le  Grand  Chef  n'est  pas  mort Le 

Rey  n'est  pas  mort  !  Le  Lé-Bérou  est  un  traître  ;  il 
nous  a  livrés  aux  Romains.  Ne  l'écoutez  pas,  il 
vous  livrera  vous-mêmes. 
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Certes  les  gens  de  Turenne  respectaient^  aimaient 
la  Limousette,  et  pourtant  ils  hésitaient,  parce  que 
tous  les  Gai^ous  répétaient  :  le  Mountéliou  et  le 
Rey  sont  morts  !  Dès  lors,  le  Lé-Bérou  serait  le 
maître  légitime.  Si  grand  était  leur  loyalisme  héré- 
ditaire, qu'ils  penchaient  à  reconnaître  l'héritier 
prétendu  pour  leur  nouveau  chef. 

VindOy  désespérée,  se  révolte  :  cette  bague  qui 
lui  chantait  sans  cesse  :  «  Aubiac  !  Aubiac  !  »  elle  la 
maudit,  elle  Tarrache  de  son  doigt,  elle  va  la  proje- 
ter a,vec  dégoût  par  dessus  le  rempart  ;  elle  va  s'élan- 
cer elle-même  de  la  muraille  et  se  briser  au  pied  du 
rocher  abrupt. 

Mais  apparaît  à  son  imagination  qu'illumine 
une  exaltation  fébrile,  l'image  blanche  et  gigantes- 
que du  Grand-Prêtre  de  la  montagne  :  il  la  regarde 
d'un  air  de  reproche  ;  elle  se  rappelle  la  leçon  reçue 
dans  la  Croso  de  Coummer  ;  enfin  elle  comprend 
qu'il  faut  vivre  pour  servir  les  chefs  vénérés  s'ils 
respirent  encore,  pour  les  venger  s'ils  sont  morts. 

Alors  un  grand  bruit  éclata  derrière  elle.  Les 
Romains^  impatientés  de  tant  de  pourparlers,  ont 
fait  irruption  et  forcé  l'entrée.  Les  voilà  maîtres  de 
Turenne. 

Le  Lé'Bérou  comptait  que  César  paierait  sou 
infâme  concours  en  le  proclamant  chef  sous  l'auto- 
rité romaine;  mais  il  lui  arriva  ce  qu'il  est  juste 
qu'il  advienne  toujours  aux  traîtres.  Après  s'être 
servi  de  lui,  le  conquérant  le  méprisa  :  il  l'expulsa 
de  Turenne  avec  sa  bande. 

Mais  le  félon  emmena  la  Limousette. 

Honteux  et  furieux  de  son  mécompte,  il  songea 
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aussitôt  à  mettre  du  moins  sa  proie  en  sûreté  dans  sa 
forteresse  du  Puy  de  Vézy.  Le  chemin  qu'il  prit 
pour  Ty  conduire  passait  par  la  «  Creuse  du  Noail- 
lac  »  et  le  col  de  la  Croix  du  Bouig, 

Les  Garous  fugitifs  marchaient  en  silence  dans 
la  nuit.  Gomme  ils  traversaient  le  col  de  la  Croix 
du  Bouig,  la  jeune  fille,  qu'ils  traînaient  prison- 
nière, exhala  douloureusement  sa  plainte  fatidique: 

0  lo  plantso  d'Auoubia, 
Y  0  un  oouzel  que  toudzour  tsanto  : 
Ottén-t'i  !  Ottén-t'i  ! 

«  A  la  planche  (passerelle)  d'Aubiac, 
«  Il  y  a  un  oiseau  qui  toujours  chante  : 

«  Attends-t-y  !  Attends-t-y  !  (prends  garde  !)  » 

A  la  Croix  du  Bouig^  dans  le  camp  des  Moun- 
téliousy  un  cri  s'élève: 

—  La  Limousette  ! 

Le  Rey  s'élance,  il  se  trouve  en  face  du  LéBérou. 
Le  sort  en  est  jeté,  la  lutte  fratricide  va  s'accomplir. 

Ils  s'en  dirent  d'abord  de  belles  :  dans  la  bouche 
du  Rey  éclataient  les  reproches  trop  mérités  par  le 
félon  :  il  avait  tué  son  père,  vendu  son  pays  ;  de  la 
bouche  du  Garou  coulait,  en  écumant,  la  bave  de 
la  jalousie  et  de  la  haine  qui  enfiélaient  son  âme. 

Les  voilà  aux  mains. 

Les  deux  armées  en  présence  étaient  saisies 
d'admiration  et  d'effroi  à  la  vue  des  coups  extraor- 
dinaires qu'ils  se  portaient. 

Le  Rey  y  allait  de  franc  jeu  ;  mais  le  Lé-BéroUy 
sentant  son  infériorité,  eut  recours  à  la  ruse,  à 
un  mauvais  coup:  c'en  était  fait  du  Rey  y  si  la 
Limousette  ne  s'était  écriée  : 
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Ottén-t-i  !  Ottén-t'i  ! 

«  Attends-t-y  !  Attends-t-y  !  (prends  garde  !)  » 

D'impatience,  le  Lé-Bérou  se  retourne 

Il  recule.  QuVt-il  vu  ? 

Au  sommet  du  Puy  Boubou  éclate  une  immense 
lueur.  Au  milieu  de  cette  lumière  se  dresse  le  fan- 
tôme blanc  du  Grand-Prêtre .  Il  est  entouré  d'une 
triple  couronne  de  prêtres  en  aube  blanche,  qui  lui 
font  un  piédestal. 

A  cette  apparition  inattendue,  soit  par  l'effet  du 
souvenir  de  la  prise  d'armes  des  prêtres  au  retour 

du  Grand  Chef^  soit  par  le  saisissement  d'une  ter- 
reur religieuse,  la  bande  des  Garons  fut  emportée 
par  une  panique  et  le  Lé-Bérou  lui-même  subit  la 
contagion  du  mal  de  la  peur.  Us  s'envolèrent  tous 
comme  une  volée  de  perdreaux  à  l'approche  du 
chasseur. 

La  Limousette,  miraculeusement  délivrée,  tomba 
dans  les  bras  de  son  frère,  le  Rey. 

Cette  illumination  du  Puv  Boubou  était  en  réalité 
un  signal.  La  nouvelle  de  la  trahison  du  Lé-Bérou 
à  Gavagnac,  rapportée  au  Puy  de  Vézy,  avait  dé- 
taché de  lui  la  plus  grande  partie  du  peuple.  Les 
émissaires  des  prêtres  de  la  montagne  en  avaient 
profité  pour  ramener  cette  multitude  au  sentiment 
du  devoir,  à  la  fidélité  envers  l'héritier  légitime 
du  Grand  Chef.  Aussi,  à  ce  signal^  par  la  porte  voi- 
sine du  Puy  Boubou,  le  peuple  défila  et  vint  se 
mettre  sous  la  protection  du  Ret/,  à  la  Croix  du 
Bouig. 

Le  Lé-Béi'ou  entrait,  en  même  temps  au  Puy  de 


k 
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Vézy,  par  la  porte  opposée.  Dès  qu'il  se  sentit  dans  sa 
forteresse,  il  toucha  terre,  reprit  pied  et  audace.  Il  se 
voit  encore  entouré  d'une  troupe  suffisantiment  non[i- 
breuse;  on  n'en  a  pas  fini  avec  lui.  Son  impiété  inso- 
lente l'emporte.  Le  Grand-Prètre  blanc  et  son  collège 
de  prêtres  de  la  montagne  seront  les  premiers  à  subir 
les  coups  terribles  de  sa  vengeance.  Il  marche  vers 
eux,  le  blasphème  à  la  bouche,  le  poignard  au 
poing. 

Les  hommes  divins  se  dressaient  toujours  au 
Puy  Boubou,  en  pleine  lumière,  les  bras  et  les  mains 
tendus  vers  le  firmament,  invoquant  contre  les 
traîtres  et  les  infidèles  les  puissances  de  la  terre  et 
du  ciel. 

Soudain  accourt  de  l'horizon  un  vent  de  tem- 
pête, déracinant  les  chênes  trois  fois  séculaires.  La 
terre  tremble.  Les  cavernes  célestes  s'ouvrent  et  vo- 
missent des  torrents  de  flammes.  Avec  des  éclats  de 
tonnerre  effroyables,  le  feu  du  ciel  foudroie  le  Puy 
de  Vézy,  une  fois,  dix  fois,  cent  fois.  La  ville  et 
tout  ce  qu'elle  contient,  le  Lé^Béroit^  sa  troupe,  la 
portion  infidèle  du  peuple  et  ses  troupeaux  ne  font 
plus  qu'un  brasier  immense  dont  les  sinistres 
lueurs  se  voient  du  Puy  Sainte-Marie,  des  remparts 
de  Rodez,  des  pics  de  l'Auvergne,  des  hauts  pla- 
teaux de  Treignac  et  des  Monédières. 

Et  au  milieu  de  cette  formidable  lumière,  au- 
dessus  du  Grand-Prêtre  et  des  prêtres  blancs,  appa- 
raît une  bête  énorme ,  fantastique,  ayant  la  tête,  la 
crinière,  lf5S  griffes,  la  queue  d'un  lion  et  le  corps 
enroulé  en  spirale  d'un  serpent.  Ses  yeux  lancent 
fies  jets  de  lumière  à  i)lusieurs  lieues  à  la  ronde. 
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A  la  Croix  du  Bouig,  le  Rey^  la  Limousette,  les 
guerriers  et  le  peuple  fidèle^  terrifiés  par  cette  ma- 
gnifique et  redoutable  scène,  se  prosternent  et 
s'écrient  avec  une  religieuse  énaotion  : 

—  Lo  Fotulièro  !  Lo  Fotulièro  !  «  La  Fée  !  La 
Fée!  » 

C'était  l'appareil  de  la  Justice  Divine. 

Les  prêtres  de  la  montagne  possédaient  un  sanc- 
tuaire sur  le  Puy  Rouge,  à  Peyretaillade.  Ils  reti- 
rèrent le  Rey  et  son  peuple  auprès  de  ce  lieu  sacré. 
Ils  leur  cédèrent  une  terre  située  plus  bas,  dans  le 
voisinage.  Bialj  lou  Rey  déou  MountéliouSy  «  le 
Roi  des  Montélious»,  s'établit  sur  ce  domaine.  Il 
épousa  Vi7ido  lo  Limousetto.  Ils  devinrent  la 
souche  du  clan  des  Mountélious. 

Telle  fut  l'origine  du  Monteil. 

La  Limousette,  par  sa  sagesse,  sa  bonté,  sa  libé- 
ralité, se  fit  considérer  comme  une  prophétesse,une 
fée  bienfaisante.  Dans  les  conjonctures  difficiles  ou 
dangereuses,  chacun  la  consultait  et  elle  trouvait 
remède  à  tout  mal.  En  ces  moments  critiques,  elle 
continuait  de  porter  sa  bague  à  l'oreille  et  de  répé- 
ter son  refrain  : 

0  loplantso  d'Auoubia, 
Y  o  un  oouzel  que  toudzour  tsanto: 
Ottén-t-i  !  Ottén-t-i  ! 

«  A  la  planche  (passerelle)  d'Aubiac, 
«  Il  y  a  un  oiseau  qui  toujours  chante  : 

«  Attends-t-y  !  Attends-t-y  !  (prends  garde  !)  » 


CHAPITRE  CINQUIÈME 


Sommaire:  Variantes  de  la  légende  du  Puy  de  Vézy  :  La  Grande 
Marie.  —  Son  caractère.  —  Comparaison  de  sa  leçon  avec  celle 
de  Tata  Tounitou.  —  Lo  Pialo-dindo.  —  Son  portrait.  —  Sa 
variante. 

<£  Si  cette  histoire  vous  amuse,  nous  allons  la 
recommencer  »  (1).  Que  Ton  se  rassure  pourtant^ 
je  ne  répéterai  pas  la  légende  tout  au  long,  je  me 
contenterai  de  reproduire  les  variantes  que  j'ai 
recueillies  d'autres  bouches  que  de  celle  de  ma 
vénérée  tante. 

Je  ferai  comparaître  mes  témoins,  pour  que  les 
traits  de  leurs  personnes  et  de  leurs  caractères  jus- 
tifient le  degré  de  créance  à  leur  accorder. 

Le  premier  en  date  fut  une  vieille  femme,  moins 
ancienne  pourtant  que  Tata  Tounitou.  On  l'appe- 
lait «La  Grande  Marie».  Je  ne  lui  ai  pas  connu 
d'autre  nom ,  si  elle  en  avait  un  autre  ;  car ,  née 
avant  la  Révolution,  elle  n'eut  jamais,  je  crois, 
d'acte  de  naissance. 

Quand  elle  s'établit  au  Monteil,  elle  avait  un  fils 
et  une  fille  dont  les  naissances  paraissaient  aussi  peu 
régulières  que  la  sienne.  L'âge  l'avait  depuis  long- 
temps rendue  sage.  Elle  ne  possédait  rien,  mais  sa 

■ 

(1)  Refrain  de  la  scie  d'atelier  connue  sous  le   nom   du   Petit 
navire. 
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vaillance  au  travail  était  exemplaire  et  sa  probité  à 
toute  épreuve. 

L'hiver,  à  la  veillée,  au  foyer  de  cuisine  du  châ- 
teau du  Monteil  et,  plus  tard^  du  manoir  de  Belle- 
rade,  elle  racontait,  en  filant,  des  histoires  et  des 
contes.  Elle  aurait  pu  dire,  chaque  soir,  pendant 
les  trois  cent  soixante-cinq  jours  de  Tannée,  un 
conte  différent. 

Ce  qui  caractérisait  ses  récits,  c'était  une  liberté 
de  langage  ne  blessant  en  rien  la  morale,  mais  qui 
aurait  offensé  Todorat  le  moins  délicat,  si  les  paroles 
sentaient  comme  les  réalités.  Aussi  notre  mère,  fort 
soucieuse  de  notre  bonne  éducation,  vovait-elle  avec 
quelque  déplaisir  mon  goût  pour  les  histoires  amu- 
santes de  la  Grande  Marie. 

J'ai  remarqué  dans  le  peuple  de  France,  en  par- 
ticulier chez  nos  soldats,  une  prédilection  marquée 
pour  les  farces,  soit  en  actes,  soit  en  paroles,  assai- 
sonnées d'une  forte  proportion  de  matière  fécale. 
Je  ne  suis  pas  seul  à  l'avoir  observé  :  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  (1),  M.  Alfred  Fouillée  signale, 
comme  un  caractère  de  la  race  celtique^  cet  amour 
de  la  plaisanterie  «  grasse  » .  Il  rappelle  le  trait  rap- 
porté par  Polyen  et  par  Théopompe,  le  vilain  tour 
que  les  Gaulois  Scordisques  jouèrent  aux  Ulyriens 
Vardiées.  Un  jour,  ils  feignirent  une  panique  et 
s'enfuirent  de  leur  camp,  abandonnant  dans  leurs 
tentes  un  repas  tout  préparé  et  d'aspect  très  appé- 
tissant. Les  Vardiées  envahissent  le  camp  et  ban- 
quettent joyeusement.    Mais   les  Gaulois   avaient 

(1)  A.  Fouillée,  Le  passé  et  le  présent  de  notre  race;  Revue 
des  Deux-Mondea,  15  octobre '18'J5. 
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assaisonné  tous  leurs  mets  d'une  herbe  énergique- 
nient  purgative.  Aussi,  lorsqu'ils  revinrent  reprendre 
leurs  tentes,  trouvèrent-ils  les  Vardiées  plus  occupés 
d'autre  chose  que  de  se  battre  et  en  eurent-ils  facile- 
ment raison  (1). 

Il  ne  faut  pas  remonter  bien  haut  pour  trouver, 
même  dans  la  haute  société  française,  ce  penchant 
pour  les  aventures  et  les  propos  a  de  haulte  graisse  » . 
Le  Garguaiitua  de  Rabelais  en  fait  foi.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que  nos  pères  appelaient  les  gaietés 
paillardes  ou  a  cochonnes»  à^^ gauloiseries.  Com- 
ment cette  race  celtique,  d'un  esprit  si  fin  et  si 
délié,  d'un  idéalisme  si  tendre  et  si  élevé,  peut-elle 
trouver  du  plaisir  à  tâter,  du  bout  des  dents  et  en 
relevant  les  babines,  de  cette  basse  matière  ?  C'est 
une  de  ces  antinomies  qui  peuvent,  à  juste  titre, 
étonner  le  philosophe. 

Uonc,  la  Grande  Marie  était  une  vraie  celte  de 
l'école  de  Rabelais. 

Elle  racontait  la  légende  du  Puy  de  Vézy  à  sa  ma- 
nière. 

Les  noms  des  personnages  demeuraient  les  mê- 
mes ;  cependant  le  nom  de  Vindo  manquait  :  elle 
ne  nommait  l'héroïne  que  Lo  Limousetto  (2). 

Il  n'était  plus  question  du  vœu  religieux  de  la 
jeune  fille  ;  le  stratagème  que  la  Grande  Marie  lui 
attribuait  pour  gagner  du  temps  était  grossier  et  ren- 
trait mieux  dans  les  idées  et  la  façon  de  la  conteuse  : 
la  Limousette  prétextait  une  indisposition^  la  gra- 

(i)  PoLYEN,  Stratagèmes.  —  Théopompe,  fragm.  41,  dans  Frag- 
menta  historicorum  grœcorum,  t.  1,  p.  285. 

il)  La  Grande  Marie  disait  encore  :  Lou  Mountitiou  au  lieu  de 
Lou  Mountéliou, 
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vite  anormale  d'une  inconamodité  particulière  au 
sexe  féminin. 

a  Elle  s'accroupissait  comme  une  poule  qui  veut 
pondre  son  œuf,  grimaçait  des  douleurs,  poussait 
des  a  hélas  !  »  et  répondait  au  Lé-Bé?*oti  : 

a  —  Monseigneur,  je  ne  puis  me  lever  (Impossi- 
ble de  traduire  ici  littéralement).  Je  suis  la  fontaine 
de  Pompon  »  (i). 

La  scène  de  la  Croso  de  Coummer  était  aussi  un 
peu  différente.  La  Limousette  entrait  dans  le  Trou 
de  la  FotulièrOy  où  elle  pénétrait  comme  chez  elle 
grâce  au  talisman.  Elle  trouvait  dans  la  caverne 
enchantée  le  Magicien  blanc^  qui  la  consolait,  la 
réconfortait  et  lui  donnait  le  mot  d'ordre.  Elle  ren- 
trait ensuite  seule  au  «  Clos  de  Tarenne  ». 

La  Grande  Marie  rapportait  que  l'on  s'était  battu 
à  Aubiac  et  à  Cavagnac,  que  le  Lé-Bérou  avait  trahi, 
que  le  Mountiliou  avait  péri  ;  mais  elle  ne  donnait 
aucun  détail  sur  le  conseil  de  guerre,  ni  sur  les  évé- 
nements militaires.  Elle  ajoutait  cependant  que  la 
bataille  avait  eu  lieu  après  la  prise  du  «  Puy  de 
Salut  »  par  César. 

Dans  sa  leçon,  le  duel  des  deux  frères  n'avait  pas 
lieu  au  col  de  la  Croix  du  Bouig^  mais  dans  l'en- 
ceinte même  du  Fuy  de  Vézy.  Le  Rey  tuait  son 
frère  félon  et  emmenait  son  peuple  au  MonteiL 

Après  son  départ,  le  feu  du  ciel  brûlait  le  Fuy  de 


(1)  S'ogrouavo  coumo  uno  poulo  que  vol  poundré  soun  éou  ; 
grimoçavo  dé  los  doulourSf  poussavo  doous  hélas!  é  respoundio 
ol  Lé'Bérou  : 

—  Moun  Signour,  podi  pas  mè  leva, 

que  radzo  coumo  lo  fount  dé  Poumpoun. 
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Vézy  et  le  vent  négré  dispersait  au  loin  les  cendres 
du  Lé'Bérou. 

Mon  second  témoin  est  encore  une  femme,  sur- 
nommée Lo  PialO'dindo. 

Le  nom  est  bizarre,  la  personne  Tétait  bien  da- 
vantage :  une  vieillotte  courbée  en  deux^  ratatinée 
au  point  que^  pendant  vingt  ans,  je  Tai  vue  du  même 
âge  :  pour  ma  jeune  imagination,  c  était  la  «  Fée 
Garabosse  j>. 

Elle  demeurait  au-dessus  de  Goutoule,  dans  les 
bois.  Son  gîte  consistait  en  un  trou  creusé  en  terre, 
recouvert  d'un  cône  de  chaume  :  une  habitation 
préhistorique. 

Toute  sa  fortune  consistait  en  un  bouc,  qui  était 
le  mari  banal  de  toutes  les  chèvres  de  la  contrée. 

La  faible  rétribution  qu'elle  retirait  de  ce  service 
public  ne  suffisant  pas  à  la  faire  vivre,  elle  faisait, 
chaque  semaine,  une  tournée  dans  les  bonnes  mai- 
sons à  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  De  son  épaule 
gauche  pendait  et  s'étalait  sur  son  échine  un  système 
de  bissacs  présentant  plus  de  trous  que  de  toile,  à 
travers  lesquels  on  voyait  une  série  de  coudjouSj 
l'un  pour  le  vin ,  un  autre  pour  l'eau-de-vie ,  un 
autre  pour  le  vinaigre ,  un  autre  encore  pour 
l'huile,  etc.,  etc.  Les  sacs  de  devant,  non  moins 
transparents ,  retenaient  les  morceaux  de  pain 
blanc  ou  noir. 

Elle  payait  les  dons  qu'elle  recevait  en  racontant 
des  histoires^  les  nouvelles  du  jour,  la  chronique 
d'alentour.  Il  fut  un  temps  où  notre  petit  pays 
n'avait  guère  d'autre  gazette  que  la  Pialo-dindo. 

Elle  rapportait,  elle  aussi^  la  légende  du  Puy  de 
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Vézy  et  sa  leçon  ne  différait  pas  sensiblement  de 
celle  de  Tata  Tounitoit, 

Elle  altérait  d'une  façon  bizarre  le  nom  de  la 
jeune  fille,  qu'elle  appelait  Lo  Guinlo  dé  Peyroli- 
mouso,  a  La  bride  de  sabot  de  Peyre-Limouse  ». 

Nous  retrouvions  dans  son  récit  le  vœu  religieux, 
la  scène  de  la  Croso  de  Coummer.  Seulement  ce 
n'était  pas  le  Grand-Prètre  blanc  qui  réconfortait 
et  ramenait  la  jeune  fille  à  Turenne,  mais  la  Fotu- 
lièro  elle-même.  «  La  bête  formidable,  moitié  lion 
moitié  serpent,  marchait  devant  elle  et,  dans  la 
nuit,  ses  yeux  fulgurants  éclairaient  le  'sentier 
comme  deux  lanternes  »  (1). 

La  PialO'dindo  mettait  quelques  changements 
dans  le  récit  des  événements  de  la  guerre.  Le  Lé' 
Bérou  passait  au  camp  de  César  dès  le  retour  de  son 
père  et  de  son  frère.  Ce  n'était  donc  pas  lui,  mais  le 
MountélioUy  qui  faisait  adopter  le  plan  de  la  ba- 
taille d'Aubiac.  Dans  cette  bataille,  le  Lé-Bérou 
combattait  avec  les  siens  dans  les  rangs  de  l'armée 
de  César  et  c'est  de  vive  force  qu'il  se  serait  emparé 
de  la  Limousette. 

Ce  serait  pendant  la  marche  de  l'armée  romaine 
sur  Turenne,  après  la  bataille^  que,  méprisé  par 
César,  il  se  serait  échappé  avec  sa  bande,  pour  mettre 
sa  prise  en  sûreté  au  Puy  de  Vézy.  Dans  cette  fuite, 
il  aurait  rencontré  son  frère  à  la  Ci^oix  du  Bouig. 

Pour  le  surplus,  comme  dans  le  récit  de  Tata 
Tounitou, 


(\)Lo  màlo  bestio,  méita  lioun,  méita  ser,  morlsavo  dovont 
ello  é.  din  lo  nà,  soousdous  els  orluciatvount  é  eacleïraoounl  lou 
sénlié  coumo  douos  lonternos. 


CHAPITRE  SIXIÈME 


Sommaire  :  Lou  sonaïré.  —-  Sa  descente  aux  enfers.  —  Ce  qu*il 
savait  de  la  légende  du  Puy  de  Vézy.  —  L'Arboia.  —  Son  carac- 
tère. —  Vive  Henri  IV  !  et  les  gendarmes  de  1830.  —  Sa  fidélité 
aux  antiques  traditions  du  Monteil. 

Les  témoins  que  nous  citerons  encore  ne  récitaient 
pas  la  légende  du  Puy  de  Vézy  tout  entière  ;  ils  n'en 
connaissaient  que  des  fragments  :  mais  ces  morceaux 
conviennent  et  s'adaptent  bien  aux  récits  précé- 
dents. 

Nous  avons  d'abord  affaire  à  un  type  singulier,  à 
une  sorte  de  «  bohème  »,  dont  je  n'ai  connu  que 
le  nom  professionnel  :  on  le  surnommait  Lou 
sonaïréj  a  Le  châtreur  » . 

C'était  un  robuste  vieillard ,  coiffé  d'un  chapeau 
tromblon  et  vêtu  d'une  souquenille  dont  l'étoffe  pri- 
mitive se  trouvait  remplacée  par  une  mosaïque  de 
chiffons  de  toutes  couleurs. 

Sa  profession  :  il  coupait  les  chats,  les  béliers,  les 
verrats.  Le  plus  ancien  souvenir  de  ma  vie,  après 
celui  de  la  chèvre  qui  fut  ma  nourrice,  c'est  d'avoir 
vu,  à  l'âge  de  quatre  ans  à  peine,  par  suite  d'un 
défaut  de  surveillance  d'une  bonne,  le  sonaïré 
exercer  son  art  sur  un  jeune  pourceau.  L'impres- 
sion profonde  que  j'en  gardai  m'inspira  pour  l'opé- 
rateur une  considération  mêlée  de  terreur,  que  je 
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ne  puis  m'expliquer,  car  Tidée  ne  me  vînt  pas  qu'il 
dût  jamais  se  porter  à  des  sévices  aussi  graves  sur 
ma  tendre  innocence. 

Il  jouait  du  flageolet  pour  annoncer  son  passage  à 
la  clientèle. 

Avec  cette  fonction  sociale  il  cumulait  le  métier 
de  a  sportulaire  »  dans  les  bonnes  maisons.  Mais  il 
ne  portait  pas  de  besace,  n'acceptant  que  les  dons 
en  argent,  ou,  si  on  l'invitait,  le  dîner,  qu'il  prenait 
sur  le  seuil  de  la  porte  ou  dans  le  «  canton  »  de  la 
cheminée  de  cuisine,  selon  le  temps  ou  la  saison. 

Et  même  ne  pas  l'inviter,  c'était  l'offenser.  11  le 
fit  bien  voir  à  un  châtelain  du  pays,  M.  de  Peyris- 
sac,  qui  oublia  de  lui  faire  cette  politesse^  et  je  ne 
sais  comme  il  y  manqua^  car  c'était  un  homme  riche 
et  non  avare.  Le  sonaïré  ne  passa  plus  de  plusieurs 
mois  devant  le  seuil  inhospitalier. 

Le  temps  ayant  usé  sa  rancune,  il  reparut  et  fut 
convenablement  invité.  Le  maître  de  céans  lui  de- 
manda s'il  avait  été  malade,  qu'on  ne  l'avait  vu 
depuis  si  longtemps. 

—  Non,  Monsieur,  répondit-il,  mais  j'ai  fait  un 
grand  voyage. 

—  Où  donc  es-tu  allé  ? 

—  Je  suis  allé  jusqu'en  enfer. 

—  En  enfer  !  Eh  !  Bon  Dien  !  Qu'es-tu  donc  allé 
faire  là-bas  ? 

—  Oh  !  curiosité  pure  ;  histoire  de  voir  ce  qui 
m'y  attend  et  y  attend  pas  mal  de  mes  connais- 
sances. 

—  Bah  !  conte  moi  un  peu  cela. 

—  A  votre  service,  Monsieur,  J'ai  vu  Satan  assis 
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sur  son  trône,  entouré  de  sa  cour  de  diables  grands 
et  petits,  de  pécheurs  de  tout  acabit  :  assassins, 
voleurs,  impudiques,  avaricieux^  orgueilleux  mé- 
prisant le  pauvre  monde  et  lui  refusant  la  part  qui 
lui  revient. 

Il  y  avait  auprès  du  trône  de  Satan  un  fauteuil 
vide;  comme  j'étais  très  las^  je  me  faufilai  vers  ce 
siège  pour  m'y  reposer  au  risque  de  m'échauder  le 
bas  des  reins.  Mais  Satan,  se  tournant  brusquement 
vers  moi,  m'apostropha  : 

—  Ote-toi  de  là,  me  cria-t-il,  cette  place  est  gar- 
dée pour  mon  ami  de  Peyrissac. 

Telle  fut  la  vengeance  du  malicieux  sonaïré  (1). 

On  ne  lui  refusa  jamais  la  sportule  chez  nous, 
aussi  ai-je  souvent  eu  l'occasion  de  l'entendre  ra- 
conter maintes  chroniques,  notamment  la  légende 
du  Puy  de  Vézy. 

Il  n'en  savait  pas  long  :  il  ne  gardait  le  souvenir 
d'aucun  des  noms  des  personnages. 

Les  gens  de  Turenne,  disait-il,  s'étaient  battus 
contre  César  ;  ils  avaient  été  vaincus  par  suite  de  la 
trahison  des  gens  du  Puy  de  Vézy.  Sauvés  par  la 
protection  miraculeuse  de  la  Fotidièro  dé  Coum- 
merf  ils  vinrent  s'établir  sous  Peyretaiilade  et  fon- 
dèrent le  château  et  le  village  du  Monteil. 

En  punition  de  sa  trahison,  la  ville  du  Puy  de 
Vézy  fut  détruite  par  le  feu  du  ciel.  Encore  aujour- 
d'hui, ajoutait-il,  par  les  nuits  sombres  et  orageuses, 
des  feux  follets  s'échappent  de  ce  puy  :  ce  sont  les 

(1)  J'ai  entendu  raconter  cette  anecdote,  à  Bellerade,  par  M.  de 
Peyrissac  lui-même. 
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âmes  des  misérables  victimes  de  la  colère  divine 
qui  s'efforcent  de  s'élancer  vers  le  firmament  des 
élus. 

Voici  maintenant  une  figure  non  moins  originale 
et  peut-être  plus  intéressante.  Ce  nouveau  témoin 
s'appelait  LArbois. 

Il  était  d'une  vieille  famille  du  Monteil  :  il  avait 
eu  d'abord  quelque  bien ,  mais  il  avait  fini  par  le 
boire.  Gomme  sa  mère  et  lui  demeuraient  sans 
abri,  le  colonel  Bial  les  logea  dans  une  chaumière 
qu'il  possédait  à  l'extrémité  du  grand  champ,  au 
lieu-dit  chez  Bressy. 

UArbois  était  un  vigoureux  garçon  de  taille 
moyenne  mais  bien  prise,  agile  comme  un  cerf. 
Avec  son  œil  vif,  son  nez  en  bec  d'aigle^  sa  bouche 
un  peu  dédaigneuse,  son  visage  était  le  reflet  de 
son  âme  :  or  son  âme  était  faite  de  folle  franchise, 
de  fidélité  et  de  dévouement  ;  une  véritable  âme 
de  celte. 

Il  aimait  trop  le  vin  :  mais  qui  se  sent  sans  pé- 
ché? Puis  Aristote  prétend  que  les  Celtes  aimaient 
trop  le  vin.  Affaire  de  race. 

Quand  il  avait  bu,  il  ne  retrouvait  pas  toujours  le 
chemin  de  sa  cabane.  Une  nuit  qu'il  avait  ainsi  dé- 
couché, il  s'était  commis  dans  les  vignes  de  Collon- 
ges  quelques  délits  de  maraudage.  Bien  qu'il  ne 
passât  pas  pour  un  malhonnête  homme,  son  absence 
de  son  domicile  appela  sur  lui  des  soupçons  et  le 
Maire  de  Collonges,  M.  Charles  de  Friac,  le  fit  com- 
paraître devant  lui. 

—  Où  as-tu  passé  la  nuit?  lui  demanda  M.  de 
Friac  d'un  air  sévère. 
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—  Monsieur  le  Maire,  j'ai  couché  ni  chez  moi  ni 
chez  les  autres^  ni  dedans  ni  dehors,  ni  par  terre  ni 
en  Tair 

Effectivement  il  avait  couché  sous  la  halle  de 
CoUonges,  dans  une  harrique  où  son  corps  n'avait 
pu  se  loger  tout  entier,  ses  jambes  pendant  au 
dehors  sans  toucher  terre. 

En  politique ,  il  frondait  tout  gouvernement  ré- 
gnant et  devenait  subitement  un  fidèle  de  tout  gou- 
vernement déchu.  Il  était  ainsi  toujours  de  l'oppo- 
sition :  c'était  encore  affaire  de  race.  La  Restauration 
avait  fait  do  lui  un  bonapartiste  intransigeant.  Il 
agaçait  M.  de  Friac  qu'il  importunait  comme  un 
moustique  insupportable.  Aussi  le  Maire  de  CoUon- 
ges, désirant  en  débarrasser  le  pays,  fit  des  remon- 
trances au  colonel  Bial  sur*  l'imprudence  qu'il 
commettait  en  retirant  sur  ses  terres  une  pareille 
engeance.  Mon  père,  meilleur  juge  des  qualités  et 
des  défauts  de  U Artois  ^  défendit  son  importun 
locataire,  et  il  fut  convenu  que  celui-ci  sera^it  mandé 
devant  eux  dans  la  cuisine  de  Bellerade  pour  être 
admonesté  sérieusement. 

M.  de  Friac,  je  l'ai  dit,  était  hautain  et  violent; 
la  réprimande  fut  terrible. 

UArbois  se  tenait  humblement  incliné,  les  yeux 
baissés,  son  chapeau  troué  appliqué  avec  ses  deux 
mains  contre  son  ventre.  En  réponse  à  la  leçon,  il 
s'inclina  plus  profondément  : 

—  Messieurs,  dit-il  avec  componction,  vous  me 
voyez  bien  perplexe  :  malgré  le  profond  respect  que 
je  vous  dois,  je  suis  obligé,  pour  m'en  aller,  de 
vous  tourner  le derrière. 
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Il  fait  demi-tour  et  se  retire  gravement. 

Le  colonel  Bial  ne  put  s'empêcher  de  rire  et  M.  de 
Friac,  qui  au  fond  n'était  pas  méchant,  ne  put  se 
retenir  d'en  faire  autant.  Il  était  désarmé. 

La  révolution  de  1830  transforma  notre  UArbois 
en  un  a  carliste  »  intransigeant.  Dans  les  cabarets 
de  Meyssac  où  il  allait  boire,  il  déblatérait  contre 
le  nouvel  ordre  de  choses  et  chantait  à  tue-tête  : 
Vive  Henri  IV !  refrain  alors  réputé  séditieux.  Son 
tapage  n'était  pas  dangereux,  mais,  eu  égard  aux 
passions  de  parti  de  l'époque^  il  donnait  de  l'em- 
barras à  l'autorité.  Le  colonel  Bial,  alors  maire  de 
Meyssac,  lâcha  contre  lui  les  gendarmes  pour  lui 
faire  peur,  en  le  faisant  toutefois  sous  main  pré- 
venir. 

Se  tenant  aux  aguets,  LArbois  déguerpit  leste- 
ment à  l'apparition  des  grosses  bottes.  Dés  qu'il  eut 
pris  une  avance  de  cent  pas,  il  s'assit  en  entonnant 
l'air  prohibé.  Les  gendarmes  foncent  sur  lui^  mais 
il  s'échappe  et  prend  une  nouvelle  avance  de  cent 
pas  sur  les  chasseurs  ;  il  s'assied  encore  et  continue 
sa  chanson.  Il  remonte  ainsi,  par  étapes  successives, 
la  charrière  du  Monteil.  Parvenu  à  un  raidillon 
qu'on  appelle  Lo  Grottado ,  il  s'assied  et  chante 
encore. 

Fatigués,  impatientés,  les  gendarmes  firent  feu 
sur  lui  (oh!  à  poudre  seulement).  Il  s'envola  dans 
les  bois  et  ne  reparut  plus  de  quelques  semaines. 

Il  reprocha  amèrement  cette  chasse  au  colonel 
Bial  : 

—  Vous^  lui  dit- il,  qui  êtes  le  Monsieur  du 
Monteil,  vous  envoyez  les  gendarmes  contre  les 
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gens  du  Monteil  !  On  peut  bien  dire  que  c'est  la 
fin  du  monde,  quand  Taïeul  fait  tirer  sur  ses  petits 
enfants  (1). 

C'est  que,  dans  ses  idées,  tout  homme  du  Mon- 
teil était,  sauf  le  respect,  de  la  famille  Bial. 

Cette  tradition  était  pour  lui  un  dogme  sacré.  Il 
connaissait  assez  mal  la  légende  du  Puy  de  Vézy, 
mais  ce  qu'il  en  savait  n'était  pas,  pour  lui,  une 
histoire  indifférente,  mais  un  véritable  patrimoine 
familial. 

—  Nous  sommes  bien  du  Monteil,  disait-il,  mais 
nous  venons  de  plus  loin  et  de  plus  haut,  de  quelque 
part  au-dessus  des  côtes  de  Friac  et  de  Turenne  (2). 

—  Nous  arrivâmes  ici^  continuait-il^  à  la  suite 
de  très  grands  malheurs.  Nous  avons  été  trahis  et 
vaincus.  Le  Lé-Bérou  fit  tout  le  mal  ;  il  en  fut  puni  : 
le  feu  du  ciel  brûla  sa  ville  du  Puy  de  Vézy.  Les 
méchants  périrent,  les  bons  se  réfugièrent  au  Mon- 
teil. Tout  cela  ne  serait  pas  arrivé,  si  l'on  avait  écouté 
l'oiseau  de  la  planche  d'Aubiac  qui  toujours  chante  : 
Attends-t-y  !  Attends-t-y  ! 

Ainsi  parlait  UArboiSj  résumant  les  faits  essen- 
tiels de  la  légende  et  reproduisant  môme  le  refrain 
de  la  Limousette. 

Il  considérait  le  chef  de  la  famille  Bial  comme  le 
patriarche  naturel  et  légitime  du  «  clan  du  Monteil  » . 

(1)  Vous  que  ses  lou  Moussu  del  Mountel,  envouyas  lous 
dzendarmés  countro  lou  moundé  del  Mountel  I  On  po  bé  dire 
que  quoi  lo  fi  del  moundé,  quand  lou  peîri  fax  tira  sur  sous 
pitsous  meynadgés. 

(2)  Sem  bé  del  Mountel,  mais  vénèm  dé  pu  loung  é  dé  pu 
naou,  d'en  protin  per  dessus  los  costos  dé  Fria  é  dé  Tourèno. 
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C'est  assurément  à  cette  religion  de  la  race  et  du  nom 
que  le  colonel  Bial  dut  que  LArbois  lui  pardonna 
d'avoir  fait  tirer  (même  à  poudre  seulement)  sur  un 
homme  du  Monteil. 


CHAPITRE  SEPTIÈME 


Sommaire:  L*Annotte.  —  Bergère,  maîtresse  d'école,  apothicaire, 
médecin,  sœur  de  charité.  —  Elle  connaît  la  légende.  —  Prophé- 
tie du  talisman.  —  Le  curé  Lafont.  —  Le  curé  Barot.  —  L'abbé 
Brunie  et  son  étymologie. 

Pour  finir,  je  présente,  comme  témoins,  des  per- 
sonnages plus  instruits  ou  occupant  une  position 
sociale  honorable. 

L'Annotte  d'abord.  Elle  était  née  à  Meyssac  et 
s'appelait  Anne  Salvant. 

Comme  Geneviève  de  Nanterre,  la  sainte  patronne 
de  Paris,  comme  Jeanne  d'Arc,  l'immortelle  héroïne 
de  France,  elle  fut  d'abord  bergère.  Mais,  en  gardant 
ses  moutons,  un  instinct  naturel  l'inclinait  à  obser- 
ver, à  recueillir  les  plantes^  à  deviner  leurs  proprié- 
tés médicinales,  à  appliquer  ces  propriétés  au  soula- 
gement des  malades.  Elle  acquit  bientôt  la  réputation 
de  guérisseuse. 

Après  un  mariage  qui  la  rendit  très  malheureuse^ 
elle  se  sépara  de  son  mari  et  vint,  sous  la  Restaura- 
tion, s'établir  à  CoUonges  où  elle  monta  une  école 
de  jeunes  filles  et  de  petits  garçons.  Elle  fut  bientôt 
consacrée  médecin  et  apothicaire  par  le  suffrage 
populaire. 

Elle  guérissait  les  pauvres  pour  rien  et  les  riches 
pour  peu  de  chose. 
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Dans  les  cas  graves,  elle  veillait  elle-même  ses 
malades. 

Pendant  quarante  années  et  plus  elle  remplit  avec 
un  désintéressement  admirable  et  un  courage  à 
toute  épreuve,  ce  ministère  de  sœur  de  charité 
laïque. 

Sa  piété  exemplaire  faisait  d'elle  un  médecin  des 
âmes  aussi  bien  que  des  corps  ;  la  droiture  de 
son  caractère  et  la  solidité  de  son  ben  sens^  une 
conseillère  universelle.  On  la  consultait  sur  toutes 
choses,  et  chacun  se  trouvait  bien  de  suivre  ses  avis. 

Pauvre  Annotte  !  Qui  se  souvient  d'elle  aujour- 
d'hui ?  Nul  pourtant  ne  mérita  autant  qu'elle  de 
figurer  dans  l'histoire  populaire  de  CoUonges,  et  je 
me  sens  faire  une  bonne  action  en  consacrant  ces 
quelques  lignes  à  sa  mémoire. 

Ce  souvenir  est  encore  de  ma  part  un  faible  tri- 
but de  reconnaissance  pour  les  soins  tout  maternels 
qu'elle  me  prodigua  pendant  les  deux  ans  que  je  fus 
son  pensionnaire. 

Comme  sa  profession  l'introduisait  partout,  elle 
connaissait  les  dessous  de  toutes  les  familles,  toutes 
les  traditions,  tous  les  secrets  ;  mais  sa  discrétion 
égalait  sa  charité.  Elle  savait  donc  la  légende  du 
Puy  de  Vézy  ;  elle  ne  me  la  dit  jamais  en  entier, 
parce  qu'elle  n'était  pas  conteuse.  Elle  ne  m'en 
disait  que  ce  qui  pouvait  élever  mon  âme  et  régler 
ma  conduite.  Par  l'exemple  du  Puy  de  Vézy,  elle 
me  montrait  que  Dieu  punit  souvent  le  méchant 
même  en  ce  monde  et  que^  malgré  les  vicissitudes 
de  la  fortune,  les  familles  des  braves  gens  demeurent 
bénies  jusqu'au  delà  de  la  centième  génération. 
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—  Mon  enfant,  continuait-elle,  soyez  bon,  géné- 
reux et  juste,  et  les  destinées  du  Monteil  ne  demeu- 
reront pas  fermées  à  jamais.  Lorsque  la  Limousette, 
Taïeule  des  aïeules  du  Monteil,  mourut,  on  enterra 
avec  elle  son  talisman.  Qui  sait  où  repose  sa  dé- 
pouille mortelle?  Qui  devinera  où  se  cache  son 
précieux  talisman  ?  Or  c'est  une  croyance  certaine 
parmi  les  anciens  du  pays  que,  si  les  Mcfntélious  en 
demeurent  dignes,  il  sortira  de  leur  souche  une  tige 
féconde,  il  fleurira  un  nouveau  lis,  il  naîtra  une 
nouvelle  Limousette  qui  retrouvera  le  talisman,  en 
sanctifiera  la  vertu  par  l'invocation  du  Christ , 
rétablira  la  maison  des  Bial  dans  une  splendeur 
qu'elle  n'a  jamais  connue. 

0  sancta  simplicitas  !  Saint  et  respectable  mé- 
lange de  piété  et  de  touchante  superstition  !  Excel- 
lente Annotte ,  dans  le  monde  supérieur  où  vous 
vous  reposez  d'une  vie  chargée  de  bonnes  œuvres, 
vous  connaissez  le  temps  où  votre  prophétie  doit 
s'accomplir.  Je  suis  trop  vieux  pour  voir  ce  moment 
béni  :  je  ne  l'ai  pas,  il  faut  croire,  mérité. 

Je  m'en  console  en  philosophant  chrétiennement 
avec  mon  curé.  A  propos  de  curé^  je  vais  citer  comme 
témoin  un  ancien  curé  de  Collonges,  l'abbé  Lafont, 
devenu  plus  tard  curé-doyen  d'Argentat.  J'ai  été  son 
pensionnaire  pendant  un  an^  lorsque  je  commençai 
ma  première  classe  de  latin  sous  le  professeur 
Antoine  Mommon. 

Un  de  mes  condisciples,  beau  garçon  de  quinze 
ans^  du  hameau  du  Puy  de  Vézy,  fit,  en  sautant 
d'une  meule  de  foin,  une  chute  si  malheureuse 
qu'il  se  rompit  les  reins  et  en  mourut.  Le  curé  Lafont 
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monta  le  chercher  pour  Tenterrer.  Je  Tac-  ompagnai 
en  habit  d'enfant  de  chœur,  portant  sans  gêne  la 
croix  argentée  sur  mon  épaulp,  comme  on  porte 
une  fourche  en  allant  au  pré.  Parvenus  à  hauteur 
de  Friac,  nous  rencontrâmes  des  paysans  qui  cau- 
sèrent avec  le  curé  de  l'événement  du  jour. 

—  Ce  Puy  de  Vézy,  dirent-ils,  est  véritablement 
un  nid  de  malheurs. 

Là-dessus  ils  énumérèrent  toute  une  série  d'acci- 
dents et  d'infortunes  qui^  de  mémoire  d'homme, 
avaient  affligé  les  gens  du  Puy  de  Vézy. 

—  Et  la  mort  de  ce  pauvre  enfant  ne  sera  pas 
le  dernier  malheur  de  là-haut  !  ajoutérent-ils  en 
conclusion. 

—  Ah  !  répondit  le  curé  Lafont,  quand  la  main 
de  Dieu  s'appesantit  sur  un  peuple,  c'est  pour  des 
siècles.  Il  y  eut  autrefois  sur  cette  montagne  une 
ville  coupable  ;  Dieu  versa  sur  elle  les  brandons  de 
sa  colère;  ils  ne  sont  pas,  paraît- il,  complètement 
éteints  :  les  arrrière-petits-enfants  expient  pour 
leurs  grands-parents. 

—  Pourtant,  ajouta-t-il,  en  clignant  l'œil  pour 
me  désigner  aux  paysans,  il  y  a  des  descendants  sur 
la  tête  desquels  j'espère  que  le  bon  Dieu  étendra 
sa  miséricorde. 

—  Oh  !  répartirent  les  paysans,  il  pousse  dans 
un  même  champ  du  bon  froment  et  de  mauvaises 
herbes  :  celui-ci  vient  de  la  bonne  graine. 

Je  me  suis  retrouvé,  il  y  a  environ  trente  ans, 
dans  ce  môme  chemin,  au  même  endroit,  et  j'y 
rencontrai  un  autre  curé  de  CoUonges,  l'abbé 
Barot.  Ceux  qui  l'ont  connu  se  souviennent  comme 
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il  était  original,  bizarre  en  son  langage,  pétri  d'es- 
prit naturel.  Il  fut  curieux  de  savoir  d'où  je  venais. 

—  Monsieur  le  curé,  je  viens  d'explorer  les  ruines 
de  la  ville  antique  du  Puy  de  Vézy. 

—  Alors,  me  répondit-il,  vous  n'avez  pas  dû  voir 
grand'chôse  :  quand  Dieu  racle,  c'est  bien  nettoyé. 

—  Effectivement,  dans  ma  trop  rapide  visite^  je 
n'ai  trouvé  que  cela. 

Et  je  mis  sous  ses  yeux  quelques  croquis  esquissés 
sur  mon  album. 

—  Monsieur  le  curé,  repris-je,  vous  avez  dû  con- 
naître ma  tante  Antoinette,  qui  racontait  de  si 
étranges  histoires  sur  la  destruction  de  cette  ville. 

—  Si  j'ai  connu  Tata  Tounitou  !  Et  sa  terrible 
canne  donc  !  Il  ne  faisait  pas  bon  venir  la  taquiner, 
lorsque,  grattant  le  fond  des  charrier  es  y  elle  faisait 
la  chasse  aux  vieilles  ferrailles. 

Non,  par  ma  foi  !  je  ne  me  suis  pas  risqué  à  venir 
lui  demander  son  histoire  du  Puy  de  Vézy.  Ce  que 
j'en  savais  suffisait  à  mon  édification.  Les  gens  de 
là-haut  furent  de  fiers  chenapans  :  ils  allumèrent  le 
tonnerre  de  Dieu  qui  les  rôtit  en  ce  monde,  en  avance 
de  ce  qui  les  attendait  dans  l'autre. 

—  Le  bon  Dieu,  continua- t-il,  avait  de  la  poigne, 
alors;  il  a  bien  vieilli  depuis  et  son  bras  s'est  rac- 
courci. Car  enfin,  flous  autres,  gens  de  CoUonges 
et  de  Meyssac  (par  révérence  pour  vous  ne  comptons 
pas  ceux  du  Monteil),  nous  ne  valons  guère  mieux 
que  ces  coquins  là,  et  pourtant  il  ne  tombai  plus  sur 
nous  le  moindre  carreau.  Il  n'y  a  pas  un  seul  para- 
tonnerre à  CoUonges,  mais  avec  un  Père  Eternel  si 
bonasse,  nous  n'en  avons  pas  besoin. 
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Là-dessus,  le  curé  Barot  me  tira  sa  révérence. 

Encore  un  prêtre,  Tabbé  Brunie,  supérieur  du 
Petit- Séminaire  de  Brive.  Ce  n'était  pas  le  pre- 
mier venu,  Ton  peut  m'en  croire,  et  il  mérite 
assurément  de  figurer  dans  la  galerie  des  hommes 
marquants  de  la  ville  de  Brive. 

Au  physique,  c'était  un  bel  homme  :  il  avait  la 
taille  haute  et  le  port  majestueux.  Sa  longue  cheve- 
lure bouclée  lui  faisait  une  tète  de  Louis  XIV. 

Il  imposait  aux  hommes  et  ne  passait  pas  pour 
déplaire  aux  dames.  Un  temps  fut  où  il  exerçait,  à 
Brive,  une  influence  considérable. 

Admirablement  doué  pour  le  commandement,  il 
avait  élevé  à  un  haut  degré  la  prospérité  de  son 
établissement. 

Orateur  disert,  un  peu  violent  peut-être,  profes- 
seur de  rhétorique  éminent,  il  aurait  brillé  sur  un 
théâtre  plus  important. 

Il  aurait  excellemment  réussi ,  si  le  sort  l'avait 
dirigé  vers  une  vocation  mieux  en  harmonie  avec 
son  tempérament  et  ses  aptitudes.  J'ai  gardé  l'im- 
pression que  si,  au  lieu  d'être  ordonné  prêtre,  il 
avait  été  promu  capitaine  de  cavalerie,  il  aurait 
atteint  les  plus  hautes  destinées. 

Mais  il  avait  une  qualité  qui  primait  tous  ses  tra- 
vers réels,  ou  prêtés,  la  bonté. 

Je  fus  l'un  de  ses  élèves  favoris.  Pour  me  témoi- 
gner le  vif  intérêt  qu'il  me  portait,  il  s'était  mis 
dans  la  tête  de  me  corriger  d'un  vice  qu'il  me  prêtait 
bénévolement,  du  premier,  du  plus  gros  des  péchés 
capitaux.  C'est  par  là  que  son  nom  se  rattache  à 
notre  légende  :  cela  demande  quelques  explications. 
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Mon  célèbre  ami  Alphonse  Delacroix  prétendait 
que  chacun  descend  de  tout  le  monde,  et  il  se  faisait 
fort  de  démontrer  mathématiquement  qu'il  coulait 
dans  ses  veines  tout  à  la  fois  du  sang  de  César  et  de 
Vercingétorix..  Si  sa  théorie  était  exacte,  il  n'y  aurait 
aucun  orgueil  à  se  dire  descendant,  comme  tout  le 
monde,  d'un  Brennos  gaulois,  antique  précurseur 
des  vicomtes  de  Tu  renne.  Mais  cette  promiscuité 
d'origine  n'aurait- point  fait  l'affaire  de  Tala  Tou- 
nitou:  il  lui  fallait  le  Brennos  pour  elle  toute 
seule  ;  je  veux  dire  pour  sa  maison,  pour  son  frère, 
pour  moi  surtout,  car  elle  poussait  l'esprit  de  famille 
jusqu'au  fanatisme.  Chère  tante  !  Puis-je  donc 
oublier  que  mon  nom  fut  le  dernier  mot  que  vous 
prononçâtes  en  mourant  ! 

Lorsqu'elle  nommait  devant  moi  le  grand  chef  de 
la  légende  du  Puy  de  Vézy,  elle  me  disait  : 

—  Découvre-toi,  mon  fils,  devant  ce  grand  païen, 
l'ancêtre  de  tes  ancêtres,  salue  sa  mémoire 

Et  joignant  l'action  à  la  parole,  elle  m'ôtait  ma 
toque  et  me  courbait  le  front. 

Pour  la  comprendre,  il  faut  se  reporter  aux  idées, 
aux  mœurs  de  notre  petit  pays  de  CoUonges  à  l'épo- 
que où  elle  vivait.  La  Révolution  avait  passé  sur  lui 
comme  un  ouragan,  laissant  derrière  elle  des  ruines, 
mais  nulle  empreinte  profonde  sur  les  idées  et  sur 
les  mœurs.  Ce  qui  paraîtrait  monstrueux  dans  notre 
temps  de  démocratie  égalitaire,  était  en  ce  temps 
là  tout  naturel.  Il  existait  une  hiérarchie  sociale 
que  chacun  respectait  et  aimait .  Tout  enfant  que 
j'étais,  je  jouais  un  personnage  dans  notre  bour- 
gade, à  ce  point  qu'à  l'époque  des  vacances,  lorsque 
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«  Monsieur  Paul  »  rentrait  à  Bellerade,  on  sonnait 
les  cloches  et  l'on  tirait  les  pétards  à  Meyssac. 

Comment,  avec  de  telles  leçons  et  de  pareilles 
habitudes,  ne  serait-il  pas  entré  un  brin  d'orgueil 
dans  ma  jeune  cervelle?  Le  brin  n'était  pas  néan- 
moins aussi  gros  que  le  pensait  et  le  disait  l'abbé 
Brunie.  Ce  cher  maître  avait  donc  entrepris  de 
rompre  ce  prétendu  câble,  et^  à  cet  effet,  il  ne  man- 
quait aucune  occasion  de  donner  le  camouflet  à 
mon  a  humeur  peccante  ». 

Un  jour  donc  que  l'on  parlait^  en  rhétorique^ 
des  origines  de  famille,  l'abbé  Brunie  m'apostropha 
sans  motifs,  devant  mes  condisciples,  de  ce  singulier 
compliment  : 

—  6h  !  vous,  vous  descendez  d'un  chef  de  sauva- 
ges des  bois  de  CoUonges  et  de  Turenne,  sorte 
d'Iroquois  grand,  gros  et  bête  comme  ses  bœufs  : 
c'est  pourquoi  il  se  nommait  Lou  Béou,  BiaoUj 
Bialf  «  Le  bœuf  ». 

La  leçon  était  maladroite:  car,  après  tout,  des- 
cendre d'un  chef  gaulois,  tant  sauvage  et  iroquois 
fût-il,  c'était  remonter  plus  haut  que  les  Croisades. 
Mais  cette  haute  antiquité  ne  me  séduisit  point.  Je 

ne  me  sentais  ni  grand,  ni  gros,  ni Enfin,  le 

«  Bœuf  »  ne  m'allait  pas.  Heureusement  pour  ma 
susceptibilité  que  le  savoir  étymologique  de  l'abbé 
Brunie  était  trop  court  pour  m'inquiéter  et  que  je 
pouvais  en  appeler  à  une  science  mieux  informée. 

Tous  les  témoins  à  citer,  à  ma  connaissance,  en 
faveur  de  la  légende  du  Puy  de  Vézy,  sont  entendus. 


LIVRE  TROISIÈME 


CRITIQUE   DE   LA   LÉGENDE 
DU    PUY    DE   VÉZY 


CHAPITRE  PREMIER 


Sommaire  :  Etymologie  des  noms  des  personnages  de  la  légende.  — 
Eléments  divers  de  l'Histoire.  —  La  légende  à  classer  dans  les 
faits  historiques  possibles.  —  Légendes  analogues  :  la  ville  d'Is, 
les.  cloches  du  lac  de  Grandlieu,  Las  Trémoulassos,  le  Blumg 
Alp,  —  Mythe  ou  réalité. 

Vidons  d'abord  cette  question  d'étymologie  des 
noms  des  personnages  de  la  légende. 

Pour  chercher  le  sens  et  Torigine  du  noni  de  Bial, 
on  peut  suivre  deux  voies  : 

L'une  conduirait  au  noni  latin  Vitalisy  que  l'on 
rencontre  dans  des  inscriptions  gallo-romaines, 
duquel  on  peut  faire  sortir  les  noms  assez  répandus 
de  Vitale  Vidal,  ViaL  La  forme  Vial  pourrait  être 
devenue  Bialy  en  passant  par  le  Midi  de  la  France^ 
car  la  transformation  phonétique  du  V  en  B,  habi- 
tuelle dans  le  Midi,  est  étrangère  au  Limousin.  Il 
faudrait  donc  admettre  que  la  famille  Bial,  venue 
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du  Midi,  fût^  comme  soa  nom,  étrangère  au  pays, 
ce  qui  est  contraire  à  la  tradition  locale. 

La  seconde  voie  nous  reporte,  comme  la  tradition 
locale^  à  l'époque  gauloise .  Dans  cette  hypothèse, 
on  pourrait  expliquer  ce  nom  en  recourant  au  vieil 
irlandais  biail^  «  hache  »  (1)^  que  les  celtistes  ra- 
mènent à  la  racine  indo-européenne  BHI,  BHEI^ 
d  couper,  trancher  »,  d'où  les  termes  celtiques  dhei- 
tliSj  bhei'tlon.  C'est  de  bhei-tlis^  plus  tard  betli-s, 
belles j  qu'est  descendu  l'irlandais  biail^  «  hache  ». 
De  bhei'tlorij  bei-tlon  est  venu  le  vieux  mot  alle- 
mand bialy  «  hache»,  et  l'allemand  moderne  Beil^ 
<c  hache  » . 

Ce  nom  de  «  Hache  »  ne  messiérait  pas  à  un 
guerrier  de  la  Gaule  indépendante. 

Quant  au  surnom  de  Mountéliou,  Mountiliou^ 
que  l'on  peut  latiniser  sous  les  formes  MonteliuSj 
MontilmSf  son  étymologie,  évidemment  latine, 
prouverait  qu'il  a  été  introduit  dans  la  légende  à 
l'époque  gallo-romaine,  postérieurement  aux  évé- 
nements que  la  légende  raconte.  Il  faudrait  en 
conclure  que  ce  n'est  point  le  chef  de  l'émigration 
de  Turenne  qui  aurait  donné  son  nom  au  château 
et  au  village  du  Monteil,  mais  qu'au  contraire  le 
nom  du  lieu  a  fourni  le  surnom  à  la  descendance 
de  ce  chef. 


(1)  BIAIL-i-tuagh,  «axe  (hache)».  O'Clery,  Irish  glossary,  édit. 
W.  K.  Miller.  —  Cf.  Revue  celtique,  t.  IV,  et  H.  d'Arbois  db 
JuBAiNviLLE,  Lcs  premiers  habitants  de  l'Europe,  2'"*  édition, 
t.  II,  page  368. 

M.  Louis  de  Nussac  m'a  proposé  plusieurs  étymologies  romanes 
du  nom  de  Bial,  savamment  documentées  ;  mais  comme  je  ne  sau- 
rais les  admettre  sans  une  discussion  dont  la  longueur  dépasserait 
rimportance  du  sujet,  elles  ne  peuvent  trouver  ici  leur  place. 


—  597  — 

Toujours  dans  l'hypothèse  celtique,  le  nom  de 
Garouy  qui  entre  en  composition  dans  celui  de 
Lé'BéroUy  pour  Loup-Garou,  pourrait  s'expliquer 
par  un  thème  gaulois  garu^  garOj  que  nous  retrou- 
vons dans  le  nom  de  fleuve  Garu-mna,  «  la  Ga- 
ronne ».  Ce  thème  est  dérivé  d'une  racine  qui  se 
montre  dans  le  grec,  le  latin  et  le  celtique,  GAR, 
«  crier  »  (1)  :  il  signifierait  donc  a  bruyant,  sauvage  » . 
Cette  signiflcation  cadrerait  suffisamment  avec  le 
caractère  du  personnage. 

Le  nom  de  Vindo,  s'il  n'a  pas  été  interpolé,  s'ex- 
pliquerait naturellement  par  le  terme  celtique 
vindOj  «  blanc  »,  qui  se  montre  dans  plusieurs  noms 
de  personnes  et  de  lieux,  notamment  dans  celui  de 
Vindo-bonay  «  Vienne»  (2). 

(1)  H.  d'Arbois  de  JuBAiNviLLE,  op.  cit.,  2*  édît.,  t.  II,  p.  183. 

(2)  Voici  un  certain  nombre  de  noms  de  personnes  se  rattachant 
à  la  même  étymolopfie,  fournis  par  les  inscriptions  antiques  : 

VinduSy  nom  d'homme,  trouvé  sur  le  Rhin  et  en  Norique. 

Vendus,  nom  d'homme,  à  Metz. 

VindsLf  nom  de  femme,  en  Grande  Bretagne  -,  à  Vérone  (Italie)  et 
en  Pannonie. 

Vindo,  nom  d'homme,  en  Pannonie,  en  Norique,  en  Dalmatie. 

Vindacius,  nom  d'homme,  en  Grande  Bretagne. 

VindSiluBt  nom  d'homme,  à  Bâle  et  en  Tarraconnaise  (Espagne). 

Vindelica,  nom  de  femme,  Vindelicua,  nom  d'homme  en  Rhetie. 

Vindia,   nom  de  femme,   trouvé   à  la  Begude-d'Arlinde,  entre 

Uzès  et  Saint- Ambroix  (Gard);  en  Dacie,  à  Fermo ;  sur  une  mon- 
naie, par  M.  de  Barthélémy. 

Vindicillus,  nom  d'homme,  à  Paris,  donné  par  Mowat. 

Vindillus,  nom  d'homme,  en  Norique,  à  Milan  (Italie),  en  Styrie, 
sur  le  Rhin. 

Vindohiui,  nom  d'homme,  en  Pannonie. 

VindoinisssL^  nom  de  femme,  à  Joinville  (Haute-Marne). 

Vindonnui  (Apollo),  à  Enarrois  (Côte-d'Or). 

Vindonus,  nom  d'homme,  à  Turin  (Italie). 

Vindoniui,  nom  d'homme,  à  Bade. 

Vindona,  nom  de  femme,  en  Garinthie. 

Vinduna,  nom  de  femme,  en  Norique. 

Vindulo,  nom  d'homme,  à  Nîmes  (Gard). 

(Cf.  dans  la  Revue  celtique ,  les  listes  du  général  Greuly  et 
d'Henry  Thédenat  ;  cf.  le  Corpus  Insc,  Lai.,  pas.;. 
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Ce  nom  se  traduirait  donc  en  français  par  celui 
de  tf  Blanche  ». 

Il  convient  de  ne  pas  attacher  une  trop  grande 
importance  à  ces  étymologies.  S'il  serait  excessif 
de  leur  dénier  toute  valeur  scientifique  ,  il  est 
prudent  de  ne  les  accepter  qu'avec  une  extrême 
réserve.  Le  champ  de  TEtymologie  est  un  terrain 
plein  de  fondrières  ;  bien  que  la  linguistique  compa- 
rée Tait  un  peu  raffermi,  les  plus  habiles  ne  s'y 
avancent  pas  toujours  d'un  pied  sûr. 

ce  Glissez,  mortels,  n'appuyez  pas  ». 

Pouvons-nous  accorder  plus  de  confiance  à  l'au- 
thenticité de  la  légende  elle-même  ? 

Il  y  a  du  pour  et  du  contre  ;  j'exposerai  impartia- 
lement l'un  et  l'autre. 

Il  y  a  contre  elle  les  griefs  suivants  ': 

Elle  ne  repose  sur  aucun  document  écrit. 

Les  témoignages  dont  on  l'appuie  sont  ceux  de 
personnes  mortes  qu'on  ne  peut  plus  interroger. 

Elle  est,  aujourd'hui,  complètement  oubliée. 

Tout  contrôle  a  donc  disparu  :  l'on  est  réduit  au 
simple  témoignage  de  l'auteur. 

Les  difficultés  que  ces  objections  élèvent  ne  sont 
pas  infranchissables .  De  ce  que  je  ne  sais,  pas  dési- 
gner de  personne  vivante  racontant  la  légende,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'en  existe  point  :  je  n'ai  pas 
confessé  tous  les  vieillards  de  Collonges,  de  Meyssac 
et  des  alentours. 

Mais  admettons  que  l'on  soit  réduit  au  simple 
témoignage  de  l'auteur,  il  serait  excessif  d'abuser  de 
l'adage  juridique:  tesfisuîius  testisnullus.  Encore 
faudrait-il  examiner,  peser  ce  témoignage.  On  ne 
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pourrait  équitablement  le  rejeter  que  pour  l'un  ou 
Tautre  de  ces  deux  motifs,  savoir  : 

r  Parce  que,  par  intérêt  ou  par  vanité,  l'auteur 
a  voulu  tromper  ; 

2^*  Parce  qu'il  se  trompe  inconsciemment  lui- 
même. 

Or  l'auteur,  assez  vieux  pour  faire  un  mort, 
connaît  le  juste  prix  des  vanités  de  ce  monde  ;  quel 
intérêt  de  vaine  gloire  ou  autre  pourrait-il  avoir  à 
inventer  un  conte  pareil  ?  Le  fier  intérêt,  à  soixante- 
quinze  ans,  de  passer  pour  un  croquant  !  Durant  une 
très  longue  vie,  il  n'a  jamais  encouru  le  soupçon 
d'être  capable  d'une  aussi  mauvaise  plaisanterie. 
.  Il  reconnaît  volontiers  qu'en  défendant,  non  sans 
réserves,  sa  foi  dans  cette  légende,  il  peut  se  trom- 
per. 11  dit  a  se  tromper  »  et  non  point  «  avoir 
été  trompé  7>j  parce  que  la  sincérité  des  témoins 
qu'il  a  évoqués  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute  pour 
lui.  Mais,  comme  le  récit  est  demeuré  simplement 
verbal,  il  est  possible  sinon  probable  que,  dans  la 
suite  des  temps,  par  la  transmission  de  bouche  en 
bouche,  il  ait  été  plus  ou  moins  altéré,  adultéré, 
transformé. 

Est-ce  un  motif  suffisant  pour  envoyer  notre 
légende  au  cabinet?  Un  arrêt  aussi  rigoureux  pour- 
rait peut-être  convenir  à  un  paléographe  endurci, 
ne  comptant  pour  valable  que  Içs  seuls  grimoires 
jaunis.  Un  historien  de  race  demeurera  moins 
absolu,  car  il  faut  observer  que  toute  tradition  écrite 
a  commencé  par  être  purement  verbale,  souvent 
pendant  plusieurs  siècles .  En  vérité ,  supprimer 
toute  tradition  orale,  ce  serait  décapiter  l'Histoire. 
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Le  doute  me  semble  donc  seul  permis  ;  et  encore 
je  m'explique. 

Il  existe  dans  le  domaine  de  l'Histoire  trois  ordres 
de  faits  : 

1**  Les  faits  certains  :  il  est  certain^  par  exemple, 
qu'Alexandre  a  gagné  la  bataille  d'Arbelles ,  et 
Napoléon  la  bataille  d'Austerlitz  ; 

2**  Les  faits  probables  :  il  est  probable  que  César 
fut  battu  devant  Gergovia  ;  que  Cambronne  n'a  pas 
dit  textuellement  la  belle  réponse  que  l'on  sait  ; 

3**  Les  faits  possibles  :  il  est  possible  qu'Homère 
ait  réellement  existé  et  qu'il  ait  écrit  VIliade  et 
VOdyssée,  non  point  telles  qu'elles  nous  sont  par- 
venues, mais  dans  leurs  formes  générales  et  leurs 
traits  principaux;  cependant  il  est  très  raisonnable 
de  soutenir  le  contraire. 

Il  est  encore  possible,  comme  le  fait  observer 
M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville  (1),  qu'il  y  ait  un  fond 
de  vérité  dans  la  légende  de  l'Atlantide  de  Selon  et 
de  Platon  ;  d  un  autre  côté,  l'on  peut  aussi  raison- 
nablement prétendre,  comme  l'a  fait  M.  Ploix  dans 
la  Revue  d'Anthropologie ,  que  ce  n'est  qu'une 
hypothèse  imaginaire.  On  n'exclut  pourtant  point 
cette  légende  du  domaine  de  l'Histoire.  Elle  a  même 
pris  pied  dans  celui  de  la  science,  puisque  l'on  va 
jusqu'à  attribuer  à  cette  terre  hypothétique  l'une 
des  principales  races  préhistoriques  qui  ont  concouru 
à  former  la  population  primitive  de  l'Europe  occi- 
dentale. 


(l)  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Les  premiers  habilanls  de  l'Eu- 
rope, 2«  édit.,  Préface,  t.  I,  p.  viii. 
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C'est  dans  Tordre  des  faits  possibles  que  Fa  légende 
du  Puy  de  Vézy  aspirerait  à  trouver  une  modeste 
place.  De  bonne  foi,  la  réalité  historique  de  notre 
récit  est-elle  plus  problématique  que  celle  de 
l'Atlantide  de  Platon  ? 

Cette  légende,  objectera-t-on  encore,  n'est  que  le 
développement  d'un  thème  banal,  qui  se  reproduit 
sous  des  formes  diverses  en  cent  autres  endroits . 
Ces  légendes  analogues  trouvent  leur  explication 
dans  quelque  phénomène  naturel,  explication  dé- 
montrant leur  irréalité  au  point  de  vue  de  l'Histoire. 

Telle  est  d'abord  la  légende  bretonne  de  la  ville 
d'Is  :  un  roi  se  montre  trop  faible  pour  les  débor- 
dements de  sa  fille  ;  celle-ci  s'emporte  dans  son 
crime  jusqu'à  la  trahison  ;  Dieu  châtie  les  deux 
coupables  en  abîmant  leur  cité  dans  les  flots  de 
l'Océan. 

On  ne  devine  pas  quelle  proportion  de  réalité  bis- 
torique  il  entre  dans  cette  fable,  dont  on  explique 
l'origine  par  cette  observation,  que  depuis  l'épo- 
que romaine,  les  côtes  de  Bretagne  se  sont  en  partie 
affaissées  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  A  marée 
basse,  on  voit  au  fond  de  l'eau  des  forêts^  des  vesti- 
ges de  monuments,  d'habitations.  On  peut  citer,  par 
exemple,  le  Cromlech  ou  cercle  de  pierres  de  l'île 
d'Er-Lanic,  au  sud  de  Gavr'Inis,  dont  une  partie  des 
pierres  levées  se  dressent  sur  la  terre  ferme,  l'autre 
partie  n'émergeant  qu'à  l'heure  du  jusant.  Ce  serait 
la  vue  de  ces  immersions  qui  aurait  incité  le  génie 
populaire  à  créer  une  histoire  imaginaire. 

On  citera  encore  la  légende  de  l'Etang  de  Grand- 
lieu  (Loire-Inférieure).  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
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s'habille  en  p^auvre  et  vient,  dans  la  nuit  de  Noël^ 
demander  Thospitalité  aux  habitants  de  la  ville  de 
Grandlieu.  Toutes  les  portes  lui  demeurent  fermées. 
Le  bon  Jésus  aurait  pardonné,  mais  la  justice  de 
Dieu  le  Père  demeure  inflexible.  A  minuit  sonnant, 
les  flots  de  la  Loire  entrent  dans  la  vallée,  couvrent 
la  ville  sans  cœur  et  depuis  lors,  sur  elle  s'étend  un 
lac  :  c'est  l'Etang  de  Grandlieu.  Encore  aujourd'hui, 
pendant  la  nuit  de  Noël ,  à  minuit ,  l'on  entend ,  à 
la  surface  des  eaux,  les  cloches  de  la  ville  engloutie 
sonner  à  toute  volée. 

On  se  rend  très  bien  compte  du  phénomène  d'où 
saillit  cette  légende.  On  connaît,  paraît-il,  la  date 
à  laquelle  une  crue  de  la  Loire  envahit  la  vallée 
habitée  et  ne  l'a  plus  abandonnée.  D'un  village, 
d'un  hameau,  d'une  habitation  peut-être,  l'imagi- 
nation populaire  a  fait  une  grande  ville  ;  elle  a  brodé 
un  -conte  moral  sur  ce  canevas.  Quant  aux  cloches 
que  l'on  entend  dans  la  nuit  de  Noël,  leur  sonnerie 
ne  sort  pas  du  fond  du  lac,  mais  arrive  de  la  ville 
de  Nantes.  La  configuration  de  la  vallée  est  telle  que 
la  messe  de  minuit  sonnée  à  toute  volée  à  la  cathé- 
drale de  Nantes  s'entend  à  la  surface  du  lac.  Ce 
phénomène  d'acoustique  a  dû  contribuer  à  la  créa- 
tion et  à  la  propagation  de  la  légende. 

Une  fable  analogue  s'attachait  autrefois  aux 
marécages  de  Las  Trémoulassos  de  Condat(l),  non 
loin  de  la  station  de  chemin  de  fer  des  Quatre- 
Routes-Meyssac.  Ici,  par  les  chaudes  nuits  d'été, 

(1)  «  A  Puy-d'Arnac,  canton  de  Beaulieu  ;  à  Malemort  près  Brive^ 
où  nous  verrons  des  villes  disparues,  sont  situés  des  rochers  qui 
n'ont  comme  forme  rien  de  spécial  ni  de  monumental  et  dont  quel- 
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Ton  voit  les  âmes  en  peine  des  habitants  d'une  ville 
enlisée  dans  la  vase  s'échapper  sous  la  forme  de 
feux-follets. 

On  retrouve  dans  tous  les  pays  ce  thème  de  des- 
truction de  ville  par  le  courroux  céleste  en  châ- 
timent du  péché  contre  la  charité.  En  Suisse,  je 
le  connais  au  Blumg-Alpy  chaîne  de  montagnes 
qui,  avec  le  Monch^  le  Schreckhom  et  la  Yung- 
fraUj  forment  le  merveilleux  fond  du  tableau  que 


ques-uns  portent  également  des  noms  toujours  les  mômes,  le  Terri' 
pie,  VEgleisa  Raubada,  etc. 

»  Restes  purement  hypothétiques,  mais  qui  ont  au  moins  Tavan- 
tage  d'un  relief  du  sol  quelconque,  tandis  qu'à  Fontdial,  sur  le  ter- 
ritoire des  communes  de  Branceilles  et  Chauffour  (canton  de 
Meyssac),  un  marais  s'étend  sur  la  ville  présumée  :  à  Tépoque  des 
fortes  eaux,  son  emplacement,  changé  en  lac,  évoque  l'idée  de  la 
Mer  Morte  qui  a  également  englouti  des  cités  (•). 

»  La  richesse  et  le  luxe  portés  à  l'excès  rendirent  criminels 

les  habitants  de  Malmartel  (Fontdial) Alors  s'exerça  la  ven- 
geance divine  qui  renouvela  l'exemple  de  Sodome  et  de  Gomorrhe, 
prototypes  de  légendes  dont  l'ubiquité  est  universelle. - 

» Les  crimes  des  orientaux  punis  ne  doivent  point,  semble- 

t-il,  être  comparés  à  ceux  des Malmartelois,  qui  furent  frappés 

à  cause  de  leur  manque  de  charité 

» Toujours  elles  (les  légendes  des  villes  disparues)  sont 

accompagnées  de  complications  extrinsèques,  c'est-à-dire  qu'il  se 
greffe  sur  la  tradition  principale  une  foule  d'autres  qu'on  retrouve 

ailleurs  isolées,  indépendantes (Telles)  sont  celles  des  veaux 

d'or  ou  des  trésors  renfermés  dans  des  peaux  de  veau  et  enfouis, 
comme  on  le  prétend,  à  Yssandon,  à  Riaume,  à  Malemort,  môme 

au  Puy  de  l'Aiguille Ce  sont  également  celles  des  cloches  à 

Tulle,  à  Bré,  à  Malmartel.  Elles  se  sont  détachées  elles-mêmes  de 
leurs  campaniles  pour  échapper  à  la  destruction  et  sont  allées  rou- 
ler ici  dans  des  gouffres,  là  dans  une  fontaine,  et  elles  s'y  lamentent 
de  temps  à  autre  ou  du  moins  on  croit  les  entendre....  En  tombant, 

la  cloche  de  Malmartel  donna  naissance  à  la  Font-Dial 

Le  diable,  lou  luli,  lou  drac,  la  souris,  la  cavale  blanche,  etc., 
hantent  tout  autour  de  Malmartel,  etc.,  etc.  •. 

(Louis  DE  NussAG,  Légendes  des  villes  disparues  en  Limousin, 
passim). 

(a)  La  Font-Dial  et  le  marais  de  Gondai  font  partie  de  Teosemble  que  i*ai  désigné 
dans  le  texte  par  Las  TrémoHlass<u.  Ce  lieu-dit  provient  de  ce  que,  lorsque  Ton 
marche  sur  certaines  parties  fermes  en  apparence  de  cette  plaine  basse,  le  sol 
tremble  sous  vos  pas  (trémoula,  «  trembler  »). 
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le  touriste  admire  des  bords  du  lac  de  Thoun.  Je 
me  trouvais,  en  août  1864,  à  Eichenbùhl,  charmant 
chalet  de  plaisance  de  mon  illustre  ami  le  baron  de 
Bonstetten,  d'où  Ton  contemple  «  en  premières 
loges»  ce  splendide  panorama:  j'y  ai  passé  toute 
une  nuit  à  la  fenêtre  à  savourer  ce  ravissement  par 
un  resplendissant  clair  de  lune. 

La. baronne  était  une  alpiniste  intrépide.  Elle 
avait  fait  Tascension  du  Blumg-Alp  :  elle  me 
décrivit  les  péripéties  et  les  émotions  de  cette  esca- 
lade dans  des  termes  à  faire  dresser  les  cheveux  sur 
la  tète.  Elle  termina  son  récit  par  une  légende  dont 
voici  la  substance  : 

A  une  époque  nullement  ancienne,  cette  monta- 
gne était  un  séjour  délicieux.  Au  milieu  de  prairies 
verdoyantes,  émaillées  de  fleurs,  s'élevait  une  ville 
où  vivait  heureuse  une  riche  population  :  c'était 
a  L'Alpe  fleurie  »,  Blumg-Alp. 

Trop  heureux  même  était  ce  petit  monde,  car  la 
richesse  et  le  bonheur  endurcissent  trop  souvent  les 
cœurs.  Un  soir.  Notre  Seigneur  Jésus- Christ,  «  ha- 
billé en  pauvre  »,  entre  dans  cette  ville  fortunée, 
bien  las,  bien  affamé  ;  il  sollicite  un  glte^  un  mor- 
ceau de  pain  :  ici  encore  les  portes  et  les  huches 
demeurent  fermées. 

Le  lendemain  matin,  le  pays  d'alentour  n'en 
pouvait  croire  ses  yeux  :  «  L'Alpe  fleurie  »  était  un 
glacier. 

11  paraît  que  ce  changement  s'est  réellement 
produit,  abstraction  faite  de  l'existence  d'une  grande 
ville,  bien  entendu,  mais  non  point  si  brusquement 
et  à  vue.  La  montagne  fleurie  et  habitée  aurait  été 
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envahie  progressivement  par  la  neige  et  la  glace^  et 
les  naturalistes  expliqueraient  cette  invasion  sans 
l'intervention  spéciale  du  bon  Dieu. 

Peut-on  faire  sortir  la  légende  du  Puy  de  Vézy 
de  quelque  phénomène  naturel  à  l'instar  des  lé- 
gendes que  nous  venons  de  mentionner  ?  Mettons 
de  la  complaisance  à  abonder  dans  le  sens  de  la  cri- 
tique. Le  bord  occidental  du  vaste  bassin  où  sont 
assis  Meyssac  et  Collonges  est  formé  par  la  crête  du 
Puy  de  Vézy  ;  c'est  par  ce  côté  qu'y  débouchent  le 
plus  souvent  les  orages.  Combien  de  fois  ai-je  vu 
cette  crête  illuminée  par  les  éclairs,  sillonnée  par  la 
foudre  !  C'est  aussi  le  secteur  du  soleil  couchant. 
Par  les  belles  soirées  d'étés  au  moment  où  l'astre 
va  descendre  derrière  la  côte  de  Friac,  l'horizon 
resplendit  de  pourpre  et  d'or  ;  puis  les  couleurs  se 
foncent,  c'est  une  mer  de  sang  et  de  feu  dans  laquelle 
le  soleil  vient  se  plonger.  Quel  immense  et  superbe 
incendie  !  Associons  ces  impressions  de  sang,  de 
lumière,  d'incendie,  d'éclairs,  de  foudre,  peut-être 
parviendrons-nous  à  concevoir  comment  des  ima- 
ginations naïves  et  ardentes  ont  pu  rêver  le  drame 
du  Puy  de  Vézy. 

Mais  une  semblable  explication  n'est-elle  pas  elle- 
même  un  rêve?  Ce  n'est  là  qu'un  «peut-être» 
ingénieux  qui  ne  prouve  rien  :  car  enfin  ce  n'est  pas 
dans  les  seuls  parages  du  Puy  de  Vézy  que  les 
orages  fulminent,  que  les  couchers  du  soleil  s'illu- 
minent de  brillantes  couleurs.  Il  faudrait  expliquer 
pourquoi  ces  éclairs,  ces  illuminations  auraient  fait 
éclore  une  légende  au  Puy  de  Vézy  plutôt  qu'ailleurs. 
Dans  les  récits  analogues,  le  phénomène  générateur 
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de  ridée  principale  est  déterminé,  précis,  local  : 
ici  un  affaissement  du  sol  au-dessous  des  eaux 
de  la  mer  ;  là  une  inondation  de  rivière  ;  plus  loin 
une  extension  de  glaciers.  Chez  nous,  rien  de  pareil. 
On  est  réduit  à  hasarder  une  induction  arbitraire 
tirée  de  phénomènes  généraux,  se  reproduisant  en 
des  lieux  divers  sans  faire  naître  logiquement  ni 
nécessairement  l'idée  d'un  désastre  spécial,  d'un 
châtiment  extraordinaire  motivé. 

Ce  n'est  pas  là  l'origine  de  notre  légende. 

Elle  n'est  pas  davantage  dans  le  développement 
de  l'antique  thèse  de  la  lutte  du  bien  et  du  mal  :  on 
pourrait  s'imaginer  que  l'opposition  des  types  et  des 
caractères  des  deux  frères,  l'un  beau^  vaillant,  gé- 
néreux, l'autre  laid  et  mauvais,  n'est  que  la  repré- 
sentation mythique  cent  fois  répétée  du  dualisme 
éternel  :  Ormuzd  et  Ahriman,  saint  Michel  et 
Satan.  La  légende  ne  serait  qu'un  conte  moral  issu 
de  la  conscience  et  de  l'imagination  populaires  et 
n'aurait  aucune  réalité  historique. 

Juger  ainsi  me  semble  méconnaître  la  nature  de 
notre  légende.  A  la  bien  considérer,  la  leçon  morale, 
bien  qu'elle  éclate  dans  la  catastrophe,  n'y  est  qu'un 
élément  secondaire  ;  le  fond  principal,  c'est  le  récit 
d'une  suite  d'événements  circonstanciés,  bien  liés 
entre  eux,  intéressant  toute  une  contrée.  C'est  une 
période  d'histoire  locale,  pour  ne  pas  dire  nationale. 
Il  y  a  là  un  caractère  concret  qui  repousse  toute 
idée  d'abstraction  et  de  mythe. 

Je  ne  veux  pas  dire  du  mal  des  «  abstracteurs  de 
quintessence».  Si  parfois  leurs  conceptions  mythi- 
ques méritent  l'attention  des  savants,  le  plus  souvent 
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ce  ne  sont  que  jeux  d'esprit.  Laissons  le  penchant 
déréglé  pour  les  explications  mythiques  aux  érudits 
allemands,  si  habiles  à  démontrer  que  le  beau  Paris 
fut  un  fleuve  et  la  belle  Hélène  une  fontaine. 

ce  Ceci  ne  tuera  pas  cela  j>  :  le  mythe  ne  tuera  pas 
notre  légende  (1). 


(1)  a  La  légende  du  Puy  de  Vézy  entre  dans  le  cycle  des  villes 
»  disparues  assez  fréquentes  en  Limousin.  Nous  en  avons  étudié 
j)  une  douzaine  dans  un  travail  d'ensemble  publié  par  VÉcho  de  la 
»  Corrèze  et  devant  faire  partie  de  notre  collection  folkloriste  Dires 
»  limouaina  (2*  série).  Nous  reprenons  chacune  à  part  ces  villes 
»  dans  ce  travail  en  voie  de  publication.  (Voir  la  monographie  déjà 
»  donnée  dans  Lemouzi,  de  Tulle  en  la  forêt  de  Blanchefort  ». 

{Note  de  M.  Louis  db  Nussàg). 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


Sommaire  :  Caractère  chrétien  des  légendes  analogues.  ~  Caractère 
pa!eu  de  la  légende  du  Puy  de  Vézy.  —  Légende  de  la  Folulièro 
dé  Coummer.  —  Mon  aventure  au  trou  de  la  Folulièro.  —  Les 
talismans  chez  les  Celtes.  —  La  Gougad-pailereu  de  Bretagne  et 
la  bague  de  la  Limousette.  —  Le  feu  du  ciel,  instrument  de 
la  vengeance  divine  chez  les  Anciens. 

Les  légendes  que  nous  avons  mises  en  conoiparai- 
son  avec  celle  du  Puy  de  Vézy  en  diffèrent  par  une 
marque  très  prononcée  ;  elles  ont  un  caractère 
essentiellement  chrétien.  Le  fond  de  leur  récit  est 
en  général  le  même  :  Jésus-Christ^  habillé  en  pauvre^ 
demande  Thospitallté  qui  lui  est  refusée  ;  la  colère 
divine  châtie  par  la  destruction  des  cités  ce  man- 
quement à  la  première,  à  la  plus  populaire  des 
vertus  chrétiennes  :  la  charité. 

On  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  notre  légende. 
Sans  doute  il  y  passe  par  endroit  un  souffle  de  senti- 
ments chrétiens  ;  comment  en  serait-il  autrement 
d'elle  après  avoir  circulé  pendant  plus  de  quinze 
siècles  par  des  bouches  chrétiennes?  Sur  l'étoffe  du 
récit  se  montrent  des  figures,  des  dessins  inspirés 
par  le  christianisme,  mais  la  chaîne  et  la  trame, 
en  un  mot,  le  fond  est  demeuré  païen. 

Pour  s'en  rendre  compte^  il  suffit  de  considérer 
trois  des  traits  principaux  de  la  légende ,  savoir  : 
le  rôle  de  la  Folulièro  de  la  Cro80  dé  Coummer  ; 
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—  celui  de  la  bague-fée  de  la  Limousette  ;  —  celui 
du  feu  du  ciel^  instrument  de  la  vengeance  divine. 

Tous  les  peuples  indo-européens  ont  regardé  la 
nature  à  travers  un  nniysticisme  plus  ou  moins  bril- 
lant ;  le  monde  réel  n'était  que  l'enveloppe  grossière 
d'êtres  surnaturels,  qui,  dans  le  développement  de 
leurs  passions  et  les  effets  de  leur  volonté,  produi- 
saient les  phénomènes  visibles  ordinaires  et  parfois 
extraordinaires. 

On  connaît,  sans  parfaitement  la  comprendre 
peut-être,  la  mythologie  pleine  d'art  et  de  sensua- 
lité de  la  Grèce  antique.  Les  anciens  Romains  ont 
professé  le  même  naturalisme  notablement  modifié 
par  l'influence  étrusque  et  leur  génie  propre. 

Jacques  Grimm  a  révélé  les  farouches  et  nuageu- 
ses rêveries  des  peuples  germaniques  (1) 

Walter  Scott,  Renan  (2),  le  vicomte  de  la  Villemar- 
qué  (3),  le  compilateur  du  Mabinogioii  (4),  M.  H. 
d'Arbois  de  Jubainville  (5),  une  foule  d'auteurs  de 
travaux  récents  publiés  en  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  Irlande,  démontrent  que  les 
Celtes  ont  surpassé  toutes  les  autres  races  dans  la 


(1)  Jacq.  Gri&im,  Deutsche  Mythologie. 

(Tj  E.  Renan,  La  poésie  des  races  celtiques,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  année  1854,  1"  trimestre. 

(3)  IIersart  de  la  Villem arqué,  Poèmes  des  bardes  bretons  du 
VI*  siècle,  1850. 

(4)  The  Mabinogion,  from  the  Llyfr  coch  o  Hergest,  and  other 
ancicnt  Welsli  Manuscripts,  with  an  english  translation  and  notes, 
by  Lady  Charlotte  Guest,  London  and  LIandovery,  1837-1849.  Cf. 
J.  LoTH,  t.  m  et  IV  de  l'ouvrage  ci-dessous. 

(5)  H.  d'Arhois  de  Jubainville,  Cours  de  littérature  celtique, 
t.  II  et  V. 
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hardiesse  spiritualiste  de  leurs  conceptions  nniysti- 
ques. 

C'est  surtout  de  ce  côté  que  chaque  peuple  porte 
la  marque  de  son  cœur  et  de  son  génie.  Il  me  suffi- 
rait de  montrer  que  la  fable  de  la  Fotulièro  est  une 
tradition  païenne,  mais  je  ne  crois  point  téméraire 
d'avancer  qu'elle  a  un  cachet  celtique. 

Le  nom  de  Fotulièro  ^  pour  Fatulièray  dérive 
assurément  du  mot  latin  Fata ,  «  parque ,  fée  »  ; 
mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  les  fées  gauloises, 
dont  les  légendes  nous  ont  été  transmises  à  travers 
la  période  romaine  et  le  moyen  âge,  descendent, 
comme  le  prétend  Alfred  Maury  (1),  des  Fatsa  lati- 
nes et  des  Moipae  grecques.  11  n'y  a  entre  elles  qu'une 
parenté  originelle,  devenue  plus  tard  collatérale, 
comme  il  y  a  parenté  primordiale  et  collatérale 
entre  les  races  helléno-latine  et  celtique. 

Les  fées  du  surnaturel  celtique  ont  une  vajwro-* 
sitéy  qu'on  me  passe  l'expression  rendant  ma  pen- 
sée, une  surabondance  de  vie,  de  mouvement,  de 
passion  ardente  et  de  malice  narquoise,  dans  leur 
commerce  avec  les  hommes,  qu'on  ne  retrouve  point 
chez  leurs  congénères  grecques  et  latines  ;  elles  sont 
d'un  autre  côté  plus  humaines  que  leurs  cousines 
allemandes.  Souvent  aussi  elles  se  manifestent  sous 
des  formes  plus  fantastiques^  plus  monstrueuses  ou 
plus  bizarres.  On  chercherait  en  vain  en  Grèce  et  en 
Italie  et  même  en  Allemagne  les  Korrigans  breton- 
nes, les  Femmes  vertes  de  Glenfinlas  (Ecosse),  la 
Mairi'i'ouge  [Llam-dearg)  de  la  forêt  de  Glen  More 

■  ■  ■  ■■■■#■■      I 

(1)  Alfred  Maury,  Les  fées  du  moyen  âge,  Paris,  1843.  —  Cf. 
l'article  Fée  dans  V Encyclopédie  moderne  de  Léon  Rénier. 


(Ecosse),  les  phoques-sirènes  (Mermaid)  des  lies 
d'Iona  et  de  Colonsay,  ni  le  singe  Spunhie,  allu- 
meur malicieux  de  lueurs  trompeuses^  courant  le 


long  des  marécages  et  persuadant  au  voyageur  anuité 
qu'il  approche  de  quelque  hameau  hospitalier  (1). 
Lo  Fotulièro  dé  lo  Croso  dé  Coumvier,  «  la 
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Fée  de  la  crose  (ravin)  de  Gommer  »,  est  de  la  famille 
des  fées  celtiques  dans  le  genre  fantastique  et  mons- 
trueux :  on  va  en  juger. 

Le  vieux  chemin  qui  mène  du  quartier  de  Haute- 
fort  de  Collonges  au  col  du  Puy  Boubou  coupe 
un  ravin  creusé  par  les  eaux  pluviales  dans  le  flanc 
occidental  du  Puy  de  Valège,  qu'on  appelle  Lo  Croso 
dé  Coummer.  En  été,  ce  ravin  est  habituellement 
à  sec  ;  en  hiver,  il  y  distille  un  filet  d'oau  ;  par  un 
orage,  il  devient  torrent. 

Dans  la  paroi  orientale  du  ravin,  la  roche  du 
lias  est  percée  d'une  ouverture  juste  assez  grande 
pour  que  le  corps  d'un  homme  puisse  y  passer  en 
rampant  :  on  la  nomme  Loti  Traott  de  la  Fattù- 
lièrOj  c(  Le  Trou  de  la  Fée  »  (1). 

On  disait  autrefois  dans  Ife  pays  que  ce  trou  était 
rentrée  d'un  couloir  conduisant  à  une  caverne, 
dont  une  bête  fantastique  interdisait  l'accès.  Cette 
bôte^  moitié  lion  moitié  serpent,  était  fée,  fotulicro. 


(U  ff  On  dit  qu'un  souterrain  partait  de  la  place  de  la  Gonche 
pour  aboutir  à  la  Crose  (ravin)  de  Coummer  t. 
{Noie  de  M.  Ernest  Rupin). 

«  Ma  mémoire  ne  me  rappelle  plus  les  contes  et  les  légendes 
dont,  dans  mon  enfance,  Dieu  merci,  la  Toiiiette  de  Vézy  nous  a 
assez  effrayés.  Cette  vieille  fille,  qui  avait  vu  la  Révolution,  était 
farcie  de  ces  contes  et  légendes,  tous  plus  ou  moins  ofifrayants. 
Mais  je  ne  me  rappelle  plus  rien. 

»  Je  sais  qu'on  disait  que  la  cophoterne  de  Coummer  était  une 
issue  d'un  souterrain  aboutissant  à  l'église  do  Collonges. 

»  Toinette  de  Vézy  nous  contait  bien  des  choses  sur  la  Fontaine 
de  Pompon J'ai  tout  oublié  ». 

(Lettre  de  M.  Adbien  La  Petitie  de  Beauvirie,  du  7  juin  1896). 

Je  viens  de  visiter  la  Croso  de  Coummer,  le  3  octobre  1896, 
avec  M.  Marcel  La  Petitie  de  Beauvirie,  maire  de  Collonges,  qui 
m'affirme  qu'aujourd'hui  encore  la  croyance  persiste  dans  le  pays 
que  la  caverne  se  prolonge  jusque  sous  l'église  de  Collonges,  pres- 
que à  un  kilomètre  de  distance. 
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Au  fond  de  la  caverne  s'ouvrait  autrefois^  disait-on 
encore,  une  salle  vaste,  magnifique,  aux  mille 
colonnes  d'un  cristal  brillant  comme  le  diamant. 
Dans  ce  palais  enchanté  vivait  un  superbe  vieillard, 
à  la  barbe  et  à  la  chevelure  blanches,  dont  la  bonté 
égalait  la  puissance.  C'était  un  magicien. 

Lorsqu'un  téméraire  osait  se  glisser  dans  le  cou- 
loir de  la  caverne,  la  bête  le  saisissait  et  l'avalait 
d'une  bouchée.  Alors  s'accomplissait  un  mystère 
singulier  :  si  la  victime  était  digne  d'intérêt,  le  bon 
magicien  intervenait^  faisait  rendre  gorge  à  la 
Fotiilièro  et  le  sujet  revenait  au  jour  rajeuni, 
embelli,  doué  de  toutes  les  qualités  du  corps  et  de 
l'esprit:  c'était  désormais  un  favori  du  ciel.  Aussi, 
lorsqu'un  homme  étonnait  le  monde  par  ses  moyens 
et  par  une  chance  extraordinaires^  on  disait  de  lui  : 
«  C'est  un  «  renard  »  de  la  Fotulièro  ». 

J'avais  neuf  ans  et  cette  fable  avait  surexcité  mon 
ambition  et  mon  courage  au  plus  haut  degré  :  je 
résolus  de  tenter  l'aventure  pour  devenir  ce  «  renard  » 
favorisé.  J'associai  à  mon  audacieux  projet  un  ca- 
marade de  classe,  Louis  Leymonnerie,  que  j'ai 
retrouvé  trente-six  ans  plus  tard  lieutenant  d'infan- 
terie. 

Un  soir  d'été,  mon  camarade  et  moi,  nous  nous 
glissâmes,  comme  deux  belettes,  dans  la  Croso  dé 
Coummer,  Nous  gagnâmes  le  bord  du  trou  avec 
des  précautions  infinies,  bien  inutiles  d'ailleurs, 
puisque  nous  devions  affronter  la  voracité  de  la 
terrible  bête.  Je  passai  le  premier  la  tête  dans  le 
trou,  je  rampai  en  limace  dans  le  couloir  étroit, 
l'oreille  tendue,  les  yeux  grands  ouverts  dans  Tobs- 
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curilé.  Louis  Leymonnerie  rampait  après  moi,  sa 
tête  touchant  mon  pôle  antarctique. 

Nous  n'avancions  pas  vite.  Tout  à  coup de 

mon  imagination  effet  prestigieux!  je  vis.....  oui, 
je  vis  deux  yeux  luisants,  phosphorescents  comme 
ceux  du  loup  dans  les  ténèbres,  des  yeux  ronds, 
énormes  comme  des  soleils  de  tournesol.  C'était  la 
Fotulièro  assurément.  Je  bondis  en  arrière,  comme 
poussé  par  un  ressort,  et  je  débourrai  d'un  seul 
coup  le  couloir  de  nos  deux  personnes.  Et  tous  les 
deux  de  descendre  au  galop  la  Croso;  dans  la  prairie 
de  Pradelle,  nous  courions  encore. 

Qu'on  ne  nous  impute  pas  à  honte  cette  fuite  folle  ; 
notre  tentative  était  déjà  bien  à  notre  honneur.  Car 
enfin,  rien  ne  nous  garantissait  d'avance  que  le  ma- 
gicien blanc  dût,  en  notre  faveur,  contrarier  la  di- 
gestion delà  Fotulièro.  Nous  fîmes  là  acte  déjeunes 
et  téméraires  Gaulois.  La  Limousette  n'aurait  pas 
désavoué  l'un   de  ses  arrière- petits  enfants. 

N'est-ce  pas  aussi  du  surnaturel  celtique  de  bon 
aloi  que  le  pèlerinage  de  la  Limousette  à  ce  trou 
magique  et  l'apparition  théâtrale  de  la  Fotulièro  au 
Puy  Boubou  pendant  la  catastrophe  finale  du  Puy 
de  Vézy  ? 

Passons  au  second  trait  païen  de  la  légende,  à  la 
bague-fée  de  la  Limousette. 

Tous  les  peuples  ont  ajouté  foi  à  la  puissance  des 
talismans.  Les  Grecs,  les  Romains  y  ont  cru;  on  y 
croyait  au  moyen  âge  ;  on  y  croit  encore.  M.  Emile 
Cartailhac  a  mentionné  deux  amulettes  consistant 
en  deux  pointes  de  flèche  en  silex  taillé,  préhisto- 
riques, montées,  Tune  sur  un  collier  d'or  étrusque. 
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l'autre  dans  une  gaine  d'argent  de  fabrication  ita- 
lienne et  moderne  (1). 

Nul  peuple  n'a  manifesté  avec  plus  d'éclat 
et  de  ténacité  sa  foi  en  ce  pouvoir  surnaturel  de 
certains  objets  privilégiés  que  les  Celtes,  race 
éminemment  douée  de  bon  sens,  mais  illuminée 
par  un  spiritualisme  ardent.  Chez  eux,  colliers, 
bracelets,  bagues,  tout  s'animait  et,  dans  certaines 
conditions  en  quelque  sorte  sacramentelles,  deve- 
nait «  fée»,  c'est-à-dire  d'une  efflcacité  surnaturelle 
sans  limite. 

Il  n'y  a  pas  un  siècle,  on  trouvait  encore  en 
Irlande^  en  Ecosse,  en  Bretagne,  en  Auvergne,  en 
Limousin,  c'est-à-dire  dans  les  pays  où  les  éléments 
celtiques  se  sont  le  mieux  et  le  plus  longtemps 
conservés,  l'usage  de  ces  instruments  de  protection 
magique,  des  talismans.  Ce  n'est  pas  le  christianisme 
qui  avait  nourri  dans  son  sein  ces  croyances  et  les 
pratiques  qui  s'y  rattachaient  ;  il  les  a  toujours 
poursuivies  comme  superstitieuses  ;  si  elles  ont 
survécu,  c'est  malgré  lui. 

En  France,  c'est  en  Bretagne  qu'elles  ont  persisté 
le  plus  longtemps.  Il  y  a  trente  ou  quarante  ans, 
raconte  le  Président  de  la  Société  Philomatique  du 
Morbihan  (2),  dans  les  campagnes  de  Saint-Jean-Bré- 
velay  et  de  Bignon,  le  jour  de  ses  noces^  la  mariée 
portait  souvent  à  son  cou  un  collier  composé  de 
grains  multicolores  enfilés  par  un  fil  de  chanvre  ou 
de  laine.  Ce  n'était  pas  une  parure,  mais  un  talis- 

(1)  Emile  Cartailhac,  La.  France  préhistorique. 

(2)  G.  DE  Closmadeuc,  La  gougad-patéreu,  dans   la  Revue  ar- 
chéologique, 2*  série,  t.  XII,  p.  433-437. 
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man,  conservé  de  temps  immémorial  dans  la  fa- 
mille. 

« 

Lorsque  cette  femme  mourait,  ce  collier  entrait 
dans  la  succession  pour  Tune  des  pièces  les  plus 
importantes,  a  S'il  y  avait  partage  et  que  Ton  tirât 
au  sort  les  parts,  il  ne  fallait  pas  moins  que  deux 
génisses  ou  que  la  plus  belle  armoire  de  chêne  pour 
établir  la  compensation  en  faveur  des  lots  où  le 
collier  n'entrait  pas  d.  On  allait  quelquefois  jusqu'à 
l'égrener  pour  se  partager  les  grains.  Souvent  il 
demeurait  la  propriété  indivise  de  la  famille. 

D'autres  fois,  la  mourante,  «  qui  avait  porté  toute 
sa  vie  sur  elle  ce  gage  de  bonheur,  ne  consentait 
pas  à  s'en  séparer  après  sa  mort.  Elle  réunissait 
ses  héritiers  autour  de  son  lit  d'agonie  et  exigeait 
d'eux  le  serment  de  déposer  le  collier-talisman  dans 
sa  tombe  » . 

Ces  colliers  s'appelaient ,  en  langue  bretonne , 
gougad-'patereu,  «  gorgée  de  grains  sacrés  ». 

En  général,  ils  étaient  composés  de  fragments 
irréguliers  d'ambre  jaune  ou  gris.  J'ai  observé  un 
grand  nombre  de  ces  colliers  dans  les  Musées  de 
Dublin,  d'Edimbourg  et  de  Copenhague. 

Le  savant  breton  G.  de  Closmadeuc,  à  qui  j'ai 
emprunté  les  renseignements  qui  précèdent,  fait  re- 
marquer judicieusement  que  le  temps  présent  efface 
avec  un  empressement  hâtif  ces  croyances  et  ces 
pratiques  anciennes.  Il  constate  que  déjà,  en  1865, 
elles  avaient  disparu  de  la  Bretagne. 

Cette  observation  s'applique  mieux  encore  au 
Bas-Limousin.  J'insiste  sur  ce  point,  parce  qu'il 
n  est  pas  sans  exemple  que  de  jeunes  observateurs, 
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ne  retrouvant  plus  ajourd'hui  des  croyances,  des 
traditions,  des  pratiques  observées  et  signalées  par 
leurs  prédécesseurs,  accusent  leurs  vieux  maîtres 
de  crédulité  sinon  de  mensonge. 

La  bague-fée  de  la  Limousette  rentre  dans  le 
même  ordre  d'idées  que  la  gougad-patereii  ;  c'est 
aussi  un  héritage  vingt  fois  séculaire  des  croyances 
et  des  usages  de  nos  ancêtres  gaulois. 

Mais  c'est  particulièrement  le  dénouement  dra- 
matique de  la  légende  par  le  feu  du  ciel  qui  mani- 
feste un  caractère  païen.  Bien  que  le  Dieu  d'Israël 
soit  un  Dieu  terrible  dont  on  ne  se  moque  pas  impu- 
nément, il  entre  peu  dans  le  sentiment  chrétien  de 
voir  dans  le  Père  du  doux  et  divin  Maître  de  Naza- 
reth une  divinité  tonnante,  foudroyant  le  pécheur. 
Cette  conception,  propre  aux  Hébreux,  me  parait 
particulièrement  païenne. 

Chez  les  Etrusques,  il  était  de  foi  que  les  dieux 
employaient  la  foudre  comme  instrument  d'avertis- 
sement et  de  punition  (1).  Neuf  divinités  disposaient 

du  tonnerre^  mais  c'était  Jupiter  qui  en  avait  le 
maniement  spécial.  Il  lançait,  suivant  le  cas,  trois 

espèces  de  carreaux  : 

Premièrement,  sans  prendre  avis  de  personne, 
une  petite  foudre  purement  comminatoire  ; 

Secondement,  une  foudre  plus  ronflante  et  plus 
corsée,  infligée  comme  correction  salutaire,  après 

(1)  Th.  Henri  Martin,  La  foudre  et  le  feu  Saint-Ëlme  dans 
Vantiquitéf  dans  la  Revue  archéologique  y  2»  série,  t.  XII  fl865).  — 
Cf.  OrrFRiED  Mûllp:r,  Die  Elrusker,  I,  2,  p.  81.  —  Senèque, 
Quœst.  nat.,  II,  41.  —  Festls,  ad  verba  ^fanubi,v  et  Peremptalia, 
-  Servius,  JEneid.,  1,  32i  ;  VIII.  430. 
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consultation  de  douze  dieux  mineurs  appelés  ùii 
Consentes  (1)  ; 

Troisièmement,  enfin,  une  grosse  foudre,  instru- 
ment des  vengeances  célestes^  fracassant,  incendiant 
tout,  changeant  Tétat  des  affaires  publiques  et  pri- 
vées :  véritables  catastrophes  que  Jupiter  ne  déchaî- 
nait sur  la  terre  qu'avec  la  permission  de  certains 
dieux  supérieurs  et  cachés,  les  DU  involuti  (2). 

Les  Romains  et  les  Grecs  professaient  des  croyan- 
ces analogues.  Ils  armaient  Jupiter  des  foudres  de 
jour  et  SummanuSj  Dis  ou  Pluton,  des  foudres  de 
nuit,  pour  Tavertissement  ou  la  punition  des  cri- 
minels (3). 

Les  tremblements  de  terre,  les  ouragans  (rucpcov), 
les  trombes  Qnflammées(np7j(rT(op)  étaient  aussi  consi- 
dérés comme  les  ministres  des  colères  divines  (4). 

Les  Gaulois  attribuaient  le  même  pouvoir  de 
justicier  tonnant  à  leur  Tarants  (5). 

Il  me  semble,  d'après  cela,  que  le  dénouement 
par  le  feu  du  ciel  du  drame  de  la  légende  du  Puy 
de  Vézy  se  montre  raisonnablement  païen,  et  même 
gaulois. 

(1)  Th.  Henri  Martin,  op.  cit.,  loc.  cit.,  p.  302.  —  Cf.  Arnobe, 
Advers,  gent.,  p.  123.  —  ÂIartianus  Capella,  I,  42,  p.  88-89;  IX, 
914,  p.  709-710.  —  NoKL  des  Vergers,  L'Etrurie,  2»  partie,  ch.  5, 
t.  I,  p.  289-290. 

(2i  Noël  des  Vergers,  L'Etrurie,  2»  part.,  ch.  6,  t.  I,  p.  290-291. 
—  Th.  Henri  Martin,  op.  cit. 

(3)  Pline,  Histoire  naturelle,  II,  52,  53,  tome  I,  page  155.  — 
Servius,  Mneid.,  I,  42,  p.  16.  —  Saint  Augustin,  De  civitate  Dei, 
IV,  2v%.  —  Cf.,  une  inscription  antique  donnée  par  Noël  des 
Vergers,  op.  cit.,  t.  I,  p.  293. 

(4)  Aristote,  Meteorolog.,  II,  8-9  ;  III,  1.  —  Cf.  Alfred  Maury, 
Religion  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  279. 

(5)  Cerquand,  Taranis  et  Tfiov,  et  H.  Gaidoz,  Note  sur  Tarants, 
dans  la  Hernie  Celtique,  t.  VIII,  p.  417  et  suiv. 
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Voici  le  coup  le  plus  fort  contre  la  légende  du 
Puy  de  Vézy  :  la  bataille  d'Aubiac  et  le  plan  de 
campagne  qui  la  précède  sont,  dira-t-on,  noianifes- 
tement  agencés  par  un  homme  du  métier  militaire. 
Ce  caractère  de  spécialité  et  de  modernité  infir- 
merait Tauthenticité  de  la  légende. 

En  admettant  les  prémisses  de  cette  objection,  on 
n'aurait  pas  encore  le  droit  de  rejeter  le  bloc  à  cause 
de  l'infirmité  d'une  partie.  Tout  au  plus  pourrait- 
on  en  déduire  que  le  détail  trop  moderne  a  été  inter- 
polé à  une  époque  récente.  Mais  je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  lieu  de  supposer  cette  interpolation. 

Considérons,  en  effets  que  la  disposition  des  lieux 
est  si  claire,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  un 
homme  de  guerre  pour  comprendre  comment  il 
convient  de  manœuvrer  sur  un  échiquier  aussi 
simple  ;  le  bon  sens  suffit  :  il  est  dès  lors  naturel 
que  le  récit  populaire  rapporte  les  opérations  de 
guerre  comme  elles  ont  dû  se  passer  et  comme  les 
rapporterait  un  homme  du  métier. 
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Mais^  objectera-t-on  encore,  une  bataille  aussi 
importante  serait  consignée  dans  les  Commentaires 
de  César,  si  elle  avait  existé. 

Je  réponds  que  ce  silence  des  Commentaires 
indiquerait  tout  au  plus  que  la  légende  exagère 
Timportance  de  l'affaire.  Mais,  même  en  acceptant 
les  termes  de  la  légende^  ce  silence  est  facile  à 
expliquer.  Uxellodunum  est  pris  :  c'est  là  le  grand 
événement  des  pays  Cadurque  et  Lémovice  ;  tous  les 
autres  événements  s'effacent  devant  lui .  Les  Com- 
mentaires se  ferment  presque  sur  lui.  Il  est  néan- 
moins vraisemblable  que,  pour  arriver  à  une  paci- 
fication complète  de  nos  provinces,  il  dut  se  livrer 
une  foule  de  combats  de  détail  dont  Hirtius ,  le 
rédacteur  du  huitième  livre  des  CommentaireSy  ne 
parle  pas. 

On  s'est  battu  si  souvent  autrefois^  qu'il  semble 
que  l'on  puisse  dire  qu'il  y  a  eu  bataille  un  peu 
partout.  Cependant  il  y  a  des  sites  plus  favorables 
que  d'autres  aux  actions  de  guerre  et  où  l'on  s'est 
battu  plutôt  qu'ailleurs.  Or,  le  site  d' Aubiac-Cavagnac 
étant  remarquable  comme  position  de  guerre,  il 
est  probable  qu'il  s'y  est  livré  quelque  combat  dont 
le  peuple  garda  longtemps  le  souvenir,  et  il  n'est 
pas  déraisonnable  de  penser  que  ce  fut  au  moment 
de  la  conquête  romaine.  En  effet,  cette  position  se 
trouve  à  huit  ou  dix  kilomètres  du  Puy  d'Ussolud, 
dans  le  rayon  d'action  du  siège  d' Uxellodunum  ; 
il  est  dans  Tordre  logique  des  événements  que,  pen- 
dant ou  après  ce  siège,  il  y  ait  eu  quelque  affaire  dans 
cette  position  contigue  et  choisie.  L'histoire  n'en 
dit  rien  parce  que  ce  ne  fut  qu'une  action  secon- 
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daire.  D'ailleurs  le  cimetière  de  Toubli  est  infini- 
ment plus  étendu  que  le  domaine  de  l'Histoire  ; 
combien  de  combats  héroïques  sV  trouvent  enfouis  ! 
La  bataille  d'Aubiac  serait  de  ce  nombre. 

Quoiqu'il  en  soit ,  je  conviens  que  les  noms 
à'AubiaCy  de  Cavagnac  ne  devaient  pas  exister  au 
moment  de  la  bataille  des  Gaulois  de  Turenne  contre 
César.  Aubiac  est  un  Albiacum  ou  Albiacusy  nom 
de  lieu  dérivé  du  gentilice  AlbiuSy  succédané  d'^Z- 
bus .  Cavagnac  est  un  Cavaiiiacum  ou  Cavania- 
eus  y  issu  du  gentilice  Cavanius.  Tous  ces  noms 
datent  de  l'époque  gallo-romaine.  Nous  ne  savons 
pas  comment  on  appelait  ces  endroits  au  temps  de 
César.  Le  refrain  de  la  Limousette  sur  l'oiseau  de  la 
planche  d 'Aubiac  perd  un  peu  son  caractère  gaulois, 
mais  demeure  comme  un  écho  lointain  de  la  bataille 
oubliée. 

Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  le  nom  de 
Turenne  à  l'époque  celtique.  A  quelque  différence 
insignifiante  de  prononciation  près,  Turenne  est  le 
nom  primitif^  justifié  par  le  site,  et  la  légende  qui 
fait  de  cette  montagne  un  castellum  gaulois  dit 
vrai. 

Le  nom  paraît  dérivé  d'un  thème  gaulois  tiiro-f 
attesté  par  les  noms  de  peuple  Turo-neSy  Turi, 
Nema-turi,  Cava-turi-nij  etc.  Les  Turi  et  les 
Nema-turi  se  trouvent  inscrits  sur  le  Trophée 
d'Auguste,  à  la Turbie (Alpes-Maritimes),  de  l'an  VIII 
avant  Jésus-Christ  (1).  Cava-turi-^ii  est  le  nom 

(1)  Corpus  inscriplionum  lalinarum,  V,  7817.—  M.  H.  d'Arbois 
DE  JuBAiNviLLE  coiisidère  les  Turi,  les  Nematuri  et  les  Cavalu- 
rini  comme  Ligures  (Les  premiers  habitants  de  l'Europe,  2'édit., 
lume  11,  p.  174-176). 
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d'un  petit  peuple  voisin  de  Gênes,  d'après  une  ins- 
cription de  Tan  117  avant  notre  ère  (1). 

M.  H.  d'Arboîs  de  Jubain ville  (2)  identifie  le  nomi- 
natif singulier  celtique  turo-s  avec  le  sanskrit 
tura-s,  «  fort,  puissant  »,  issu  de  la  troisième  forme 
d'une  racine  indo-européenne  TEU,  TOU^  TU.  La 
même  racine  se  montre  dans  le  nom  de  montagne 
de  Sicile  Tauro-Sj  sur  laquelle  était  bâtie  la  ville 
de  Tauro-menium  (3)  ;  elle  parait  encore  dans  les 
noms  de  peuples  Gaulois  et  Ligures,  Taurisd, 
Taurini  (Turin)  ;  enfin,  dans  les  noms  de  villes 
Tiiro-minay  «  Thorame  (Basses- Alpes)  (4)  »,  Tau- 
ro-eiSf  barbarisé  en  Tauro-entium ,  «  Tarente, 
commune  de  Saint-Gyr  (Var)  (5)  ». 

Je  n'ignore  pas  que  le  même  auteur  (6)  fait  venir 
le  nom  de  Turenne  d'un  gentilice  hypothétique 
Turenus.  Il  me  semble  que  l'éminent  celtiste 
abuse  ici  de  son  système  favori,  tirant  presque  tous 
les  noms  de  lieux  de  noms  d'hommes.  Quoiqu'il 
en  soit,  je  maintiens  l'origine  celtique  du  lieu  et 
du  nom  :  car  les  données  étymologiques  que  j'ai 
produites  plus  haut  et  auxquelles  le  savant  acadé- 
micien a  donné  l'appui  de  son  autorité,  conservent 


(1)  Corpus  inscriptionum  /afinarum,  V,  7749,  1.  38,  39,  40. 

(2)  H.  d*Arbois  de  Jubainville,  op.  cit.,  2«  édit.,  t.  II,  p.  174-176. 
--  Cf.  BoTHLiNOK,  Sanskrit  Wœrlerbuch  in  kurzerer  Fàssung, 
Z*  part.,  p.  35.  —  Curtius  et  Windisch,  Griechische  Etymologie, 
5«éclit.,  p.  226. 

(3)  DiODORE  DE  Sicile,  Antiquit.,  lib.  XIV,  c.  59,  §  1,  2,  édit. 
Didot,  t.  I,  p.  588. 

(4)  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  op.  cit.,  loc.  cit. 

(5)  LoNONON,  Atlas  historique  de  la  France^  p.  31. 

(6)  H.  D*ÂRBOis  de  Jubainville,  dans  la  Revue  celtique,  t.  XII 
(1891). 
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leur  valeur^  qu'elles  s'appliquent  d'abord  au  nom 
de  l'endroit  puis  au  nom  d'un  homme,  ou  récipro- 
quement au  nom  d'un  homme  puis  au  nom  du  lieu. 

Nous  ferons  valoir  encore,  en  faveur  du  caractère 
celtique  de  la  légende,  la  remarque  suivante  :  malgré 
leur  étymologie  latine,  les  noms  de  Peyretaillade (1  ) 
et  de  Peyrelimouse  ont  l'air  de  rappeler  l'existence 
de  mégalithes  préhistoriques. 

La  légen(Je  dit  que  Peyretaillade  était  un  sanc- 
tuaire religieux  au  moment  de  la  conquête  romaine  : 
je  ne  sais  rien  de  l'histoire  de  ce  lieu,  si  ce  n'est 
que  dès  le  xvi*  siècle,  c'était  une  petite  seigneurie  ap- 
partenant à  une  famille  de  Beaumont,  puis  aux  de 
Termes,  coseigneurs  de  Meyssac,  et  enfin  aux 
d'Anglars.  D'une  plus  haute  époque^  il  ne  reste  que 
le  nom,  qui  nous  ramène  effectivement  tout  au 
moins  aux  Celtes. 

Il  faut  remarquer  que  Peyretaillade,  situé  non 
loin  du  sommet  du  Puy-Rouge,  entre  déjà  dans  le 
massif  montagneux  que  circonscrit,  au  Nord,  la 
Corrèze  ;  à  l'Est,  la  Dordogne  ;  à  l'Ouest,  la  plaine 
de  Brive  ;  au  Sud,  le  bassin  de  Meyssac  et  de  CoUon- 
ges.  Or,  ce  massif  conserve  des  vestiges  indiscuta- 
bles du  séjour  des  prêtres  avant  l'époque  romaine. 
Nous  y  rencontrons  l'enceinte  religieuse  de  Roche- 
de-Vic  et  d'autres  encore  (2),  la  Chaise  du  Diable 


(1)  On  dit  et  Ton  écrit,  en  français,  depuis  deux  siècles,  Pierre^ 
taillade,  mais  c'est  évidemment  à  tort  :  à  tant  faire  que  de  franciser 
le  nom,  il  conviendrait  de  franciser  le  second  terme  aussi  bien  que 
le  premier  et  de  dire  :  Pier retaillée. 

(2)  Philibert  Lalande  :  Roche  de-Vic  et  autres  enceintes  préhis- 
toriques de  la  Corrèze,  Brive,  Marcel  Roche,  1890.  —  Cf.  Paul 
BiAL,  Encore  un  mot  sur  Roche-de-Vic  avec  annotations  et  un 
supplément  de  M.  Philibert  Lalande,  Brive,  Marcel  RochOi  1894. 
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au  Puy-Latour,  le  Cromlech  du  Pas-del-Puech  (1), 
plusieurs  dolmens  (2),  en  un  mot,  une  suite  de 
choses  dénotant  une  région  sacrée,  un  cercle  sacer- 
dotal. 

Toutes  ces  choses  sont,  il  est  vrai,  considérées 
comme  bien  antérieures  à  la  période  gauloise  :  mais 
il  n'est  pas  démontré  que  ces  monuments,  consacrés 
à  des  rites  antérieurs,  n'aient  pas  conservé  leur 
caractère  et  leur  usage  religieux  à  l'époque  celtique. 
Pour  ma  part,  je  m'obstine  à  soutenir  que  les  monu- 
ments mégalithiques  servirent  encore  au  culte,  les 
uns  comme  mémoratifs,  les  autres  comme  sépultu- 
res ou  ossuaires,  jusqu'à  la  conquête  romaine  et 
même  au  delà.  Si  César  n'en  parle  pas  dans  le 
sixième  livre  des  CommentaireSj  c'est  qu'il  se  borne 
à  esquisser  les  traits  généraux  des  Druides  et  de  leur 
religion  :  en  réalité,  il  nous  apprend  peu  de  chose 
sur  la  religion  des  Gaulois.  Homme  de  civili- 
sation, habitué  aux  beaux  monuments  de  Rome  et 
d'Italie,  César  ne  pouvait  arrêter  son  attention  sur 
quelques  pierres  brutes  qui  ne  disaient  rien  à  son 
goût  artistique.  Il  a  vu  en  gros,  le  détail  lui  a  échappé 
ou  ne  pouvait  entrer  dans  le  cadre  restreint  de 
ses  mémoires.  Ainsi  il  ne  parle  point  du  cos- 
tume des  Druides;  notre  légende  les  vêtit  d'une 
robe  de  laine  blanche,  et  même  d'une  aube  de  lin  : 
ce  renseignement  serait  bien  curieux^  s'il  avait 
quelque  chance  de  remonter  plus  haut  que  le 
moyen  âge.  Qu'ils  fussent  blancs  ou  noirs^  toutes 

(1)  Cromlech  découvert  par  M.  Philibert  Lalande  (op.  cit.). 

(2)  Voir  les  mômes  auteurs  indiqués  à  la  note  (2)  de  la  page  pré- 
cédente. 
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les  probabilités  sont  pour  que  les  prêtres  gaulois 
aient  occupé  le  massif  montagneux  que  nous  ve- 
nons de  circonscrire  :  la  légende  parle  donc  bien 
lorsqu'elle  les  appelle  «  les  Prêtres  de  la  Montagne  » . 

En  fait  de  monuments  religieux,  arrêtons  notre 
attention  sur  la  croix  du  Bouig  et  la  croix  du  Puy 
Boubou.  Ces  deux  lieux-dits  jouent  un  rôle  impor- 
tant dans  la  légende  ;  or  ces  deux  croix  ont  une 
véritable  portée  archéologique.  On  sait^  en  effet, 
que,  dans  les  premiers  temps  de  rétablissement  du 
christianisme  en  Gaule,  TEglise,  par  une  sage  poli- 
tique, loin  d'anéantir  les  souvenirs  religieux  et 
patriotiques  des  peuples,  se  les  appropria.  Elle  mit 
la  main  sur  tous  les  lieux  chers  à  la  population  à  un 
titre  quelconque  et  elle  les  consacra  en  y  plantant 
le  signe  de  la  rédemption.  Les  instructions  du  pape 
Grégoire  à  saint  Augustin,  apôtre  de  la  Grande 
Bretagne,  ne  nous  laissent  pas  de  doute  à  cet  égard. 

Les  vieilles  croix  du  Bouig  et  du  Puy  Boubou 
marquaient  donc  très  probablement  des  endroits 
auxquels  s'attachaient  d'antiques  et  pieux  souvenirs. 
Quels  étaient  ces  souvenirs  ?  La  légende  nous  le 
révèle  :  à  la  croix  du  Bouig,  le  duel  homérique  des 
deux  chefs  gaulois  ;  à  la  croix  du  Puy  Boubou, 
l'apparition  surnaturelle  de  la  fée  apportant  le  châ- 
timent aux  félons  du  Puy  de  Vézy,  traîtres  à  la 
patrie. 

Ces  deux  croix  sont  des  témoins  respectables  en 
faveur  de  l'authenticité  de  la  légende. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


Sommaire  :  Ce  qu'était  un  oppidum  de  la  Gaule  au  temps  de  César. 

—  Civitas  ;  —  Oppidum;  —  Urba  ;  —  Vicus  ;  —  Œdificium, 

—  A  quoi  Ton  reconnaît  l'emplacement  d'un  oppidum  gaulois. 

Ce  serait  un  triomphe  pour  notre  légende,  si  nous 
retrouvions  au  Puy  de  Vézy  des  vestiges  matériels 
de  Tantique  oppidum  gaulois  de  Leodunum. 

Mais  qu'était-ce  qu'un  oppidum  de  la  Gaule  au 
temps  de  César?  Quels  éléments  le  constituaient? 
Que  peut-il  nous  en  rester  encore  ?  Car,  pour  tirer 
un  parti  raisonnable  de  ce  que  Ton  peut  découvrir 
au  Puy  de  Vézy,  faut-il  savoir  clairement  ce  que  Ton 
doit  y  chercher. 

J'ai  effleuré  ailleurs  (1)  cette  question  :  j'y  reviens 
afin  de  jeter,  s'il  m'est  possible,  un  peu  de  lumière 
dans  notre  recherche  du  Leodunum  disparu. 

César,  dans  ses  CommentaireSj  désigne  les  divers 
établissements  de  la  Gaule  par  les  cinq  termes  sui- 
vants : 

Civitas  ;  —  0]jpidum  ;  —  Urbs  ;  —  Vicus  ;  — 
Œdificium.. 

Civitas  a  toujours  le  sens  de  «  nation  »,  restreint 
dans  les  limites  d'un  peuple  particulier  :  civitas 


(t)  Paul  Bial,  Uxellodunum,  Besançon,  Dodivers  1859  (édition 
épuisée);  et  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du 
Doubs,  année  1859. 
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jEduorumy  «  la  nation  Eduenne  »,  civitas  Séqua- 
norurrij  a  la  nation  Séquanaise  » . 

La  signification  dii  terme  oppidum  a  paru  moins 
claire  et  a  été  discutée .  Au  commencement  du 
siècle,  le  savant  Dulaure  prétendit  qu'un  oppU 
dum  gaulois  n'était  pas  un  centre  permanent  d'ha- 
bitation, une  ville,  mais  seulement  un  refuge  en 
temps  de  guerre  pour  les  populations  voisines  et 
leurs  troupeaux  :  la  paix  revenue,  le  peuple  aban- 
donnait cette  place  de  sûreté  et  se  répandait  dans 
les  champs  :  à  l'exception  de  la  Province  romaine, 
la  Gaule  n'aurait  pas  eu  de  véritables  villes  (1). 

Cette  thèse  trop  radicale  fut  combattue  par  de 
Golbéry  (2). 

Pour  décider  ce  débat,  il  faut  se  figurer  le  mieux 
possible  l'état  social  de  la  Gaule  indépendante  au 
moment  de  la  conquête  romaine.  Les  Gaulois 
n'étaient  plus  des  sauvages  ;  leur  civilisation  com- 
portait déjà  une  certaine  connaissance  des  arts  et  de 
l'industrie  et  même  le  développement  d'un  véritable 
luxe.  Toutefois  ils  n'appliquaient  ce  goût  industriel 
et  artistique,  cette  recherche  de  l'agrément  et  du 
confortable  qu'aux  seuls  objets  mobiliers,  aux  vête- 
ments, aux  parures,  aux  ustensiles  de  ménage^  aux 
attirails  de  guerre  et  de  voyage,  nullement  à  leurs 
habitations,  ni  à  l'organisation  et  à  l'embellissement 


(1)  Dulaure,  Des  cités,  des  lieux  d'habitation,  des  forteresses 
des  Gaulois,  de  leur  architecture  civile  et  militaire  avant  la 
conquête  des  Romains,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  France,  t.  II,  1820. 

(2)  Les  villes  de  la  Gaule  rasées  par  Dulaure  et  rebâties  par 
de  Golbéry,  mêmes  Mémoires,  1821. 
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de  leurs  cités.  Gar^  s'ils  avaient  des  forteresses,  des 
villes,  des  bourgades,  des  habitations  isolées,  elles 
différaient  de  leurs  analogues  de  la  civilisation 
helléno-latine. 

Les  Gaulois  étaient  principalement  guerriers  et 
agriculteurs. 

Pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'agriculture  et  de 
rélevage  du  bétail,  le  gros  de  la  population  était 
porté  à  disséminer  ses  habitations  dans  les  champs, 
dans  les  pâturages,  dans  les  forêts.  Il  n'y  avait  donc 
pas^  dans  la  Gaule,  de  tendance  à  former  de  vastes 
agglomérations  analogues  aux  grandes  villes  de 
l'Italie  antique  et  de  nos  temps  modernes. 

Le  plus  grand  nombre  vivait  donc  soit  dans  des 
huttes  éparses  et  isolées,  soit  dans  des  groupes  de 
cabanes  assemblées  en  bourgades  formant  des  can* 
tons  ou  vicus.  Sous  ce  point  de  vue,  un  tableau  de 
la  Gaule  indépendante  peindrait  à  nos  yeux,  tou- 
tefois avec  un  degré  plus  avancé  de  progrès  agricole 
et  de  luxe  mobilier,  des  scènes  de  la  vie  des  Indiens 
du  Nouveau-Monde,  si  bien  décrites  par  Fénimore 
Cooper. 

Ces  populations  rurales,  ainsi  réparties  en  clans, 
cantons  ou  vicus,  avaient  des  chefs  de  clans, 
exerçant  une  autorité  plus  ou  moins  patriarcale. 
Au  dire  de  César,  que  je  soupçonne  ici  de  malveil- 
lance par  suite  de  ses  préjugés  de  républicain  raffiné, 
cette  autorité  était  despotique^  très  dure,  comme 
celle  de  maître  à  esclave  (1). 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  dit  la  tradition,  ni  dans  nos 

(1)  Plebs  penè  servorum  habetur  loco  (De  Bello  gallico,  lib.  VI, 
c.  13). 
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cantons  limousins^  ni  en  Bretagne,  ni  en  Ecosse,  ni 
en  Galles^  ni  en  Irlande.  Dans  ces  pays  plus  parti- 
culièrement celtiques,  la  tradition  raconte,  au  con- 
traire, que  cette  autorité  était  quasi- familiale  y 
naturellement  absolue  et  très  arbitraire,  mais 
familière,  généreuse  et  hospitalière. 

Les  chefs  de  clans  ou  de  cantons  habitaient  au 
centre  de  leurs  domaines.  Ces  résidences.  César  les 
appelle  des  œdificium{l).  Elles  étaient  postées  au 
sommet  d'une  montagne,  ou  au  milieu  d'une  forêt 
ou  d'un  marécage.  On  peut  se  figurer  ce  genre  de 
demeure  comme  une  vaste  ferme,  souvent  couverte 
de  chaume ,  dans  a  un  clos  »  défendu  à  la  fois  par 
son  site  naturel  et  par  une  enceinte  de  pierres  sèches 
ou  une  levée  de  terre  palissadée.  G  est  l'aspect  que 
présentaient  les  Rath  des  chefs  ou  rois  celtes  d'Ir- 
lande. 

Ces  œdificium  étaient  les  châteaux  de  la  vieille 
Gaule. 

César  nous  dépeint  ainsi  V œdificium  d'Amborix, 
roi  des  Eburons  (2). 

Tel  était  sans  doute  «  le  clos  de  Turenne  ». 

Quelques-uns  de  ces  œdificium  deySiient  servir  de 
résidence  aux  druides,  à  des  collèges  de  prêtres. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  œdifixyium  avec  cer- 
tains lieux-saints,  consacrés  au  culte,  entourés  d'une 
enceinte  plus  où  moins  défensive  :  telle,  par  exem- 
ple, l'enceinte  de  Roche-de-Vic  (3). 


(1)  Cœsar, . .  œdificia  vicoa  que  incendit,  magno  pecoris  at  que 
hominum  numéro  potitur  (De  Bello  Oallico,  lib.  VI,  c.  6). 

(2)  De  Bello  gallico,  lib.  IV. 

(3)  Paul  Bial,  Encore  un  mot  sur  Roche-de-Vic  avec  annota^ 
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Nous  l'avons  dit,  il  y  avait  aussi^  en  Gaule,  des 
industriels  et  des  commerçants.  En  Auvergne,  on 
fabriquait  des  chaudrons  de  cuivre  brillant  ;  on 
étamait  les  ustensiles  de  ménage  et  les  ferrures  de 
toutes  sortes.  A  Alise,  Ton  argentait  la  vaisselle, 
les  bijoux,  les  ornements  métalliques  des  celles,  des 
harnachements  et  des  chars.  Déjà  Limoges  produi- 
sait ces  superbes  émaux  dont  on  décorait  les  coffrets^ 
les  parures,  les  vases^  les  armes.  J'ai  photographié 
en  grandeur  naturelle,  au  Britisch  Muséum  de 
Londres^  un  remarquable  spécimen  d'umbo  de 
bouclier  en  bronze  orné  de  riches  émaux,  péché  dans 
la  Tamise  et  remontant  à  une  époque  antérieure 
à  la  conquête  romaine  (1). 

L'industrie  et  le  commerce  devaient  donc  créer 
au  milieu  de  la  dissémination  générale  des  popula- 
tions, un  autre  ordre  de  choses,  c'est-à-dire  des 
concours  d'intérêts,  des  réunions  de  personnes,  des 
groupes  de  constructions  fixes,  comme  des  habita- 
tions^ des  ateliers,  des  magasins  occupés  en  perma- 
nence. Ces  ensembles  d'une  certaine  importance, 
mis  à  l'abri  par  des  défenses  naturelles  et  artificiel- 
les, constituaient  de  véritables  villes  y  et  César  les 


tions  et  supplément  de  M,  Philibert  Latande^  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  scientifique ,  historique  et  archéologique  de  la 
Corrèze  (siège  à  Brive),  t.  XVI  (1894).  —  Cf.  Philibert  Lalande, 
Roche-deVic  et  autres  enceintes  préhistoriques  de  la  Corrèze, 
même  Bulletin,  tome  XII  (1890). 

L'enceinte  de  Roche-de-Vic  paraît  préhistorique,  je  veux  dire 
antérieure  à  Toccupation  de  la  Gaule  par  les  Gaulois  ;  mais  elle  a 
Continué  certainement  son  rôle  religieux  pendant  la  période  gau- 
loise. 

(1)  Un  dessin  colorié  de  cet  urtibo  de  bouclier  se  trouve  dans  les 
Horœ  ferales  de  Kemble.  Londres,  1864. 
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qualifie  par  le  terme  iirbs.  Il  désigne  ainsi  Vop- 
pidum  à' A  lesta  (1). 

Il  y  avait  donc,  chez  chaque  peuple,  au  moins  un 
oppidum-urbs  :  Lutetia  chez  les  Parisii;  Vesun- 
tio  chez  les  Sequani  ;  Vesunna  chez  les  Petrucorii, 
etc.  J'ajouterai,  corrézien  têtu,  Briva  Curetiay  avec 
son  pont  sur  la  Gorrèze,  d'où  Brive  tirait  son  nom, 
chez  les  Lemovices  inferiores  (2). 

C'étaient  donc  de  véritables  villes,  mais  qui  ne 
ressemblaient  pas  à  celles  qu'avait  embellies  l'Art 
de  l'Orient,  de  la  Grèce  ou  de  Rome.  Point  de  rues 
ni  de  places  tracées  ;  seulement  des  chaumières, 
des  cabanes  (xaXuêai)  (3),  aux  murs  en  pierres  sèches, 
ou  en  terre  ou  en  bois,  distribuées  comme  au  hasard 
et  au  caprice  de  chacun.  On  y  distinguait  particu- 
lièrement de  grands  espaces  vides  destinés  à  rece- 
voir, en  temps  de  guerre,  les  populations  environ- 
nantes qui  venaient  s'y  réfugier  et  y  camper  (4).  Il 
se  tenait  en  plein  air,  dans  ces  sortes  de  «  Champs- 
de-Mars  »,  d'autres  réunions  adventices  ou  périodi- 
ques, des  assemblées  religieuses,  politiques,  com- 


(1)  Perapecto  urbis  situ (De  Bello  gallico,  lib.  VII,  c.  68). 

(2)  Uoppidum  gaulois  de  Brive  devait  tirer  l'une  de  ses  princi- 
pales défenses  des  marais  qui  l'environnaient.  Ces  marécages  sont 
masqués  aujourd'hui  par  les  charmes  d'une  plaine  riante  et  fertile, 
mais  ils  existent  toujours  sous  la  terre  végétale.  Dans  ma  jeunesse, 
comme  au  moyen  &ge,  nous  les  buvions,  en  les  pompant  ou  en  les 
<  écopant  »  au  moyen  de  seaux,  par  des  puits.  Le  Brive  gaulois 
buvait  une  Corrèze  limpide  comme  l'eau  de  roche  ;  le  Brive  actuel 
boit  une  Corrèze  empoisonnée  par  les  détritus  d'usine.  Heureux 
progrès  !  Plus  heureux  Gaulois  ! 

(3)  Dion  Cassiur,  Hist.  rom, 

(4)  Gogniio  ejus  iCœsaria)  adventu,  Acco jubet  in  oppoda. 

muUitudinem  convenire  {De  Bello  gallico,  lib.  VI,  c.  4). 
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merciales,  parmi  lesquelles  se  peuvent  chercher  les 
origines  de  quelques-unes  de  nos  principales  foires(l). 

Tel  était  Voppidum-urbs  de  Genahum  (Orléans), 
en  Tan  52  avant  notre  ère  (2).  Tel  était  sans  doute^ 
sur  une  moindre  échelle,  Leodunum  au  Puy  de 
Vézy. 

Mais  outre  ces  oppidum^urbs,  il  y  avait  encore 
des  forteresses  qui  n'étaient  pas  habitées  à  Tordi- 
naire.  De  ces  places  purement  militaires,  il  y  en 
avait  de  toutes  dimensions,  quelques-unes  très 
grandes.  Ces  dernières  formaient  d'immenses  camps 
retranchés  établis  sur  des  plateaux  élevés  aux  flancs 
abrupts.  Ces  vastes  enceintes,  vides  durant  la  paix, 
pouvaient  servir  de  refuge  à  une  ou  plusieurs  na- 
tions tout  entières  avec  leurs  troupeaux.  C'est  à  ces 
oppidum  que  la  thèse  de  Dulaure  est  littéralement 
applicable.  Leur  appropriation  parait  remonter  aux 
temps  préhistoriques,  bien  avant  l'occupation  de  la 
Gaule  par  les  Gaulois.  Tels  furent  Alaise  fAlesia, 
AlasiaJ  dans  les  Juras  (3),  Sainte-Odile  dans  les 

(i)  De  grandes  assemblées  religieuses,  politiques  et  commerciales 
se  tenaient  aussi  en  plein  air  sur  certains  emplacements  non  for- 
tifiés, qui  n'étaient  ni  des  villes  ni  des  oppidum  :  tel  le  Cimetière- 
Grand  de  Gollonges,  tel  Tintiniac  près  de  Tulle.  —  Cf.  Philibert 
Lalande,  Les  ruines  romaines  de  Tinliniac,  et  aussi  Paul  Bial, 
Encore  un  mot  sur  Tintiniac  avec  annotations  de  M.  Philibert 
Lalande,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  scientifique,  historique 
et  archéologique  de  la  Corrcze  (siège  à  Brive),  tom.  VII  (1885)  et 
tom.  XVII  (1894). 

(2)  De  Bello  gallico,  lib.  VII,  c.  3.  —  Cœsar in  oppido  Car- 

nutum  Genabo  castra  ponit  atque  in  tecta  partim  Gallorum, 
partim  quœ,  conjectis  celeriter  stramentis  tentoriorum  integen- 
dorum  gratia,  erant  inœdificata,  milites  contegit,  {De  Bello  gai' 
lico,  lib.  VIII,  c.  5). 

(3)  Voir  les  nombreux  travaux  sur  Alaise  d'Alphonse  Delacroix, 
de  Jules  Quincherat,  d'Auguste  Castan. 
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Vosges  (1),  et  d'autres  positions  fortes  tant  en  France 
qu'en  Belgique  et  dans  les  Iles-Britanniques. 

Voilà  les  diverses  catégories  de  lieux  d'habitation 
permanente  ou  temporaire  de  la  Gaule  indépendante  : 
cabanes  isolées  ou  groupées  en  vicus  ;  œdificium 
ou  manoirs  des  chefs  de  clan  ;  oppidum-urbs  ou 
villes  fortifiées  ;  oppidum  vides,  purement  militai- 
res; enfin  grandes  enceintes  servant  de  places  de 
refuge  ou  de  camps  retranchés,  remontant  aux  temps 
préhistoriques. 

Les  oppidum  de  toutes  sortes  tenaient  leur 
principale  force  de  la  nature  :  des  escarpements  à 
pic,  une  boucle  de  rivière  non  guéable,  des  forêts 
impénétrables  ou  d'infranchissables  marais,  furent 
leurs  véritables  défenses.  Tel  est  le  premier  caractère 
qu'il  faut  rechercher  pour  l'attribution  d'un  oppi- 
dum, gaulois^  en  un  mot  ce  le  site  fort  par  lui-même  », 
et  c'est  cette  marque  qui  nous  fait  choisir,  pour 
Leodunumy  le  Puy  de  Vézy  au  lieu  du  Collonges 
actuel. 

L'art  ajoutait  peu  à  ces  défenses  naturelles.  Qu'on 
lise,  dans  les  Commentaires  de  César,  la  descrip- 
tion des  remparts  à^Avaricuvi  (Bourges)  ;  de  ces 
murailles,  moitié  pierre  moitié  bois,  il  ne  peut 
rester  aujom*d'hui  que  des  amas  de  pierrailles. 
Assurément  ces  restes  informes  peuvent,  par  des 
fouilles  bien  conduites,  donner  la  clef  des  pro- 
cédés de  construction  jusqu'ici  mal  interprétés, 
décrits  par  César  pour  les  remparts  des  villes  gau- 
loises :  les  fouilles  de  Murceins  (Lot)  et  du  Mont- 
Ci)  Sghcepfun,  Alsailia  illustrata. 
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Beuvray  (Saône-et-Loire),  ont  déjà  révélé  ce  secret. 
Mai»  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  appareil  compliqué 
de  pierre  et  de  bois^  fut  appliqué  partout.  Les  rem- 
parts de  la  plupart  des  oppidum  n^étaient  que  de 
simples  murs  en  pierres  sèches,  peu  épais,  de  deux 
mètres  et  demi  de  hauteur  tout  au  plus.  Aussi  n'est- 
il  pas  toujours  facile  de  distinguer  leurs  ruines  de 
celles  d'un  mur  de  clôture  plus  ou  moins  moderne. 

Encore  un  trait  important  auquel  on  peut  recon- 
naître remplacement  d'un  oppidum  gaulois  :  je 
veux  parler  des  traces  des  vieux  chemins  qui  y 
aboutissent.  C'est  ainsi  que  le  superbe  spécimen  de 
chemin  gaulois  puis  romain  de  la  Languetine 
caractérise  Voppidum  gaulois  et  préhistorique 
d'Alaise  en  Franche-Comté  ;  que  les  ornières  à  voie 
particulièrement  celtique  creusées  dans  le  roc  de 
Trochatey  et  de  La  Brotj  en  avant  de  la  citadelle 
de  Besançon^  conviennent  bien  à  la  ville  gauloise  de 
Vesuntio  (1). 

Il  est  non  moins  important  de  chercher  des  tu- 
mulus  celtiques  dans  l'intérieur  et  autour  d'un 
oppidum  gaiiûois.  Il  y  en  a  des  armées  entières  autour 
d'Alaise.  J'en  ai  découvert  un  nombre  presque  aussi 
surprenant  autour  d'Alise-Sainte-Reine  CAltsiaj 
Alesia),  autour  de  Langres  (AndeifnatunuTYi  ou 
Lingones)  (2). 

(1)  Paul  Bial,  Chemins,  habitations  et  oppidum  de  la  Gaule 
au  temps  de  César,  Première  partie:  chem,ins  celtiques^  chapi- 
tres l",  II,  IV  et  passim.  Paris,  Didier,  1864  (édition  épuisée). 

(2)  Paul  Bial,  La  vérité  sur  Alise-Sain  te -Reine,  Paris,  Garnier, 
1861  (édition  épuisée).  Il  y  a  eu  un  véritable  parti  pris  de  n'accor- 
der aucune  attention  aux  cimetières  gaulois  que  j'ai  signalés  sur 
to'ites  les  collines  qui  entourent  le  Mont-Auxois  et  Langres. 
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Telles  sont  les  choses  dont  il  faut  chercher  les 
vestiges  au  Puy  de  Vézy,  pour  appuyer  notre  lé- 
gende :  des  restes  de  vieux  murs  en  pierres  sèches, 
des  ornières  à  voie  gauloise  creusées  dans  le  roc,  des 
ruines  de  cabanes,  des  tumulus. 


CHAPITRE  CINQUIÈME 


SoifMAiRE  :  Site  topographique  et  géologique  du  Puy  Boubou  et  du 
Puy  de  Vôzy.  —  Visites  des  lieux  :  en  1865,  1894,  1895  et  1896.  — 
Vieux  chemins.  —  Tumulus.  —  Vieilles  murailles.  —  Vestiges 
d'antiques  cabanes.  —  Analogues  :  le  Ghataillon  d'Alaise  ;  Tré- 
Gaêri  ;  Pont-Gibaud  ;  le  Galmont  d'Ëspalion .  —  Visite  de 
Turenne,  en  1895  :  la  Tour  de  César, 

Lorsque  Ton  se  rend  de  Meyssac  à  Brive  par  la 
route  départementale  d'Aurillac  à  Angoulême  et 
qu'on  a  dépassé  le  pont  du  Chastanet^  Ton  atteint 
un  col  élevé,  ouvert  sur  la  faille  qui  sépare  les  grès 
permiens  des  Puys  rouges  des  calcaires  jurassiques 
des  Causses.  A  gauche  de  ce  col,  se  dresse  un  mame- 
lon de  marne  liasique,  couronné  d'une  plate-forme 
de  calcaire  à  entroques.  Ce  plateau^  de  contour  ellip- 
tique, n'a  pas  plus  de  quinze  à  vingt  mètres  de 
long  sur  six  ou  sept  de  large:  joli  emplacement 
pour  un  castellum  ou,  pour  parler  gaulois,  pour 
un  tout  petit  dunon.  Peut-être  conviendrait-il 
mieux  d'y  attribuer  une  enceinte  religieuse,  car  en 
son  milieu  s'élève  une  croix. 

C'est  ce  mamelon  qui  s'appelle  le  Puy  Boubou. 

Une  dépression  peu  profonde,  barrée  par  une 
crête  très  étroite  de  ce  même  calcaire  à  entroques, 
tend  un  isthme  d'une  cinquantaine  de  mètres  envi- 
ron de  long  entre  ce  poste  avancé  et  le  haut  massif 
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des  a  Plaines  de  Friac  »,  pavées  et  bordées,  elles 
aussi,  de  calcaire  à  entroques. 

La  partie  de  plateau  qui  avoisine  le  hameau  ho- 
monyme porte  plus  particulièrement  le  nom  de 

PUY  DE  VÉZY. 

La  plate-forme  du  Puy  de  Vézy,  dirigée  du  Nord 
au  Sud,  d'abord  à  peine  large  d'une  cinquantaine 
de  métrés^  s'ouvre  peu  à  peu  et  finit  par  atteindre 
une  largeur  de  plus  de  deux  cents  mètres  vers  ce 
hameau,  situé  à  un  kilomètre  environ  de  la  pointe 
septentrionale  du  massif.  En  cet  endroit,  il  se  pro- 
duit une  sorte  de  bifurcation  :  la  principale  ramifi- 
cation, l'occidentale^  continuant  la  direction  Nord- 
Sud^  forme  les  cotes  assez  étroites  de  La  Rue,  de 
Saint-Palavy,  de  Montagnac,  puis,  faisant  un  crochet 
vers  l'Est,  se  termine  par  le  piton  de  Cavagnac.  La 
branche  orientale,  plus  courte^  s'épanouit  et  s'arrête 
aux  escarpements  du  château  de  Juillac. 

Le  plateau  proprement  dit  du  Puy  de  Vézy,  qui 
devait  constituer  l'assiette  de  V oppidum  y  présente 
un  plan  horizontal  très  uni,  ombragé  par  une  forêt 
clair-semée  de  chênes  et  de  châtaigniers,  dont 
quelques  clairières  sont  mises  en  culture. 

Dans  mon  enfance,  je  suis  venu  souvent  au  Puy 
Boubou  ramasser  des  ammonites  et  des  bélemnites, 
qui  me  servaient  de  jouets  ;  mais  ce  ne  fut  que  le 
21  juin  1865  que  j'entrepris  une  exploration  en  vue 
de  retrouver  les  vestiges  de  Voppidum  gaulois 
légendaire  et  d'y  rechercher  les  caractères  que  j'ai 
définis  au  chapitre  précédent. 

Je  suivis  d'abord  avec  beaucoup  d'attention  un 
très  vieux  chemin  creux  qui^  partant  du  col  décrit 
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ci-dessus,  gravit  le  flanc  occidental  du  Puy  Boubou 
et  aborde,  par  sa  pointe  Nord,  le  plateau  qu'il  tra- 
verse dans  toute  sa  longueur.  A  hauteur  du  hameau, 
il  se  trifurque,  pour  descendre  dans  le  vallon  de 
droite^  vers  Ligneyrac,  et  dans  le  vallon  de  gauche, 
par  Friac,  vers  Collonges.  La  troisième  branche  se 
dirige  par  Tune  de  ses  ramifications  vers  le  château 
de  Juillac. 

J'aurais  voulu  trouver  sur  quelque  point,  au  fond 
de  ces  vieux  chemins,  les  ornières  creusées  d'ans  le 
roc  par  le  passage  répété  et  séculaire  des  chariots 
gaulois.  La  voie  des  chariots  gaulois  était  d'un  mètre 
vingt  centimètres,  tandis  que  celle  des  chariots 
romains  mesurait  un  mètre  trente-cinq  centimètres  ; 
celle  de  nos  charrettes  modernes  atteint  un  mètre 
quarante-cinq  centimètres  environ.  La  différence 
de  largeur  de  la  première  voie  avec  les  deux  autres 
suffît  pour  caractériser  les  chemins  celtiques  (1). 
C'étaient  de  singuliers  chemins  :  les  chariots  sui- 
vaient tous  forcément  les  mêmes  ornières,  comme 
les  wagons  de  nos  chemins  de  fer  les  mêmes  rails. 
Au  lieu  d'être  en  saillie,  ces  antiques  rails  étaient 
creusés  dans  la  pierre  sans  que  l'art  n'y  fût  pour  rien. 
Mais  je  ne  pus  constater  l'existence  de  ces  ornières, 
parce  que,  n'ayant  apporté  aucun  outil,  je  ne  pus 
fouiller  la  terre  du  fond  du  chemin  et  mettre  le  roc 
à  découvert.  Je  n'ai  pas  été  mieux  outillé  ni  plus 
heureux  dans  mes  autres  visites  de  1894,  1895  et 
1896  (2).  Pourtant,  cet  automne,  sur  le  chemin  qui 


(1)  Paul  Bial,  Chemins,  habitations  et  oppidum  de  la  Gaule 
au  temps  de  César.  Première  partie  :  Chemins  celtiques,  p.  106. 

(2)  Dans  ma  visite  du  7  octobre  1894,  j'étais  accompagné  de  mon 
T.  XVIII.  4  -  « 
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descend  à  Friac,  j*ai  relevé  quelques  ornières  gravées 
dans  la  roche,  mais  si  mal  définies  qu'aucune  me- 
sure de  la  voie  n'était  possible  :  je  ne  saurais  donc 
me  prévaloir  de  marques  aussi  imparfaites.  Ces 
chemins  peuvent  bien  être  gaulois  ;  ils  sont  en  tout 
cas  extrêmement  anciens  pour  ne  pas  dire  anti- 
ques. 

Dans  l'exploration  de  1865,  j'entrai  en  chasse 
des  tumulus  celtiques  et  j'en  soupçonnai  quelques- 
uns  :  c'est  bien  l'expression  propre,  tant  ils  étaient 
petits,  aplatis,  presque  effacés.  L'un  d'eux  était 
entamé  par  le  vieux  chemin,  ce  qui  démontrerait 
que  celui-ci  date  d'une  époque  plus  récente  que  la 
tombelle. 

J'ose  encore  moins  affirmer  que  je  mis  la 
main  sur  les  remparts  de  Leodunum.  La  crête  de 
l'isthme  et  la  pointe  Nord  du  massif,  dévastés  par 
des  essais  d'entrée  en  carrière,  ne  gardent  plus  rien. 
La  falaise  occidentale  du  plateau  est  bordée  de 
murailles  en  pierres  sèches  qu'un  œil  complaisant 
pourrait  considérer  comme  les  restes  d'une  antique 
enceinte,  mais  qui  ne  sont  vraisemblablement  que 
de  vieilles  clôtures  de  propriétés. 

Sur  le  bord  oriental,  toujours  vers  la  pointe  Nord, 
s'étagent  de  petites  terrasses  compartimentées  par 
des  murs  en  pierres  sèches,  où  le  même  œil  obstiné 

neveu  le  docteur  Joseph  Gerou,  de  son  fils  Jean  et  de  mon  petit- 
fils  Paul  III. 

J'ai  visité  deux  fois  le  Puy  Boubou,  le  Puy  de  Vézy  et  la  Croix 
du  Bouig  en  septembre  1895  avec  mou  petit-neveu  Jean  Gerou  :nous 
nous  occupâmes  principalement  de  la  recherche  des  fossiles. 

M'ont  suivi  dans  ma  visite  du  24  septembre  1896,  mes  petits- 
neveux  Jean  Gerou  et  Raoul  Ghauveur. 


dans  sa  complaisance  pourrait  voir  un  système 
quelconque  de  défense,  si  ce  ne  sont  pas  de  simples 
jardinets. 

Mais  voici,  à  droite  du  chemin,  les  ruines  d'un 
groupe  de  vieilles  cabanes.  Tout  joyeux,  j'en  dessi- 
nai sur  mon  album  le  croquis  reproduit  ci-dessous. 


Choouib  de  ruines  d'habitations  au  Puv  de  Véii,  eh  1665 

Je  tenais  enfin,  je  le  croyais  du  moins,  des  habita- 
tions du  Gollonges  gaulois,  de  Leodunum. 

Ce  sentiment  n'était  pas  déraisonnable  et  j'y  per- 
siste :  car  enfin  il  s'appuie  sur  la  connaissance  acquise 
d'habitations  analogues  dont  le  caractère  antique 
n'est  pas  douteux. 

L'exemple  le  plus  remarquable  de  ce  genre  se 
trouve  dans  te  Châtaillon  d'Alaise,  en  Franche- 
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Comté.  Une  plate-forme  rocheuse  très  étroite,  sur- 
plombant à  pic  de  plus  de  deux  cents  mètres  sur  les 
eaux  sombres  du  Lison,  est  compartimentée  par 
deux  épaisses  murailles  en  pierres  sèches.  A  ces 
murs  sont  adossées  des  ruines  de  cabordes  arrondies. 

Un  archéologue  de  mes  amis,  feu  Peigné-Dela- 
court,  visitant  avec  moi,  sur  la  demande  de  l'em- 
pereur Napoléon  III,  ces  grossiers  mais  vénérables 
restes  des  temps  primitifs,  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier  :  «  Mais  c'est  ici  la  rue  Saint-Honoré  des 
Celtes!  » 

Les  cabanes  du  Puy  de  Vézy  ressemblaient  aux 
cabordes  du  Châtaillon  d'Alaise. 

J'en  ai  vu  de  pareilles  dans  plusieurs  oppidum 
bretons  d'Angleterre,  notamment  dans  la  forteresse 
bretonne  du  Tré-Caëri^  au  fond  du  pays  de  Galles. 
On  m'en  a  montré  en  Irlande  et  jusque  dans  les 
lies  d'Arran. 

Le  plus  considérable  des  villages  réputés  gaulois 
que  j'aie  explorés  se  trouve  à  l'extrémité  de  la  cou- 
lée de  la  lave  du  cratère  du  Puy-de-Côme,  près  de 
Pont-Gibaud  (Puy-de-Dôme).  L'exploration  de  ce 
village  compte  parmi  mes  souvenirs  les  plus  dro- 
latiques et  les  meilleurs. 

Un  savant  franc-comtois,  dont  le  nom  m'échappe 
en  ce  moment,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Clermont,  avait  découvert  ce  village  antique  sous 
la  conduite  d'un  guide  nommé  Thomas,  citoyen  de 
Pont-Gibaud.  11  avait  publié  une  notice  sur  sa  décou- 
verte dans  l'une  des  Revues  de  Paris  et  signalé  avec 
bienveillance  les  services  du  vieux  guide. 

Muni  de  ce  renseignement^  je  me  transportai  à 
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Pont-Gibaud,  le  3  octobre  1864  :  je  réclamai  les 
bons  offices  du  guide  Thomas,  et  j'eus  lieu  d'être 
aussi  content  de  lui  que  l'explorateur  qui  m'avait 
précédé. 

Le  plaisant  de  l'affaire,  c'est  qu'ayant  révélé  au 
guide  Thomas  que  l'on  avait  imprimé  son  nom  avec 
éloge  dans  une  Revue  de  Paris,  je  le  rendis  fou  de 
joie  et  d'orgueil.  Son  ivresse  se  communiqua  élec- 
triqriement  à  tout  le  pays.  Il  me  fallut  répéter 
devant  tout  Pont-Gibaud  que  a  le  guide  Thomas 
était  imprimé  avec  éloges  dans  une  Revue  de 
Paris  ».  On  faillit  me  porter  en  triomphe  et  j'eus 
bien  de  la  peine  à  m'échapper  de  mains  trop  enthou- 
siastes^ pour  rentrer  à  Clermont. 

Le  guide  Thomas  ne  voulut  recevoir  aucune  rétri- 
bution :  il  comptait  assurément  sur  une  plus  noble 
récompense,  sur  l'impression  de  son  nom  avec 
éloges  dans  l'un  de  mes  écrits.  Je  paie  aujourd'hui 
ma  dette,  trop  tard  hélas  !  pour  que  le  brave  homme 
en  jouisse.  J'avais  donc  fait  un  heureux  :  c'est  tout 
de  même  bien  bon  de  faire  des  heureux  !  (1) 

Autre  exemple  non  moins  curieux  mais  sans 
anecdote.  J'ai  découvert,  en  1880,  un  groupe  très 
considérable  d'habitations  gauloises  ou  préhistori- 
ques dans  les  immenses  clapiers  qui  entourent, 
comme  d'une  collerette,  le  piton  basaltique  au 

(1)  Je  découvris,  en  passant,  au  bord  du  chemin,  non  loin  de  ce 
village  antique,  en  un  lieu -dit  la  Croix  de  la  Garde,  un  superbe 
iumulus  oblong,  surmonté  d'un  groupe  d'arbres  qui  enfonçaient 
leurs  racines  dans  les  entrailles  des  gaulois  sous-jacenta.  Je  n'exa* 
gère  pas  en  m'attribuant  cette  découverte,  puisque  le  guide  ignorait 
lui-môme  l'existence  de  ce  gros  tumulus.  Depuis  lors,  cette  belle 
tombe  a-t-elle  été  remarquée  par  d'autres  et  fouillée  ? 
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sommet  duquel  culminent  les  belles  ruines  du  châ- 
teau du  Calmont,  près  d'Espalion  (Aveyron).  Je  ne 
sache  pas  que  personne  ait  mentionné  ces  impor- 
tantes constructions.  Je  voulais  en  lever  le  plan, 
mais  comme  c'était  un  travail  considérable,  le  temps 
m'a  manqué,  et  j'ai  quitté  la  contrée  sans  réaliser 
mon  projet. 

On  pourrait  prétendre  que  ce  sont  les  restes  d'un 
camp  établi  sOus  les  murs  du  Calmont,  soit  au 
moyen  âge,  soit  à  une  époque  plus  récente.  Des 
fouilles  pourraient  seules  décider  de  leur  âge,  en 
rendant  quelques  objets  laissés  dans  le  sol  par  les 
habitants. 

D'une  manière  générale,  on  peut  objecter  que  les 
ruines  de  la  cabane  d'un  vigneron  moderne  ressem- 
blent à  s'y  méprendre  à  celles  de  l'habitation  d'un 
rustique  gaulois.  Je  n'en  disconviens  pas  et  je  serais 
fort  embarrassé  de  clairement  définir  à  quelle 
marque  précise  je  saurais  distinguer  les  unes  des 
autres.  En  dehors  des  trouvailles  propres  à  dater  le 
monument,  il  n'y  a  que  les  circonstances  ambiantes 
qui  puissent  décider.  Parmi  ces  circonstances  révé- 
latrices, il  faut  mentionner  en  première  ligne  les 
traditions  populaires  :  or  c'est  justement  le  cas  de 
la  légende  du  Puy  de  Vézy.  Voilà  pourquoi,  sous 
toutes  réserves  néanmoins  ,  je  considère  comme 
gauloises  les  ruines  de  cabanes  dont  j'ai  donné  le 
croquis. 

Je  dois  me  hâter  d'ajouter  qu'il  est  désormais 
impossible  de  vérifier  ce  caractère  par  des  fouilles: 
en  effet,  dans  mes  visites  au  Puy  de  Vézy  postérieu- 
res à  celle  de  18G5,  je  n'ai  plus  retrouvé  de  traces  ni 
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des  tumuluSj  ni  du  groupe  de  cabanes  dessiné  en 
1865.  Il  faut  alors  reconnaître  que  trente  ans  ont 
suffi,  la  main  de  Thomme  aidant,  à  transformer,  à 
raboter  la  surface  du  sol  et  à  tout  y  efTacer.  Avis 
aux  chasseurs  d'antiquités  de  tout  pays,  de  se  hâter 
de  relever  le  peu  qui  en  reste  chez  eux  ;  car,  si  Ton 
a  pu  dire  que  «  les  morts  vont  vite  »,  les  monuments 
du  passé  semblent  passer  plus  vite  encore. 

Ainsi  donc  un  très  vieux  chemin  trop  mal  marqué 
pour  être  daté,  quelques  tumiilus  à  peine  visibles, 
invisibles  même  actuellement,  quelques  murs  crou- 
lants sans  caractère,  un  groupe  d'habitations  vrai- 
semblablement gauloises  dessinées  il  y  a  trente  ans, 
aujourd'hui  rasées,  c'est  tout  ce  que  m'a  rendu  le 
Puy  de  Vézy.  C'est  peu,  mais  ce  n'est  pas  méprisa- 
ble ;  on  le  verra  plus  loin. 

Du  Puy  de  Vézy,  le  touriste  voit  à  l'horizon  les 
superbes  ruines  de  Turenne.  Le  rôle  que  Turenne 
joue  dans  notre  légende  est  trop  considérable  pour 
que  j'aie  manqué  de  le  visiter.  J'ai  fait  cette  explo- 
ration en  octobre  1894,  avec  le  docteur  Joseph  Cerou. 

Il  ne  pouvait  être  question  d'y  rencontrer  des 
vestiges  matériels  des  temps  gaulois  :  les  construc- 
tions successives  du  château  féodal  et  le  développe- 
ment de  la  petite  ville  moderne  ont  effacé  ou  recou- 
vert toute  trace  des  âges  antérieurs. 

Mais. ce  que  ni  le  temps  ni  les  hommes  n'ont  pu 
changer,  c'est  le  site,  l'assiette  de  Voppidum,  Le 
petit  plateau  aux  flancs  abrupts^  qui  s'avance  et 
s'isole  en  promontoire  sur  la  vallée  de  la  Tour- 
mente, était  désigné  par  la  nature  pour  devenir  une 
habitation  forte,  un  dunon,  un  castellum.  On  peut 


atfîrmer  qu'il  a  tenu  ce  rôle  dans  tous  les  temps, 
sous  les  Gaulois  comme  sous  les  Romains  et  sous 
les  vicomtes  du  moyen  âge.  Pour  la  période  gau- 
loise, nous  avons  d'avance  justifié  cette  assertion  par 


TURENNE  {cùié  Est).  —  Phoiographie  du  docteur  Joseph  Cehou 

l'étymologie  celtique  du  nom  ;  pour  les  temps  gallo- 
romains,  la  tradition  la  confirme.  Sous  ce  rapport, 
tout  s'accorde  avec  la  légende. 

Dans  mon  excursion,  j'avais  à  cœur  de  reconnaître 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fondé  dans  la  tradition 
qui  donne  à  l'une  des  tours  restantes  le  nom  de 
Tour  de  César.  Je  ne  suis  pas  assez  ignorant  pour 
croire  que  tous  les  monuments,  chemins  ou  acci* 
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dents  de  terrain  auxquels  s'attache  le  nom  de  César 
aient  été  construits,  parcourus  ou  visités  par  le 
conquérant  des  Gaules.  Toutefois  cette  appellation 
indique  généralement,  en  fait  de  bâtisse,  une  cons- 
truction romaine.  J'étais  donc  curieux  de  vérifier  si 
la  maçonnerie  de  cette  tour  était  d'un  appareil  ro- 
main. Il  n'en  est  pas  ainsi  :  c'est  un  ouvrage  du 
moyen  âge.  Peut  être  pourrait-on  expliquer  ici  la 
tradition  du  nom  de  César  par  l'hypothèse  que  la 
tour  actuelle  a  remplacé  une  tour  romaine  tombée 
en  ruine.  Au  demeurant  il  n'est  pas  douteux,  je  le 
répète,  que  les  Romains  n'aient  tenu  là  un  poste 
fortifié,  un  castellurrij  remplaçant  le  «  Clos  de 
Turenne  »  de  notre  légende. 


CHAPITRE  SIXIÈME 


Sommaire:  Le  défaut  de  marques  apparentes  n'est  pas  une  raison 
suffisante  pour  rejeter  une  attribution.  —  Exemples  :  le  Mont 
Gergovia  ;  le  Mont  Auxois  ;  le  Puy  d'Ussoiud  ;  le  Mont  Beuvray. 
—  Application  du  principe  au  Puy  de  Vézy. 

Si  les  emplacements  à! oppidum  qui  ont  joué  un 
rôle  historique  dans  la  guerre  des  Gaules  étaient 
dépouillés  des  documents  dont  des  fouilles  heureu- 
ses les  ont  dotés,  s'ils  étaient  réduits,  en  quelque 
sorte,  à  leur  état  naturel,  leurs  attributions  demeu- 
reraient incertaines  sinon  absolument  ignorées.  Il 
egt  dès  lors  raisonnable  d'admettre  qu'il  ne  faut  pas 
se  hâter  de'  rejeter  une  attribution  parce  que  l'en- 
droit auquel  on  veut  l'appliquer  ne  porte  plus  de 
vestiges  apparents  des  ouvrages  primitifs. 

Que  voit-on,  par  exemple,  au  Mont  Gergovia, 
près  de  Clermont,  de  l'antique  place  forte  de  ce 
nom  ?  Un  piton  de  roches  trappéennes,  dont  le 
sommet  présente  une  plate-forme  horizontale  peu 
étendue,  compartimentée  par  des  divisions  de  cul- 
ture et  bordée  d'un  bourrelet  en  pierres  sèches  à 
hauteur  d'appui.  Le  site  comporte  assurément  un 
oppidum,  mais  il  n'en  reste  pas  de  marque  appa- 
rente. Supprimons  le  nom,  qui  est  à  lui  seul  une 
tradition,  et  toutes  les  autres  traditions  orales  ou 
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écrites  ;  supprimons  les  résultats  des  fouilles  de 
Napoléon  III,  qui  ont  déterré  les  castramétations 
romaines  :  que  resterait-il  pour  démontrer  ou  seu- 
lement laisser  deviner  que  là  fut  une  cité  devant 
laquelle  César  subit  un  échec  qui  mit  en  péril  sa 
fortune  ? 

On  peut  en  dire  autant  du  Mont  Auxois.  Si  le 
bréviaire  des  moines  de  Flavigny,  à  l'office  de 
Sainte-Reine,  n'avait  pas  attribué,  dès  le  ix*  siècle, 
la  tradition  du  siège  d'Alesia  a  Alise,  dont  le  nom 
demeurait  encore  ici  une  tradition  ;  si  l'on  n'avait 
pas  rencontré  en  ce  lieu  une  inscription  gauloise 
consacrant  le  nom  d'Alisia;  si  toutes  les  monta- 
gnes environnantes  n'étaient  pas  couvertes  de 
cimetières  gaulois  que,  dès  1861,  j'ai  signalés,  dé- 
crits et  dessinés  (1);  si  enfin  les  fouilles  de  Napo- 
léon III  n'avaient  pas,  pour  ainsi  dire,  retracé  sur 
le  sol  les  lignes  de  César  ;  en  un  mot,  si  l'on  consi- 
dérait le  Mont  Auxois  tout  nu,  qui  affirmerait  que  ce 
fut  sur  cette  montagne  que  vint  expirer  l'indépen- 
dance de  la  Gaule  ? 

Dépouillons  de  même  le  Puy  d'Ussolud  de  tout 
appareil  traditionnel ,  des  chartes  qui  remémorent 
l'attribution,  des  fouilles  de  Cessac  qui  ont  découvert 
la  fameuse  galerie  de  mine  de  César,  des  fouilles  de 
Napoléon  III  qui  ont  remis  au  jour  les  castraméta- 
tions romaines  ;  prenons-le,  lui  aussi,  tout  nu,  qui 
saurait  que  cette  montagne  fut  V  Uxelloditnum  des 
Commentaires^  et  qui  le  croirait? 

Mon  aventure  du  Mont  Beuvray  montre  enfin 


(l)  Paul  Bial,  La  vérité  sur  Alise  Sain  le- Heine,  Paris,  Garnier, 
1861  (édition  épuisée). 
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combien  il  faut  se  défier  de  toute  conclusion  préma- 
turée, tirée  du  fait  qu'en  un  lieu  supposé  historique, 
Ton  ne  retrouve  aucune  marque  extérieure  des 
événements  qui  s'y  sont  produits. 

En  septembre  1864^  j'étais  arrivé  à  Autun  avec 
l'idée  que  cette  ville  n'était  qn' Augustodunum  et 

0 

nullement  le  Bibracte  des  Commentaires  de 
César.  En  ceci,  je  m'étais  rangé  du  parti  du  savant 
Bulliot,  qui  plaçait  Bibracte  sur  le  Mont  Beuvray, 
haute  montagne  du  Morvan,  à  quelques  lieues 
d' Autun. 

Je  ne  puis  vraiment  parler  de  ce  voyage  d'Autun 
sans  adresser  du  plus  profond  de  mon  cœur  des 
remerciements  à  deux  personnes  qui  me  le  rendi- 
rent si  agréable  et  si  fructueux  :  à  M.  l'abbé  Picard, 
vicaire-général  d'Autun,  supérieur  du  grand  sémi- 
naire diocésain,  un  corrézien  de  Meyssac,  du  bois 
dont  on  ferait  les  évèques,  si  le  mérite  suffisait  ;  à 
M.  de  Fontenay,  alors  jeune  savant,  qui  s'est  distin- 
gué depuis  par  de  très  estimables  travaux  archéolo- 
giques et  historiques. 

M.  de  Fontenay  me  fit  les  honneurs  du  Musée 
lapidaire  d'Autun  qu'il  venait  de  créer. 

J'étais  l'hôte  de  M.  l'abbé  Picard  au  grand  sémi- 
naire en  vacances.  Par  ses  soins,  une  partie  fut 
organisée  pour  une  ascension  du  Mont  Beuvray. 
J'en  veux  à  ma  mémoire,  habituellement  plus 
fidèle,  de  n'avoir  pas  gardé  les  noms  de  mes  com- 
pagnons de  voyage,  particulièrement  du  jeune  pro- 
fesseur de  philosophie  du  grand  séminaire,  aussi 
aimable  que  spirituel. 

Déjeunàmes-nous  trop  gaiement  sur  le  gazon  au 
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sommet  de  la  montagne,  au  point  d'en  avoir  la  vue 
et  Tesprit  troublés?  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  clair, 
c'est  que  je  ne  vis  rien  du  tout,  mais  rien  qu'un 
tapis  de  verdure.  Et  je  descendis  de  la  montagne 
retourné  dans  mon  opinion,  convaincu  que  Bi- 
brade  ne  pouvait  avoir  été  sur  ce  chef  chauve  et 
nu  et  qu'il  fallait  maintenir  son  attribution  à  Au- 
tun.  Je  l'écrivis  et  je  l'imprimai  (1). 

Dix-huit  mois  après ,  Bulliot  exécuta  au  Mont 
Beuvray  des  fouilles  qui  accouchèrent  cette  grosse 
montagne  de  remparts,  de  monuments,  de  cent 
autres  belles  choses  reconstituant  la  ville  gauloise  : 
c'était  là  vraiment  le  Bibracte  de  César  (2). 

Qui  fut  marri  d'avoir  pris  parti  pour  Autun  par 
le  simple  motif  de  n'avoir  trouvé,  à  vue  d'œil, 
aucune  marque  sur  le  Mont  Beuvray  ?  je  vous  le 
demande. 

Aussi  l'on  ne  m'y  reprendra  plus. 

Le  Puy  de  Vézy  montre  peu  de  vestiges  apparents 
d'un  oppidum  gaulois  ;  on  n'y  a  rencontré  jusqu'ici 
ni  objets  d'art,  ni  monnaies,  rien  que  le  peu  rap- 
porté plus  haut.  Ce  n'est  guère  ;  c'est  pourtant  plus 
encore  que  je  n'avais  vu  au  Mont  Beuvray. 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  :  credo  quia  absur* 
durriy  je  crois  que  le  Puy  de  Vézy  est  l'antique 
Leodununiy  le  théâtre  réel  du  drame  de  la  légende, 
parce  que  je  n'y  trouve  rien  ou  presque  rien  qui  le 


(1)  Paul  Bial,  Chemins  y  habitations  et  oppidum  de  la  Gaule 
au  temps  de  Césars  {'*  partie:  Chemins  celtiques,  p.  197.  Paris, 
Didier,  1864  (édition  épuisée). 

(2)  Voir  les  rapports  de  Bulliot  sur  les  fouilles  du  ACont  Beuvray 
dans  la  Revue  archéologique,  années,  1866,  1867,  1869,  1870. 
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démontre;  mais  j'engagerai  les  esprits  "sages  à  ne 
point  rejeter  à  priori  cette  attribution,  d'attendre 
du  moins  que  des  fouilles  étendues  aient  éclairé 
les  convictions. 


CHAPITRE  SEPTIÈME 


Sommaire  :  Résumé  des  trois  livres  précédents.  —  Conclusion. 

«  Si  Peau-d'Ane  m'était  conté,  j'y  prendrais  un 
plaisir  extrême  y>j  a  dit  notre  charmant  «  fabiier  ». 
J*ai  cela  du  moins  de  commun  avec  lui,  d'aimer  les 
contes  et  les  vieilles  histoires.  J'ai  éprouvé,  je  veux 
en  convenir,  une  véritable  jouissance  à  me  conter  à 
moi-même  tout  ce  qui  vient  d'être  écrit  dans  ces 
quelques  feuillets  :  si  je  suis  parvenu  à  faire  goûter  au 
lecteur  une  parcelle  de  ce  plaisir,  mon  babil  n'aura 
pas  été  inutile. 

îTy  a-t-il  pas,  en  effet,  du  charme  à  faire  pénétrer 
un  rayon  de  soleil  dans  ce  coin  obscur  de  GoUonges, 
jusqu'ici  demeuré  sans  histoire^  à  voir  s'illuminer 
de  leurs  véritables  couleurs  ses  vieilles  maisons  rou- 
ges à  tourelles,  ses  vergers  plantés  de  noyers,  ses 
vignobles  alors  non  phylloxérés,  ses  sombres  châ- 
taigneraies ? 

Il  m'a  vraiment  plu  de  peindre  le  GoUonges  que 
j'ai  connu  avant  1830,  le  GoUonges  d'avant  la  Révo- 
lution et  du  moyen  âge,  d'esquisser  une  galerie  de 
ses  plus  anciennes  familles  ;  de  rappeler  ses  origines 
gallo-romaines  et  même  gauloises,  en  lui  attribuant 
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le  nom  celtique  de  Leodunum  ;  enfin,  de  transporter 
son  emplacement  primitif  sur  le  plateau  élevé  du 
Puy  de  Vézy. 

J'ai  restitué  la  légende  du  Puy  de  Vézy^  assez 
hardie  pour  nous  révéler  des  événements  oubliés 
par  rhistoire  :  les  commencements  de  Turenne,  la 
bataille  d'Aubiac,  la  destruction  de  Voppidum  de 
Leodunum  au  Puy  de  Vézy,  l'origine  de  la  châtel- 
lenie  du  Monteil. 

J'ai  évoqué  les  croyances  d'autrefois,  aujourd'hui 
mortes  dans  la  mémoire  du  peuple.  J'ai  cueilli  ces 
traditions  dans  les  livres  et  les  manuscrits  tant  que 
j'ai  pu,  mais  surtout  sut  les  lèvres  des  simples,  des 
naïfs,  crédules  assurément  mais  sincères. 

J'ai  critiqué  ces  récits  avec  une  entière  indépen- 
dance. J'ai  discuté  les  objections  qui  pouvaient  être 
opposées  à  leur  authenticité.  J'ai  admis  l'interpo- 
lation possible  de  détails  indaginaires  ;  mais  j'ai 
maintenu  le  droit  que  peut  avoir  la  légende  du  Puy 
de  Vézy  à  figurer,  pour  le  fond  de  sa  trame^  toutes 
réserves  faites  sur  la  façon  et  les  broderies ,  parmi 
les  faits  possibles  du  domaine  de  l'Histoire. 

J'ai  expliqué  ce  qu'était  un  oppidum  gaulois, 
une  ville  gauloise,  Vœdificium  d'un  chef  de  clan 
gaulois,  et  défini  ce  que  l'on  pouvait  raisonnable- 
ment demander,  comme  vérification  d'attribution, 
à  l'emplacement  supposé  d'une  de  ces  antiques  for- 
teresses. 

J'ai  rendu  compte  de  mes  visites  au  Puy  Boubou, 
au  Puy  de  Vézy  et  à  Turenne.  Sur  le  plateau  du 
Puy  de  Vézy,  j'ai  signalé  un  très  vieux  chemin^ 
des  murs  douteux,  des  tumulus  aujourd'hui  effa- 
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ces,  des  ruines  d'habitations  dont  j'ai  appuyé  le 
caractère  antique  par  des  exemples  analogues. 

J'ai  protesté  contre  toute  négation  prématurée, 
uniquement  basée  sur  le  défaut  de  marques  exté- 
rieures. 

J'ai  franchement  laissé  voir  mon  inclination  à 
prendre  au  sérieux  la  singulière  légende  du  Puy  de 
Vézy,  mais  non  sans  réserve  ;  car,  rompu  par  édu- 
cation  et  par  état  à  l'analyse  mathématique  et  à  la 
critique  historique,  je  ne  crois  pas  trop  facilement 
tout  ce  qui  se  raconte,  ni  même  tout  ce  qui  s'écrit. 

Il  serait  étrange  assurément  que  ce  travail,  cons- 
ciencieusement étudié  et  documenté  de  mon  mieux, 
me  fît  qualifier  ironiquement  de  poète.  —  Poète  ! 
La  qualification  ne  serait  pas  faite  pour  me  déplaire, 
si  je  la  méritais.  Poète  !  un  grand  poète  !  Mais  ils 
furent  les  premiers  historiens  des  peuples,  les  poè- 
tes :  leurs  fictions  peignaient  les  sentiments,  les 
idées,  les  mœurs,  les  passions  de  leur  temps  sous 
leurs  couleurs  naturelles  et,  pour  ainsi  dire,  vivantes. 
C'étaient  des  a  voyants  »  et  ils  voyaient  juste.  Que 
saurions-nous  des  Hellènes  des  vn',  vin*  et  ix*  siècles 
avant  notre  ère  sans  Hésiode,  sans  Homère? 

Il  y  aurait  gloire  pour  moi  et  profit  pour  tous,  si, 
dans  ce  cadre  modeste,  j'avais  manié  le  pinceau 
avec  le  naturel  et  quelque  peu  du  talent  de  ces 
maîtres  immortels,  si  j'avais  réussi  à  faire  un  por- 
trait parlant  de  mon  cher  et  vieux  GoUonges. 

S'il  en  était  ainsi^  alors  même  que,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise  !  mes  récits  ne  seraient  qu'une  fiction 
inconsciente,  j'aurais  fait  tout  de  même  œuvre 
d'historien.    Le   prince  des  historiens,  Augustin 
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Thierry,  dit  quelque  part  :  il  y  a  plus  de  véritable 
histoire  dans  le  seul  roman  d'Ivanhoë  de  Walter 
Scott,  que  dans  les  vingt  volumes  de  V Histoire 
d'Angleterre  de  Hume. 


EPILOGUE 


Sommaire  :  Additions.  —  Développements.  —  Corrections. 

Bienheureux  ceux  qui  ne  font  rien,  car  ils  ne  se 
trompent  jamais.  Ils  ne  «  commettent»  pas  de  livres 
et  n'ont  pas  à  confesser  leurs  omissions,  leurs 
inexactitudes  et  leurs  erreurs  à  un  lecteur  rébar- 
batif. 

Heureusement  que  cette  vilaine  qualiiRcation  ne 
saurait  s'appliquer  à  aucun  de  mes  honorables  col- 
lègues de  la  Société  scientifiquej  historique  et 
archéologique  de  la  Corrèze  j  je  suis  sur  de  trou- 
ver en  eux  tous  des  confesseurs  indulgents. 

Mais  il  reste  encore  pour  moi  un  péril  en  quelque 
sorte  contraire.  Il  y  a  des  confesseurs  indulgents 
pour  les  péchés  mortels  et  qui  s'ennuient  et  bâillent 
à  n'écouter  que  des  véniels.  J'en  ai  connu  comme 
ça.  Feu  mon  ami  l'abbé  Emile  Pradel,  de  St-Céré, 
Docteur  ès-lettres  et  bon  vivant  (murs  du  Petit- 
Séminaire  de  Brive^  vos  échos  rient  sans  doute  encore 
de  ses  joyeux  éclats  !  il  a  ri  même  au  nez  camard  de 
la  fièvre  jaune,  qui,  au  Mexique,  l'emporta  de  ce 
monde),  mon  excellent  et  regrettable  camarade  d'en- 
fance était  aumônier  d'un  pensionnat  de  demoiselles, 
à  Brive.  En  cette  qualité,  il  confessait  de  saintes  non- 
nes et  de  tendres  pensionnaires.  Je  le  félicitai,  un 
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jour,  du  plaisir  qu'en  fin  gourmet,  il  devait  savourer 
à  entendre  de  si  délicats  aveux. 

—  C'est  à  périr  d'ennui,  me  répondit-il.  On  ne 
me  raconte  que  des  fadaises  :  comme  quoi,  par 
exemple,  on  a  soupiré  à  rebours  pendant  la  prière  ! 
Parle  moi  plutôt  de  pénitents  salés,  dont  les  faits 
et  gestes  nous  remuent  les  humeurs,  nous  font 
frissonner  la  peau  et  dresser  les  cheveux  sur  la 
tête. 

Pour  mon  original  ami,  nonnains  et  fillettes  man- 
quaient de  montant  ;  elles  n'avaient  pas  tué  père  et 
mère. 

Ni  moi  non  plus,  ô  indulgent  lecteur,  et,  s'il  vous 
faut  une  confession  un  peu  dramatique^  vous  ne  se- 
rez pas  servi.  Daignez  vous  contenter  de  mes  pec- 
cadilles. 

Il  y  a  des  pénitents  qui,  en  se  confessant^  confes- 
sent leur  femme  ou  leur  voisin  :  je  ne  suis  point  de 
ceux-là.  C'est  bien  tant  mieux  pour  notre  impri- 
meur ;  il  l'échappe  belle  :  je  ne  dirai  rien  des  coquil- 
les que  ses  compositeurs  ont  laissé  échapper  dans 
mon  ouvrage.  Je  n'ai  que  des  compliments  et  des 
remerciements  à  lui  adresser  (1). 

Mais  commençons  notre  meâ  culpâ. 

Au  chapitre  premier  du  livre  premier,  j'ai  dit  que 
la  commune  de  CoUonges  acheta  la  maison  de  la 
Veyrie,  vers  1825.  Le  colonel  Bial  ne  l'a  point  ven- 

(1)  II  faut  pourtant  signaler  une  transposition  de  lettre  dans  un 
nom  de  la  note  relative  aux  descendants  des  Bial  de  Bellerade, 
au  chapitre  sixième  du  livre  premier,  page  4iG  du  Bulletin  de  la 
Société  ou  page  104  du  tirage  à  part.  Au  lieu  de  Beynct,  lisez 
Beneyt. 
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due  directement  à  la  commune,  mais  à  Tabbé  de 
Maussac.  Celui-ci  Ta  léguée,  en  mourant^  à  la  com- 
mune pour  en  faire  le  presbytère,  à  condition  qu'il 
sera  dit,  chaque  année,  à  perpétuité,  une  messe 
solennelle  pour  le  repos  de  son  âme,  messe  payée 
trente-six  livres  par  an  par  la  Mairie  à  la  fabri- 
que. 

Il  demeure  intéressant  de  connaître  lequel ,  du 
Château  Far  g  es  ou  de  la  Maison  NaveSy  fut  la 
véritable  Maison  noble  de  Vassignac .  Bien  que 
j'aie  entrevu  la  solution  du  débat,  je  l'ai  néanmoins 
laissée  indécise.  Aujourd'hui,  grâce  aux  explications 
et  aux  documents  que  m'a  fournis,  cet  automne, 
M.  Marcel  La  Petitie  de  Beauvirie,  Maire  de  CoUon- 
ges,  je  suis  à  même  de  trancher  la  question. 

C'est  à  tort  que  j'ai  appliqué  aux  deux  jolis  des- 
sins de  M.  Ernest  Rupin,  qui  se  rapportent  à  cette 
question  (i),  la  désignation  de  Château  Farges. 
Encore  plus  tort  ai-je  eu  de  dire  que  le  propriétaire 
actuel  de  l'immeuble  s'appelle  Farges  et  descend 
directement  d'une  famille  Farges^  établie  à  Collon- 
ges  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  laquelle  vraisemblable- 
ment aurait  bâti  l'hôtel  de  ce  nom.  En  cela  j'ai  suivi 
aveuglément  l'erreur  populaire  :  le  propriétaire 
actuel  se  nomme  Fayges  et  non  Farges  ;  mais  le 
souvenir  persistant  de  l'autre  famille  et  une  certaine 
ressemblance  des  noms  ont  continué,  dans  la  bou- 
che du  peuple,  aux  Fayges  le  nom  de  Farges. 

La  famille  Fayges  est  originaire  du  Puy-d'Arnac 
et  s'est  établie  à  CoUonges  à  une  époque  relative- 


(1)  Au  chapitre  deuxième  du  livre  premier,  pages  362,   363  du 
Bulletin  de  la  Société  ou  pages  20,  21  du  tirage  à  part. 
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ment  récente.  Elle  s'était  alliée  aux  Vézy  du  Pouget 
et  c'est  de  ces  derniers  qu'elle  a  hérité  le  prétendu 
Château  FargeSy  vers  le  commencement  de  ce 
siècle.  Il  me  revient  maintenant  en  mémoire  que, 
dans  mon  enfance,  l'on  indiquait  ce  château  ainsi  : 
tsa  Moussu  Poudzetj  a  chez  Monsieur  Pouget  ». 
Les  septuagénaires  de  Gollonges  le  désignent  encore 
de  cette  manière. 

Or  c'était  aussi  par  héritage,  en  vertu  de  leur 
alliance  avec  les  de  Ganolles,  que  les  du  Pouget  en 
étaient  devenus  propriétaires. 

Enfin,  comme  nous  l'avons  rapporté  (1),  Isaac  de 
Ganolles  de  Royère  avait  acheté  de  Gédéon  P'  de 
Yassignac  sa  maison  nohle  et  le  patronage  de  sa 
chapelle  dans  Téglise  de  Gollonges. 

Dès  lors,  la  suite  ininterrompue  des  propriétaires 
du  château  devient  limpide  :  d'abord,  les  Vassignac  ; 
puis,  par  achat,  les  de  Ganolles  de  Royère  ;  ensuite, 
par  héritage^  les  Vézy  du  Pouget  ;  enfin,  encore  par 
succession,  les  Fayges  actuels. 

Ge  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  l'immeuble 
posé  en  rival  dans  le  débat,  la  Maison  Naves,  vient 
aussi  des  Vassignac  par  les  Ganolles  et  les  du  Pou- 
get. Le  24  fructidor  an  xii,  en  vertu  d'une  procura- 
tion de  sa  mère  Henriette  de  Ganolles,  résidant  à 
Gazoulès  (Lot)^  procuration  dressée  par  M*  Conda- 
mine,  notaire  à  Souillac,  Michel  du  Pouget  consen- 
tit une  promesse  de  vente  de  la  maison  sise  près  de 
l'église  de  Gollonges  au  sieur  Naves,  pour  la  plus 
grande  partie,  et  au  sieur  Bizot  pour  le  restant. 

(1)  Au  chapitre  deuxième  du  livre  premier,  pages  356,  357  du 
Bulletin  de  la  Société  ou  pages  14,  15  du  tirage  à  part 
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Cette  promesse  fut  convertie  en  vente  ferme  par 
devant  M*  Vauzou,  notaire  à  Collonges,  le  3  bru- 
maire an  xm  (1). 

Henriette  de  CanoUes  dame  du  Pouget  tenait  cette 
maison  de  ses  ascendants,  qui  Pavaient  acquise  des 
Vassignac  en  même  temps  que  le  château  voisin  (2). 

Ainsi  Thpothèse  que  j'avais  hasardée  (3)  devient 
une  réalité  :  le  château^  prétendu  Château  Farges, 
d'une  part,  et  la  Maison  Naves  unie  au  lot  Bizot, 
d'autre  part,  constituaient  primitivement,  par  leur 
ensemble,  la  Maison  noble  des  Vassignac.  Il  y  a 
lieu  de  penser  que  la  petite  ruelle,  qui  sépare,  au- 
jourd'h  li^  les  deux  parties,  n'existait  pas  au  com- 
mencement du  xvii"  siècle,  lorsqu'elles  formaient 
un  tout  unique. 

La  difficulté  historique  relative  à  l'introduction 
des  protestants  dans  l'église  de  Collonges  par  la  Mai- 
son de  Vassignac  se  trouve  levée,  puisque  la  cour 
de  la  Maison  Naves,  contiguë  à  l'église,  faisait  partie 
de  la  Maison  noble  des  Vassignac. 

Conclusion  :  sur  les  deux  dessins  de  M.  E.  Rupin, 
au  lieu  de  Château  Farges,  lisez  :  Château  Vas- 
signac (4). 

(1)  Ces  deux  actes  sont  entre  les  mains  de  M.  Marcel  La  Petitie 
de  Beauvirie. 

(2)  Noie  manuscrite  de  M.  Marcel  La  Petitie  db  Beauvirie. 

n  résulte  d*un  procès  entre  demoiselle  de  GrafTeuil  et  le  seigneur 
de  Canolles,  que  la  Maison  de  Vassignac  était  attenante  à  l'église  ; 
or  cette  partie  contiguë  à  l'église,  c'était  la  Maison  Naves.  Sentence 
rendue  par  le  sénéchal  de  Brive,  le  15  mai  1706  (Archives  de  M.  le 
comte  Paul  de  CosNac.  —  Lettre  de  M.  Philibert  Lalande  du  25 
novembre  1896). 

(3)  Voir  au  chapitre  deuxième  du  livre  premier,  pages  360,  361  du 
Bulletin  de  la  Société  ou  pages  18,  19  du  tirage  à  part. 

(4)  Dans  une  lettre  du  10  octobre  1896,  M.  Ernest  Rupin  m'écrit  : 
1  J'ai  reçu  de  M.  Louis  Greil,  un  érudit  des   plus  aimables  de 
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J'ai  commis  une  erreur  plus  étrange  encore  au 
sujet  de  V Hôtel  de  BeaiirivaL  Je  suis  d'autant  plus 
coupable  que  j'ai  péché  sciemment;  car  je  connais- 
sais la  vérité  et  c'est  par  condescendance  que  j'ai 
abandonné  mon  propre  sentiment.  Le  dessin  de 
M.  Ernest  Rupin  qui  suit  les  deux  derniers  dont  nous 
venons  de  nous  occuper  (1)  est  mal  désigné.  Au  lieu 
à'Hôtel  Beaurivalj  lisez  :  Maison  de  Friac. 

La  maison  représentée  par  ce  dessin  appartient 
à  M.  le  comte  Paul  de  Cosnac:  elle  lui  vient  de  son 
mariage  avec  M"'  de  Lachapelle,  qui  la  tenait  de  sa 
mère^  fille  unique  de  M.  Charles  de  Friac.  Les  La 
Ramade  de  Friac  l'avaient  reçue,  au  dire  de  M.  de 
Cosnac,  d'une  famille  de  Cardaillac  (2). 

Elle  sert  de  maison  de  charité  à  la  commune  de 
CoUonges. 

A  son  extrémité  Nord,  au  fond  d'une  impasse, 
s'élève  une  seconde  tour  plus  belle  que  celle  qui 
figure  au  dessin.  La  décoration  des  baies  de  cette 
deuxième  tour  accuse,  pour  l'époque  de  sa  construc- 
tion, la  Renaissance  ou  plutôt  le  xvn"  siècle. 

Quant  au  véritable  Hôtel  Beaurival,  il  n'en 

GahorSy  avec  la  note  ci-jointe,  quelques  observations  au  sujet  de 
votre  intéressant  travail  sur  Gollonges  ». 

Noie  de  M,  Louis  Gretl  :  «  Le  cabinet  historique,  Revue  men- 
suelle, quinzième  année,  tome  XVI  :  Transaction  entre  Pierre  de 
Rignac  de  Vérulh,  gentilhomme  ordinaire  du  Roy,  Gédéon  de  Vas- 
signac^  gouverneur  de  la  vicomte  de  Turenne  et  autres,  faisant 
pour  le  Duc  de  Bouillon^  et  le  syndic  de  Rocamadour,  sur  la  somme 
de  10  livres  que  le  comte  de  Beaufort,  vicomte  de  Turenne,  avait 
donnée  à  la  dite  église.  30  octobre  1613.  {Archives  de  Véglise  de 
Roc&madour,  p.  316-321)  ». 

(\)  Au  chapitre  deuxième  du  livre  premier,  pag«  365  du  Bulletin 
de  la  Société  ou  page  23  du  tirage  à  part. 

(2)  Lettre  de  M.  Philibert  Lalande,  du  25  novembre  1896. 
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reste  plus  une  pierre.  Les  matériaux  de  «a  démoli- 
tion présentant  quelque  valeur  artistique  ont  été^ 
m'a-t-on  dit,  achetés  par  feu  M.  Anselme  Dumont, 
percepteur  à  Meyssac,  et  par  feu  M.  de  Lachapelle, 
du  Mazeau.  On  ne  m'a  pas  révélé  l'emploi  que  les 
acheteurs  en  ont  fait. 

Le  chapitre  troisième  du  livre  premier  me  laisse 
moins  de  remords.  Je  n'y  ai  péch^  que  par  omission 
au  sujet  des  origines  des  Ramade  de  la  Serre,  et 
encore  la  faute  en  est  au  retard  apporté  dans  l'envoi 
des  documents  qui  m'étaient  nécessaires.  L'habile 
paléographe  dont  les  notes  m'ont  été  déjà  si  utiles, 
M.  Adrien  La  Petitie  de  Beauvirie,  travaille  à  ses 
heures  :  il  vient  seulement  de  me  remettre  une  note 
nouvelle,  de  laquelle  il  résulte  que  les  Ramade  de 
Friac  et  les  Ramade  de  la  Serre  sont  issus  de  la 
même  souche  primitive  .  La  séparation  des  deux 
branches  se  fit  dans  le  courant  du  xvi*  siècle .  Les 
Ramade  de  Friac  choisirent  l'épée  ;  les  Ramade  de 
la  Serre,  la  robe. 

En  1593,  Jean  de  Ramade  de  la  Serre  était  avocat 
au  Parlement  de  Bordeaux. 

Son  fils,  Eutrope,  épousa  Catherine  d'Al vitre, 
veuve  d'Hugues  Martinie,  avocat  au  Parlement  de 
Bordeaux. 

En  1652  et  en  1678,  nous  trouvons  Jean  Ramade, 
fils  d'Eutrope^  syndic  de  la  ville  de  GoUonges,  Son 
fils  Léonard  épousa  Catherine  de  Lavergne^  fille  du 
seigneur  de  Juillac. 

Au  commencement  du  xvm*  siècle^  ce  Léonard  de 
Ramade  a  pour  gendre  Louis  de  Coly. 

Son  fils,  Antoine  de  la  Ramade  de  la  Serre,  se 
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montre  comme  maître  chirurgien,  à  CoUonges.  Il 
avait  épousé  Antoinette  d'Alvitre,  et  avait  aussi  pour 
beau-frère  Pierre  Lenet,  lieutenant  de  dragons  au 
régiment  de  Lépinay. 

Le  fils  de  cet  Antoine  de  la  Ramade  de  la  Serre 
s'appelait  de  même  Antoine.  11  épousa,  en  1747, 
Marie  de  Mongalvy  et  créa,  par  ce  mariage,  la 
branche  des  Ramade  de  Berle.  Marie  de  Mongalvy 
était  sœur  et  héritière  d'Honoré  de  Mongalvy,  avocat 
et  coseigneur  de  Meyssac. 

Le  frère  d'Antoine,  Henry  Ramade  de  la  Serre, 
épousa  une  demoiselle  du  Rieux,  fille  de  Pierre  du 
Rieux,  seigneur  du  Chambon  et  du  Charlat. 

Le  fils  d'Henry  s'appela,  comme  son  oncle,  Antoine 
de  la  Ramade  de  la  Serre  et  épousa  Françoise  de 
Voysin,  petite-fille  de  Marie  de  Beauvirie,  dont  j'ai 
fait  mention  au  chapitre  troisième  du  livre  premier. 
Il  entra  comme  gendre  à  Beauvirie  et  créa,  par  ce 
mariage,  la  maison  des  Ramade  de  Beauvirie. 

Sa  sœur,  Antoinette  de  la  Ramade  de  la^  Serre 
épousa  Pierre  La  Petitie,  de  La  Morétie  (Lot).  C'est 
par  elle  que  mes  neveux,  les  La  Petitie,  appartien- 
nent aux  maisons  de  la  Ramade  de  la  Serre  et  de 
Beauvirie  et  ont  hérité  des  droits  et  des  titres  de 
ces  maisons  (1). 


(t)  Je  complète  la  notice  sur  les  Ramade  par  la  note  suivante  : 

«  1593.  Jean  de  Ramade,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux:  pa- 
raît comme  témoin  dans  une  quittance  donnée  par  Isabeau  de 
Maussac  à  Jean  Foussac. 

»  1616.  Pierre  Ramade,  avocat,  défend,  dans  un  procès,  un  sieur 
Pouny. 

»  1628.  Ëutrope  Ramade,  fils  de  Jean,  est  témoin  dans  une  re- 
connaissance. Il  avait  épousé  Catherine  d'Alvitre,  veuve  de  Hugues 
Martinie,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux. 
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Les  Beauvirie  possédaient  un  véritable  trésor 
d'archives.  Malheureusement^  feue  ma  sœur  Fran- 
çoise-Caroline La  Petitie  de  Beauvirie  ne  gardait 
point  allumé  dans  son  âme,  comme  son  fils  Adrien, 
le  feu  sacré  de  la  paléographie.  Combien  de  papiers 
et  de  parchemins  servirent  à  couvrir  des  pots  de 
confitures  !  Beaucoup  d'autres  furent  vendus  à  la 

« 

»  1652.  Jean  de  Ramade,  fils  d'Eutrope,  et  Jean  de  Foy,  syndics  de 
la  ville  de  Collonges,  portent  plainte  devant  François  Jauvet,  con- 
seiller du  Roy  et  avocat  au  siège  Présidial  de  Sarlat,  à  propos  de 
l'adjudication  du  courtage  des  vins. 

»  1678.  Supplique  par  de  Ramade,  syndic  de  la  ville  de  Collonges, 
au  juge  de  Gollonges,  au  sujet  de  la  fontaine  du  Martre. 

»  1696.  Léonard  de  Ramade,  fils  de  Jean,  parait  avec  Pierre  de 
Beauvirie  dans  une  obligation.  U  épousa  Catherine  de  Lavergne. 

»  1705.  Reconnaissance  donnée  par  de  Ramade  à  Anne  de  Ramade. 

1  1708.  Reconnaissance  donnée  par  Léonard  de  Ramade  à  Louis 
de  Coly,  son  gendre. 

»  1724.  Antoine  de  la  Ramade  de  la  Serre,  fils  de  Léonard,  paraît 
dans  un  acte  avec  Etienne  Poignet,  comme  syndic  de  la  ville  de 
Gollonges,  pour  la  ferme  des  fours.  H  avait  épousé  Antoinette 
d'Alvitre. 

»  1726.  Quittance  donnée  par  Pierre  Lenet,  lieutenant  de  dragons 
au  régiment  de  Lépinay,  à  son  beau  frère  Antoine  de  la  Ramade 
de  la  Serre,  maître  chirurgien,  à  Collonges. 

»  1747.  Antoine  Ramade,  fils  d'Antoine,  épousa  Marie  de  Mon- 
galvy  et  créa  la  branche  des  Ramade  de  Berle.  Marie  de  Mongalvy 
était  sœur  et  héritière  d'Honoré  de  Mongalvy,  avocat,  coseigneur 
de  Meyssac. 

»  1748.  Contrat  de  mariage  d'Henry  Ramade  de  la  Serre,  fils 
d'Antoine,  avec  damoiselle  du  Rieux,  fille  de  Pierre  du  Rieux,  sei- 
gneur du  Chambon  et  du  Charlat,  et  de  Charlotte  Festre. 

1)  Antoine  de  la  Ramade  de  la  Serre  épousa  Françoise  de  Voysin, 
petite-fille  de  Marie  de  Beauvirie.  lï  était  fils  d'Henry  et  entra 
gendre  à  Beauvirie. 

»  Antoinette  de  la  Ramade  de  la  Serre,  fille  d'Henry,  épousa 
Pierre  La  Petitie. 

»  Les  Ramade  avaient  leur  tombeau  dans  l'église  de  Collonges, 
vis-à-vis  de  la  chapelle  de  Saint-Biaise  ». 

{Nouvelle  note  manuscrite  de  M,  Adrien  La  Pbtitib  de  Bbau- 
virib). 
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livre.  Ma  sœur  en  donna  gracieusement  cinq  sacs 
pleins  à  M"*"  de  Lachapelle,  du  Mazeau,  qui  les  lui 
avait  demandés. 

Je  ne  prétends  point  assurément  que  ce  soit  de 
ces  sachées  données  à  sa  belle-mère,  que  notre  hono- 
rable collègue  de  la  Société  y  M.  le  comte  Paul  de 
Cosnac^  a  tiré  les  parchemins  sur  lesquels  il  base  sa 
réclamation  au  sujet  de  la  famille  de  Lachapelle  de 
Garman,  du  Mazeau  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  titres 
qu'il  a  en  main  prouvent  que  cette  famille  ne  serait 
pas  originaire  de  CoUonges,  comme  je  l'ai  dit  (2), 
mais  de  Sineul^  en  Périgord,  sur  la  frontière  du  Bor- 
delais. Voici  l'histoire  sommaire  de  cette  origine  : 

François  de  Cahors,  seigneur  de  Garman  (3), 
épousa,  le  8  février  1579,  Anne  de  Biron  de  Gouast(4). 
De  ce  mariage  naquit  une  fille,  Béraude  de  Cahors. 

(1)  Lettres  de  M.  Philibert  Lalande  à  M.  Bial,  en  date  des  19  et 
25  novembre  1896. 

(2)  Au  chapitre  troisième  du  livre  premier,  page  380  du  Bulletin 
de  la  Société  ou  page  38  du  tirage  à  part. 

(3)  Garman,  commune  de  Greysse,  canton  de  Martel  (Loti.  Les 
documents  portent  l'orthographe  fautive  de  Ghaors  et  de  Craman. 

(4)  Archives  de  la  famille  de  Lachapelle  de  ^arman.  Pièces 
originales  sur  parchemin  : 

«  Contrat  de  mariage  de  François  de  Ghaors,  seigneur  de  Cra- 
man, et  d'Anne  de  Biron  de  Gouast;  le  dit  mariage,  autorisé  par  le 
Maréchal  de  Gontauit  Biron,  a  été  célébré  le  8  février  1579. 

»  l\  est  né  de  ce  mariage  une  fille,  Béraude  de  Cahors,  qui  épousa 
Jean  de  Lachapelle  de  Sineul,  flis  de  Guillaume  de  Lachapelle, 
seigneur  de  Sineul,  et  de  Gélise  de  Saint-Astier. 

»  François  de  Cahors,  devenu  veuf  d'Anne  de  Biron  de  Gouast, 
épousa  en  secondes  noces  Gélise  de  Saint-Astier,  veuve  de  Guil- 
laume de  Lachapelle  de  Sineul,  en  faisant  épouser  la  fille  de  son 
premier  mariage  au  fils  de  sa  seconde  femme  :  il  mit  pour  condition 
à  ce  mariage,  que  son  gendre  prendrait  le  nom  de  Garman  ». 

{Analyse  du  contrat  de  mariage  indiqué  ci-dessus.  Pour  copie 
conforme,  signé:  Ph.  Lalandb). 
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D'autre  part,  Guillaume  de  Lachapelle^  seigneur 
de  Sineul ,  épousa  Gélise  de  Saint-Astier  qui  lui 
donna  un  fils,  Jean  de  Lachapelle  de  Sineul. 

François  de  Cahors  devint  veuf  ;  Gélise  de  Saint- 
Astier  devint  veuve  :  ils  s'épousèrent. 

Mais,  par  une  combinaison  familiale  assez  sin- 
gulière, François  de  Cahors  de  Garman  maria  sa 
fille  Béraude,  issue  de  sa  première  femme,  avec  Jean 
de  Lachapelle  de  Sineul,  fils  de  sa  seconde  femme. 
Il  mit  pour  condition  à  ce  mariage^  que  son  gendre 
prendrait  le  nom  de  Carman. 

Ce  contrat  de  mariage  fut  passé  au  château  de 
Sineul,  en  Périgord,  le  19  mars  1590  (1). 

C'est  ainsi  que  la  seigneurie  et  le  nom  de  Carman 
ont  passé  de  la  maison  de  Cahors  dans  celle  des 
Lachapelle  de  Sineul. 

Ce  serait,  au  dire  de  M .  Paul  de  Cosnac,  par  leur 
alliance  avec  la  famille  Dussol,  que  les  Lachapelle 
de  Carman  sont  venus  au  Mazeau,  près  de  Meyssac. 

Mais  Ton  ajoute  :  jamais  les  de  Lachapelle 
n'ont  été  rien  à  Collonges.  Les  documents  qui 
restent  à  M.  Adrien  La  Petitie  de  Beauvirie  touchant 
les  de  Lachapelle  ont  été  vérifiés  :  je  déclare  en  toute 
loyauté  qu'ils  ne  portent  ni  le  titre  de  Carman^  ni 
l'attribution  du  Mazeau. 

(1)  Archives  db  la  famille  de  Lachapelle  db  Garman.  Pièces 
originales  sur  parchemin  : 

«  Contrat  de  mariage  de  François  de  Cahors  et  de  Gélise  de 
Saint-Astier,  qui  était  veuve  en  premières  noces  de  Guillaume  de 
Lachapelle,  seigneur  de  Sineul,  dont  elle  eut  Jean  de  Lachapelle 
qui  épousa  Béraude  de  Cahors.  Ce  contrat  de  mariage  a  été  passé 
au  château  de  Sineul,  en  Périgord,  le  19  mars  1590  ». 

{Analyse  du  dit  acte  de  mariage.  —  Pour  copie  conforme,  si- 
gné :  Ph.  Lalande). 
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C'est  d'après  les  souvenirs  laissés  par  ma  sœur 
Caroline  que  nous  avons  rattaché  les  de  Lachapelle 
de  Collonges  aux  de  Lachapelle  du  Mazeau.  Mais  les 
actes  que  nous  possédons  démontrent  sans  contes- 
tation possible  qu'il  y  a  eu^  à  Collonges,  une  famille 
de  Lachapelle  dont  les  membres  y  ont  rempli,  au 
xvn*  et  xvni*  siècles,  d'importantes  fonctions  judi- 
ciaires. Quel  rapport  y  avait-il  entre  ces  de  Lacha- 
pelle et  les  de  Lachapelle  de  Carman,  du  Mazeau?  Y 
eut-il  même  entre  eux  un  rapport  quelconque  ? 
C'est  ce  que  M.  le  comte  Paul  de  Cosnac,  mieux 
outillé  en  documents,  est  seul  à  même  de  décider  (1  ). 

M.  Philibert  Lalande  m'a  encore  transmis  l'obser- 
vation suivante:  «  M.  l'abbé  de  Cosnac,  chanoine  à 
Tulle,  quant  à  lui,  vous  cherche  noise  sur  un  autre 
chef  :  parce  que,  même  page,  vous  dites  que  la  fa- 
mille de  Cosnac  est  de  la  vicomte  de  Turenne. 
L'abbé  Médéric  affirme  que  les  seigneurs  de  Cosnac 
rendaient  hommage  au  vicomte  de  Limoges  pour  la 
châtellenie  de  Cosnac,  berceau  de  la  famille.  Ils 
rendaient  hommage  au  vicomte  de  Turenne  pour 
d'autres  fiefs,  entr'autres  Dampniac,  mais  pas  pour 
Cosnac  »  (2). 

(1)  L'on  a  supposé  à  tort  que  nous  avons  confondu  les  de  Lacha- 
pelle de  Carman,  du  Mazeau,  avec  une  famille  Chapelle,  de  Col- 
longes, aujourd'hui  éteinte.  J'ai  beaucoup  connu  M.  de  Lachapelle, 
du  Mazeau,  beau-père  de  M.  le  comte  Paul  de  Cosnac  ;  j'ai  mieux 
connu  encore  les  derniers  représentants  de  la  famille  Chapelle  en 
question  :  M"*  Chapelle,  qui  demeurait  au  barry  du  Faure,  à  Col- 
longes, et  son  fils,  le  docteur  Chapelle,  médecin-major  d'un  régi- 
ment d'infanterie.  Ils  tenaient  beaucoup  à  leur  rang  et  à  leur  nom. 
Aux  XVII*  et  XVIII*  siècles,  ils  signaient  de  Chapelle  et  non  de  La- 
chapelle. Je  n'ai  pas  fait  de  confusion. 

(2)  Lettre  de  M.  Philibert  Lalande  à  M.  Bial,  du  19  novem.  1896 
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Voilà  mon  [jéché  confessé  :  M.  le  chanoine  Médéric 
de  Cosnac  daignera  m'en  absoudre. 

M.  Louis  Greil,  par  la  main  de  M.  Ernest  Rupin  (1), 
et  M.  Philibert  Lalande  (2)  m'accusent  d'avoir  mé- 
chamment fait  passer  de  vie  à  trépas  la  très  hono- 
rable demoiselle  Laure  Vauzou,  qui  habite  Brive. 
En  effet,  au  chapitre  quatrième  du  livre  premier, 
dans  une  note  (3),  je  ne  l'ai  point  nommée  parmi 
les  descendants  survivants  du  notaire  Vauzou.  Je 
proteste  de  mes  intentions  bienveillantes  et  douces  : 
je  n'ai  jamais  «  tué  le  mandarin  » .  Je  souhaite  de 
tout  mon  cœur  à  mon  aimable  compatriote  le  plus 
long  séjour  possible  dans  ce  monde  sublunaire,  si 
inférieur  soit-il  à  la  patrie  céleste  après  laquelle  sa 
sincère  piété  la  fait  soupirer.  Qu'elle  daigne  agréer 
mes  respectueuses  excuses. 

Je  dois  en  dire  autant  à  M"'  de  Lavergne,  de 
Brive,  que  M.  Louis  Greil  me  recommande  comme 
descendant  très  probablement  des  de  Lavergne,  de 
Juillac,  près  de  Collonges.  Il  y  avait,  en  effet,  à 
Brive,  au  xviii'  siècle,  un  de  Lavergne,  représen- 
tant du  Maréchal  de  Noailles,  vicomte  de  Turenne, 
dans  un  procès  que  ce  prince  soutint  contre  la  ville 
représentée  par  Treilhard.  11  y  a  lieu  de  croire  que 
ce  de  Lavergne  venait  de  Juillac  ;  et,  si  l'honorable 
demoiselle  que  j'ai  omise  vient  de  lui,  elle  est  vrai- 
semblablement la  dernière  des  de  Lavergne  de 
Juillac. 


(1)  Lettre  de  M.  Ernest  Bupin  à  M.  Bial,  octobre  1896. 

(2)  Lettre  de  M.  Philibert  Lalande,  du  19  novembre  1896. 

(3)  Page  385  du  Bulletin  de  la  Société,   ou  page  43  du  tirage  à 
part. 

T.  XVIII.  4  -  iO 
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J*ai  nommé  an  capitoul  toulousain  parmi  les 
ascendants  des  Gérou  (1).  Il  parait,  d'après  des  do- 
cuments authentiques  qui  ne  m'ont  pas  encore  été 
communiqués,  que  cette  famille  compte  parmi  ses 
ancêtres  plusieurs  capitouls,  qu'elle  peut  très  légi- 
timement modifier  son  nom  en  celui  de  de  Céî'ou, 
et  qu'elle  possède  un  blason,  des  armes  parlantes 
fSept  rouesj. 

Les  capitouls  toulousains  me  ramènent  aux 
Malepeyre. 

M.  Ernest  Roschach,  archiviste  et  directeur  géné- 
ral des  Musées  de  la  ville  de  Toulouse,  dont  l'obli- 
geance égale  le  savoir  éminent,  m'a  mis  en  rapport, 
par  l'intermédiaire  de  M.  L.  de  Malafosse,  avec 
M.  Taillefer,  curé  de  Cazillac  (Tarn -et- Garonne),  et 
avec  M.  le  baron  Désazars  de  Montgaillard,  qui  ont 
étudié  l'histoire  de  la  famille  Malepeyre. 

D'après  M.  l'abbé  Taillefer,  les  Malepeyre  toulou- 
sains seraient  originaires  de  Lauzerte  (Tarn-et- 
Garonne). 

Rapprochement  singulier  :  le  château  de  Malepeire, 
terre  des  Vendages,  se  trouve  dans  le  voisinage  de 
Cazillac,  canton  de  Lauzerte  (Tarn-et-Garonne)  ;  la 
terre  de  Malepeyre  dont^  suivant  les  traditions  de 
famille,  les  Malepeyre  de  Brive  tiraient  leur  nom, 
se  trouve  dans  le  voisinage  de  Cazillac  (Lot),  non 
loin  de  Brive.  Si  l'on  oppose  à  cette  remarque  la 
tradition  familiale  qui  rattache  les  Malepeyre  de 
Brive  aux  Malepeyre  toulousains,  on  demeure  per- 
plexe sur  le  parti  à  prendre,  entre  la  Corrèze  et  le 

(1)  Au  chapitre  quatrième  du  livre  premier,  page  387  du  Bulletin 
de  la  Société,  ou  45  du  tirage  à  part. 
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Tarn-et-Garonne,  pour  Torigine  commune  primi- 
tive des  deux  familles. 

Selon  l'abbé  Taillefer,  le  nom  patronymique  des 
Malepeyre,  de  Lauzerte,  serait  Vendage,  Vendages 
ou  Vendaiges .  On  trouve  un  Jean  Vendage  à  Lau- 
zerte, le  18  mars  1485  ;  son  fils  Pierre,  bourgeois  de 
Lauzerte,  est  dit  Malapeira. 

En  1585,  un  autre  Pierre  S'  de  Malapeire,  est 
qualifié  de  Trésorier  (1)  ;  il  épouse  Jehanne  de  Ve- 
sian  qui  mourut  après  lui,  le  24  octobre  1623.  Il 
en  eut  trois  fils  et  deux  filles. 

L'un  des  fils,  aussi  du  nom  de  Pierre^  mourut  le 
23  novembre  1598  et  fut  enterré  à  Saint-Antoine- 
du-Salin  (paroisse  Saint-Etienne,  à  Toulouse)  (2). 

Un  autre  fils^  Gabriel  de  Vendages  de  Malapeire, 
fut  Lieutenant  particulier  à  Lauzerte.  Il  se  maria 
deux  fois:  IMe  3  janvier  1597,  avec  Estien*  de 
Rastel,  laquelle  mourut  le  27  avril  1611  ;  2''  avec 
noble  Marguerite  de  Corneillan,  fille  de  Jean  de 
Gorneillan  et  d'Hélène  de  Mondenard  (3). 

Le  troisième  fils  fut  Jean  de  Vendages  de  Male- 
peyre, docteur  en  droit  et  avocat  au  Parlement, 


{i)  Lettres  de  M .  l'abbé  Taillefer,  curé  de  Gazillac,  canton  de 
Lauzerte  (Tarn-et-Garonne),  des  8  et  17  décembre  1896  : 

«  Pierre  Vendages  de  Malapeire  est  qualifié  de  Trésorier  dans 
l'acte  de  décès  de  sa  femme  Jeanne  de  Vesian,  du  24  octobre  1623  ». 

(2)  «23  novembre  1598.  Décès  de  Pierre,  fils  de  noble  Pierre  Ven- 
danges et  de  D"«  Jehanne  de  Vesian.  Ent.  à  S'-Anthoine  du  Salin 
(Paroisse  de  S*-Etienne)  ». 

(Note  manuscrite  de  M.  Ernest  de  Rosghagh,  Archiviste  de  la 
ville  de  Toulouse). 

(3)  Lettre  de  M.  l'abbé  Taillefbr,  du  17  décembre  1896.  —  Mar- 
guerite de  Gorneillan  était  veuve  au  25  février  1669,  d'après  l'acte 
de  baptême  d'Antoine  d'Escayrac  dont  elle  fut  la  marraine. 
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qui  devint  Capitoul  en  1628  ;  il  avait  épousé  Marie 
d'Audierne,  qui  décéda  le  11  mars  1630. 

La  fille  aînée  de  Pierre  de  Malepeyre  et  de  Jehanne 
de  Vesian,  Madeleine  de  Vendages,  se  maria  avec 
M"  Moffre,  conseiller  au  Présidial  de  Cahors;  la 
cadette,  Gabrielle  de  Vendages,  épousa  M"  Claude 
de  Garréja  d^Auriol,  bourgeois  de  Toulouse  (1). 

Tous  sont  mentionnés  dans  le  testament  de 
leur  mère,  Jehanne  de  Vesian  (2). 

Du  Lieutenant  Gabriel  de  Vendages  de  Malepeyre, 
et  non  point  de  Jean,  serait  né,  à  Toulouse,  le  26 
juillet  1624,  un  autre  Gabriel,  le  plus  célèbre, 
«  l'homme  aux  cent  cinquante  sonnets  ». 

J'ai  dit  qu'on  avait  fait  graver  en  taille  douce  le 
portrait  de  ce  Gabriel  de  Malepeyre  en  1739,  et 
que  je  n'avais  pu  jusqu'ici  découvrir  un  seul  exem- 
plaire de  cette  gravure.  Deux  assertions  inexactes: 


(1)  Lettre  de  M.  l'abbé  Taillefer,  du  17  décembre  1896. 

(2)  A  Elle  (Jeanne  de  Vesian)  testa  le  !•'  juillet  1621  (Min,  de  La- 
molère,  16191622,  f*  600).  Elle  lègue  à  chaque  plat  bassin  de  l'église 
S^-Rarthélemy  10  s.  ;  à  l'église  une  robe  de  satin  noir  pour  être 
convertie  en  chasuble  pour  dire  la  messe  ;  à  l'hôpital  5  livres  ;  à 
Anne  Lacoste  (probablement  sa  domestique)  une  robe  de  l'étoffe 
choisie  par  ses  héritiers  ;  à  D*"'  Françoise  de  Ghamine,  fille  de 
Moffre,  conseiller  au  Présidial  de  Cahors,  et  de  Madeleide  de  Ven- 
dages, sa  fille,  300  livres  et  un  cotillon  de  damas,  lors  de  son  ma- 
riage ;  à  D*"*  Marie  de  Garréja,  sa  petite- fille  et  fille  de  Claude  de 
Garréja  d'Auriol,  bourgeois  de  Toulouse,  et  de  Gabrielle  de  Ven- 
danges, sa  fille,  50  livres  pour  achat  de  bagues  ou  autres  joyaux, 
lors  de  son  mariage  ;  à  Gabriel,  Bertrand  et  Jeanne  de  Chaminé  et 
à  Pierre  de  Garréja  ses  petits-fils,  5  s.  Nomme  ses  héritiers  uni- 
versels M"  Gabriel  de  Vendages  S""  de  Malepeyre,  Lieutenant  par- 
ticulier et  Jean  de  Vendages,  docteur  en  droit  et  avocat  au  Parle- 
ment, ses  fils  ;  donne  à  Gabriel  l'augment  à  elle  donné  par  son  mari 
Pierre  de  Vendages  ». 

{Lettre  de  M.  l'abbé  Taillefer,  du  17  décembre  1896). 


c'est  en  1703  que  ce  portrait  a  été  gravé  par  Bazin. 
M.  Ernest  Roachach  m'en  a  signalé  un  exemplaire 
faisant  partie  des  collections  du  Musée  S'-Raymond; 
je  l'ai  fait  photographier  et  jele  reproduis  ci-dessous. 


i  Vex^aoes  Idb  Malbpbïiib 

ni|ic  ilu  Muscu  Saini.Bsyiuonil  Je  Toulouse, 
MM,  Massip  FriwsHi 


(I)  Massip  FrËres,  photographes,  rue  d'Aubuissoii,  i 
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Ce  portrait  nous  fait  connaître  les  armoiries  des 
Malépeyre  : 

De  gueules  au  niveau  d'argent  soutenu  par 
dexix  colombes  affrontées  de  même  (1). 

L'AcacJémie  des  Jeux  Floraux  possède,  dans  la 
salle  de  ses  séances,  à  Thôtel  d'Assezat,  un  portrait 
peint  à  l'huile^  du  xvii*  siècle,  représentant  Gabriel 
de  Malépeyre,  encore  jeune.  Je  demeure  frappé  de 
la  ressmblance  de  ce  portrait  avec  celui  de  Jean- 
Baptiste  Malépeyre  de  Corrèze,  donné  au  chapitre 
cinquième  du  livre  premier  ;  cette  ressemblance  est 
moins  évidente  dans  notre  gravure^  mais  s'est  re- 
produite, par  un  atavisme  singulier,  dans  le  visage 
de  Tun  de  mes  petits-fils,  Charles  Bial  de  Belle- 
rade  (2), 

Si  Ton  veut  bien  connaître  Gabriel  de  Malé- 
peyre, il  faut  lire  la  remarquable  étude  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  cet  illustre  toulousain,  que  M.  le 
baron  Désazars  de  Montgaillard  a  publiée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi 
de  la  France  (année  1895),  sous  le  titre  :  L'art  à 
Toulouse:  Vendages  de  Malapeire  et  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  dtt  MontCarmel  Ci67\- 
i692J. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse  possède 


(1)  Le  portraU  porte  Malepaire  au  lieu  de  M&lepeyre;  Gabriel  si- 
gnait même  parfois  ainsi.  Mais  il  faut  observer  que  nous  sommes  à 
Toulouse,  en  Languedoc.  Malapeire  est  la  forme  toulousaine  et  gas- 
conne du  nom  ;  Malépeyre  en  est  la  forme  française.  Les  actes 
officiels,  le  testament  môme  de  Gabriel  portent  Malépeyre, 

(2)  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  la  reproduction  de  généra- 
tion en  génération,  chez  les  Malépeyre  de  Brive  comme  chez  ceux 
de  Toulouse,  des  mômes  noms  de  baptême,  Pierre,  Jean,  Jeanne, 
François,  Françoise,  Gabriel,  Gabrielle. 
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une  partie  des  œuvres  du  savant  poète:  le  baron 
Désazars  de  Montgaillard  en  donne  la  liste  com- 
plète (1). 

L'impression  que  j'ai  gardée  de  la  lecture  de  ces 
ouvrages  ne  me  fait  rien  retrancher  aux  éloges  que 
j'ai  donnés  à  l'érudition  universelle  de  l'auteur. 

Encore  un  mot  sur  l'homme  d'abord  :  a  II  repré- 
sentait au  suprême  degré  ce  vieux  type  du  «  ligueur  » 
toulousain,  fanatique  de  sa  religion  et  que  l'on 
avait  si  souvent  vu,  au  siècle  précédent^  sous  l'im- 


(1)  Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Gabriel  de  Malepeyre: 

Lettres  d'un  Tolosain  au  Révérend  Père  Rey,  provincial  des 
lacobina.  Tolose,  Fr.  Bovde,  imprimeur  devant  le  Collège  des  PP 
de  la  Compagnie  de  lésus,  1662. 

De  la  nature  des  comètes.  Tolose,  Arnaud  Golomiez,  1665,  petit 
in-8*,  226  pages.  —  C'est  par  erreur  qu'au  chapitre  cinquième  du 
livre  premier.  Ton  a  imprimé  Traité  de  la  nature  des  planètes  : 
c'est  comètes  qu'il  faut  lire. 

Les  privilèges  et  règlements  de  la  confrérie  des  Tolosains^ 
Tolosa,  Fr.  Bovde,  imprimevr  devant  le  Collège  des  PP  de  la  Com- 
pagnie de  lésus,  in-8*,  240  pages. 

Panégyrique  dé  Saint  loachim,  Tolose,  W*  Arnaud  Colomiez, 
1674,  petit  in- 12,  190  pages. 

Panégyrique  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  pour  l'ouver- 
ture de  sa  chapelle,  le  huitième  May  1678,  Tolose,  Arnaud  Gue- 
rin,  Md  libraire,  petit  in- 12,  185  pages. 

Traduction  de  quelques  passages  des  Pères  à  l'honneur  de  la 
Très-Sainte  Mère  de  Dieu,  avec  un  discours  sur  le  même  sujet. 
Tovlovse,  Lovis  Avridan,  1686,  petit  in-8%  185  pages. 

Description  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel, 
Toulouse,  Nicolas  Henault,  in-4»,  1692. 

L  sonnets  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  Toulouse,  Jean 
Paul  Douladoure,  imprimeur,  près  le  Collège  de  Foix,  1694. 

L  sonnets  sur  la  conception  immaculée  de  la  très  Sainte  Mère 
de  Dieu,  avec  un  Discours  sur  le  même  sujet,  Toulouse,  Jean  Paul 
Douladoure,  1694,  petit-in-4%  186  pages. 

Psautier  de  Nostre-Dame  ou  la  Vie  de  la  très  Sainte  Mère  de 
Dieu  en  cent  cinquante  sonnets,  Toulouse,  Jean  Paul  Douladoure, 
1701,  iu-12,  102  pages. 
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pulsion  des  Guise  et  la  conduite  des  Joyeuse,  ne 
reconnaître  d'autre  autorité  que  celle  de  sa  foi  et 
s'insurger  aussi  bien  contre  la  politique  tolérante  du 
Roi  et  de  ses  représentants  dans  la  Province  que 
contre  les  idées  et  les  agissements  des  religionn aires. 

»  Il  poussait  la  passion  religieuse  à  un  degré 

de  délicatesse  tel  qu'il  ne  laissa  vendre  aucun  de  ses 
ouvrages,  pour  empêcher  qu'aucun  exemplaire  ne 
pût  tomber  dans  les  mains  des  indévots  à  la  mère 
de  Dieu  ;  et,  non  seulement  il  n  en  donna  qu'à 
ceux  qu'il  connaissait  très  affectionnés  à  la  Sainte 
Vierge,  mais  encore  il  les  engagea  à  ne  les  faire 
voir  qu'à  ceux  qu'ils  connaîtront  avoir  la  même 
affection.  C'est  pourquoi  chaque  individu  auquel  il 
faisait  présent  de  son  Psautier  y  devait  s'engager  à 
ne  le  donner,  prêter  ni  laisser  lire  qu'à  des  person- 
nes notoirement  connues  pour  leur  respect  envers 
la  mère  de  Dieu.  A  cet  effet,  une  déclaration  impri- 
mée était  jointe  à  chaque  exemplaire  et  devait  être 
signée  par  le  donateur  et  par  celui  qui  le  recevait 
de  ses  mains  »  (1). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  dans  ses  œuvres,  ce 
sont  sans  contredit  ses  poésies,  lien  avait  lui-même 
le  sentiment  :  «  Vous  avez  ouï  dire  mille  fois,  écrit-il 
dans  son  Avin  au  lecteur  en  tète  des  L  Sonnets  sur 
la  Passion,  et  il  est  certain  que,  pour  scavoir  faire 
des  vers,  il  faut  être  né  Poète  :  et  j'avois  déjà  soixante 
ans,  quand  j'ay  commencé  d'en  faire  ».  La  beauté 

(1)  Baron  Désazars  de  Montgaillard,  L'art  à  Toulouse.  Venda- 
ge8  de  Malapeire  et  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel 
{16711602),  dans  les  Mémoires  de  /a  Société  archéologique  du 
Midi  de  la  France  (année  1895),  pages  123-160. 
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du  sujet  le  console  a  un  peu  du  chagrin d'avoir 

laissé  passer  un  âge  où  Ton  a  sans  doute  plus  de 
force  dans  l'esprit  et  plus  de  feu  dans  l'imagination  ». 
Ses  poésies  sont  très  édifiantes  mais  un  peu  mono- 
tones. Tant  et  tant  de  sonnets  pour  dire  son  amour 
à  Jésus- Christ  et  particulièrement  à  la  Sainte- Vierge, 
ressemblent  aux  propos  des  amoureux  qui  trouvent 
bon  et  ne  se  lassent  jamais  de  répéter  :  «  Je  vous 
aime  »  (1). 


(1)  Gomme  spécimen  de  sa  manière  poétique,  citons  les  extraits 
suivants  : 

En  tête  du  Psautier  de  Nostre-Dame,  sous  une  image  de  la 
Sainte  Vierge,  et  comme  paraphrase  de  ce  passage  de  TEcriture 
sainte  :  Hanc  amavi  et  exquiaioi  eam  a  juventute  mea,  et  amator 
factuH  8um  formœ  illiua  :  sed  et  omnium  Dominus  dilexit  eam. 
(Sapientiœ,  8),  on  lit  le  quatrain  suivant  : 

a  J*ay  soupiré  toujours  dès  ma  tendre  jeunesse 

»  Pour  cette  charmante  beauté  ; 
1  Mon  cœur  luy  pouvait-il  refuser  sa  tendresse, 

»  Si  Dieu  même  eu  fut  enchanté?  > 

Parmi  les  Cinquante  sonnets  sur  la  Passion,  je  prends  au  ha- 
sard  celui-ci,  ayant  pour  légende  :  Il  faut  bien  que  la  malice  du 
péché  soit  forte,  puisqu'elle  résiste  à  l'Amour  à  qui  Dieu  n'a  pu 
résister. 

«  Peut-on  assez  vanter  le  pouvoir  de  l'amour  ? 
»  C'est  luy  seul  qui  força  la  Sagesse  Eternelle 
»  De  venir  icy-bas  prendre  une  chair  mortelle 
»  Et  languir  si  longtemps  en  ce  triste  séjour. 

»  C'est  l'amour,  c'est  luy  seul  qui  lui  ravit  le  jour, 
»  Et  qui  pour  notre  race  ingrate  et  criminelle, 
»  Luy  fit  enfin  souffrir  une  mort  si  cruelle. 
»  Et  nous  ne  voulons  pas  l'aimer  à  notre  tour  ! 

»  Amour,  à  qui  jamais  rien  ne  fit  résistance, 

»  Ne  veux-tu  pas  sur  moi  déployer  ta  puissance  ? 

»  Pour  un  Dieu  mort  pour  moi  viens  enflammer  mon  cœur. 

»  Que  de  ce  cœur,  hélas  !  la  malice  est  extrême  ! 

»  L'amour  qui  dompte  tout,  et  le  Tout-Puissant  même, 

V  De  ce  cœur  endurci  ne  peut  être  vainqueur!  » 
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Je  préfère  de  beaucoup  la  prose  de  Gabriel  de 
Malepeyre  à  sa  poésie.  Son  style  est  clair,  dégagé  de 
chevilles  et  de  tournures  forcées,  parfois  chaud  et 
brillant.  Sa  fervente  dévotion  n'éteint  pas  en  lui 
une  sensibilité  délicate,  une  douce  philosophie. 
Citons  pour  exemple  ce  passage  découpé  dans  son 
discours  sur  Tlmmaculée  Conception  de  la  Sainte 
Vierge,  lu  à  TAcadémie  des  Jeux  Floraux  : 

«  Il  est  vray  que,  comme  THiver,  au  lieu  des 
fleurs  du  Printemps,  conserve  quelques  fruits  que 
les  deux  autres  saisons  lui  ont  fournis,  on  garde 
aussi  dans  le  dernier  âge  les  bons  sentiments  qu'on 
peut  avoir  acquis  dans  les  autres  parties  de  la  vie. 
C'est  ce  qui  me  console  un  peu  dans  une  infortune 
si  générale  et  si  nécessaire. 

»  Le  cœur  résiste,  comme  vous  savez,  plus  long- 
temps que  l'esprit^  et  il  n'en  est  pas  de  l'amitié 
comme  de  l'éloquence  ;  celle-cy  perd  toute  sa  déli- 
catesse par  les  années,  et  sa  beauté  se  flétrit  facile- 
ment ;  mais  celle  la  acquiert  de  la  force  en  vieillis- 
sant, aussi  bien  que  cette  précieuse  liqueur  qui  est 
le  lait  de  la  vieillesse  ». 

J'ai  montré  le  poète  ;  j'ai  cité  l'orateur  éloquent, 
j'ai  à  vanter  plus  encore  le  savant.  «  Il  faisait  partie 
de  ce  groupe  de  savants  qu'on  appelait  Les  Lanter- 
nistesy  à  cause  de  la  lanterne  dont  ils  se  servaient, 
les  soirs  d'hiver^  pour  se  rendre  à  leurs  réunions 
hebdomadaires,  et  qui  cherchaient  à  se  pénétrer 
des  nouvelles  doctrines  des  sciences  exactes,  physi- 
ques et  naturelles,  professées  par  Descartes,  Pascal^ 
l'abbé  Mariotte,  Denis  Papin,  Rœmer,  Huygens, 
Cassini,  l'abbé  Picard,  Tournefort,  Félix  Maréchal, 
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Fagon,  Nicolas  Sanson  et  une  foule  d'autres.  Mala- 
peire  était  un  de  ceux  qui  s'intéressaient  le  plus,  à 
Toulouse,  au  grand  mouvement  intellectuel  de  son 
siècle.  C'était  chez  lui,  dans  son  hôtel.....  rue  du 
Canard  n**  8,  que  se  réunissaient  les  Lanternistes^ 
lorsqu'ils  se  reconstituèrent,  en   1670^    ou  bien 

alternativement,  chez  M.   de  Nolet, et  chez 

M.  de  Mondran »  (1). 

Mais,  lors  même  qu'il  traitait  de  la  science^  Gabriel 
de  Malepeyre  rapportait  tous  ses  travaux  aux  pieds 
de  la  Sainte  Vierge  :  il  les  lui  dédiait. 

a  Ces  sentiments  religieux  n'empêchaient  pas 
Malapeire  de  croire  à  l'astrologie  et  même  de  la 
pratiquer.  M.  de  Meja  raconte,  dans  son  premier 
volume  àe&  Mémoires  sur  l'Académie  des  Lanter- 
nistes  (2),  que  Malapeire....  avait  prédit  à  Madame 

de  Pradines qu'elle  serait  veuve  sans  porter  le 

deuil  de  son  mari En  effet,  son  mari  étant  décédé 

de  mort  violente,. . . .  M""*  de  Pradines  fut  condamnée 
à  mort Quelle  que  soit  la  véracité  de  cette  anec- 
dote, qui  a  été  également  attribuée  à  un  autre  Tou- 
lousain, il  est  certain  qu'en  pratiquant  les  sciences 
occultes,  Malapeire  ne  croyait  en  rien  faire  injure  à 
la  religion  qu'il  professait  si  ardemment  »  (3). 

11  s'occupait  aussi  de  médecine  :  ses  talents  médi- 
caux sont  affirmés  par  la  guérison  du  peintre  Hovest, 
neveu  par  alliance  du  grand  peintre  Lebrun  (4). 


(1)  Le  Baron  Désazars  db  Montgaillard,  op.  cit.,  p.  125-126. 

(2)  Mémoires  manuscrits,  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Tou- 
louse. 

(3)  Le  Baron  Dësazars  de  Montgaillard,  op.  cit.,  p.  128-129. 

(4)  Ibidem,  p.  126. 
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Enfin,  comme  architecte,  il  créa  un  chef-d'œuvre, 
sa  fameuse  chapelle  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel. 
Il  nous  en  a  laissé  une  description  où  nous  apprenons 
qu'il  en  avait  dressé  lui-même  tous  les  plans,  tant 
au  point  de  vue  de  la  construction  que  de  la  déco- 
ration. Son  appréciation  des  morceaux  de  sculpture 
et  de  peinture  qu'il  avait  commandés  et  dont  quel- 
ques-uns nous  sont  restés^  démontre  «  qu'il  avait 
sur  l'art  des  connaissances  aussi  j  ustes  qu'étendues  » . 

Je  renvoie  à  l'étude  de  M.  le  baron  Désazars  de 
Montgaillard ,  accompagnée  du  plan  de  la  belle  et 
coûteuse  chapelle,  pour  apprécier  les  mérites  artis- 
tiques de  Gabriel  de  Malepeyre.  Je  me  borne  à  si- 
gnaler ici  les  quelques  objets  d'art  sauvés  de  cette 
chapelle,  lors  de  sa  démolition^  en  1808.  C'est  d'abord 
le  tableau  de  La  Conception^  de  Troy,  qui  se  trouve 
au  Musée  de  Toulouse  (n**  254)  ;  ensuite  La  Présen- 
tation  de  la  Vierge j  de  Charles  Delafosse,  élève  de 
Lebrun,  aussi  au  Muséede  Toulouse  ;  La  Purifica- 
tion^ de  Gabriel  Blanchard,  encore  au  Musée  de 
Toulouse. 

Quatre  statues  en  terre  cuite,  un  peu  plus  grandes 
que  nature^  œuvres  de  Marc-Arcis,  représentant  les 
prophètes  Elie  et  Elisée,  saint  Simon  Stoc  et  saint 
Albert,  sont  aussi  conservées  au  Musée  :  «  Ce  sont 
des  morceaux  de  premier  ordre  »  (1). 

Bien  que  le  tombeau  de  sa  famille  fût  au  milieu 
du  chœur  de  la  chapelle,  près  du  lutrin,  Gabriel 
de  Malepeyre  l'abandonna  à  sa  sœur  et  réserva  pour 
sa  sépulture  et  celle  de  ses  descendants  un  petit 

(1)  Le  Baron  Dësazars  de  Montoâillard,  op.  cit.,  p.  119. 
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espace  resté  libre  entre  la  rue  et. la  nef  de  la  cha- 
pelle et  le  bras  gauche  du  transept  sous  la  loggia 
où  Ton  avait  placé  la  Nativité  de  la  Vierge^  de 
Cotelle.  On  y  entrait  par  une  porte  s'ouvrant  sur  la 
rue.  C'est  là  quMl  avait  fait  inscrire  la  légende  : 
Nec  intra  nec  extra. 

Par  le  testament  de  Gabriel  de  Malepeyre ,  établi 
le  jour  de  sa  mort,  le  5  mai  1702  (1),  par  le  contrat 

(1)  «  L'an  mil  sept  cent  deux  et  le  cinquième  jour  de  may  après 
midy,  à  Toulouse,  Régnant  notre  très  chrétien  Prince  Louis  par  la 
grâce  de  Dieu  Roi  de  France  et  dti  Navarre,  par  devant  Nous 
Notaire,  dans  la  maison  de  l'hérédité  de  feu  M''  M*  Gabriel  de 
Vendages  de  Malepeyre,  Conseiller  du  Roy  et  Magistrat  Présidial 
au  Sénéchal  de  Toulouse,  rue  du  Canard,  paroisse  Saint  Etienne, 
a  esté  en  personne  Dame  Marie  de  Tournier,  veuve  dud*  S'  de 
Malepeyre,  laquelle  a  dit  que  led'  S*"  de  Malepeyre,  qui  aurait  fait 
son  testament  clos  suscrit  ce  jourd^huy  avant  midy  par  nous  Notaire, 
est  décédé  cet  après-midy,  et  comme  lad*  Dame  de  Tournier  scait 
que  Nous  avons  led'  Testament  en  nostre  pouvoir,  et  désire  de 
scavoir  la  volonté  dud*  deffunt  S'  de  Malepeyre  son  mary  pour  pou- 
voir satisfaire  à  Icelle,  Nous  requiert  vouloir  représenter  led*  Tes- 
tament et  d*en  faire  l'ouverture  et  ensuite  la  lecture  et  Enregistre- 
ment d'Jceluy.  Et  à  l'instant  Nous  aurions  exhibé  led^  Testament  à 
lad*  Dame,  à  Noble  Pierre  de  Malepeyre  Sienr  de  Noires,  Jean  Fran- 
çois de  Malepeyre  Sieur  de  Liffart,  Noble  Jean  de  Segla  seigneur  du 
Vernet,  Dame  Marie  de  Malepeyre  épouse  dud^  s' de  Segla,  Dame 
Glaire  de  Malepeyre  épouse  de  Noble  Jean  de  Melet,  demoiselle  Ursule 
de  Malepeyre,  M'*  Jean  François  de  Tournier,  conseiller  du  Roy  au 
Parlement  de  Toulouse,  beau-frèredud' feu  Sieur  de  Malepeyre,  et  au 
Noble  Géraud  de  Seguy,  Escuyer,  seigneur  de  Houssas  et  Bauzelles, 
et  Noble  Dominique  de  Seguy,  habitants  de  cette  ville  Témoins  à 
l'acte  de  suscription  aud'  Testament  icy  présents,  qui  ont  été  priés 
de  se  trouver  dans  la  présente  maison,  lesquels  ensemble  lad* 
Dame  de  Tournier,  les  Sieurs  ses  Ôls,  les  d**  dames  ses  filles  et  les 
s"  de  Segla,  Melet,  Tournier,  M.  M*  François  Robert  conseiller  du 
Uoy  et  son  lieutenant  principal  en  la  judicature  .de  Gomenges, 
beau-frère  du  défunt,  et  Messire  Hector  d'Ouvrier,  baron  de  Bazus, 
seigneur  de  Garidech  et  autres  lieux,  vicomte  de  Bruniquel,  Con- 
seiller du  Roy,  Président  aux  Requestes  dud^  Parlement  ;  ont  tous 
Tun  après  l'autre  reconneu  et  avoué  que  le  seing  Malepeyre  Testa- 
teur apposé  aud'  acte  de  suscription,  c'est  le  véritable  seing  dud* 
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de  mariage  d'une  de  ses  filles,  Ursule,  dressé  en 

feu  S""  de  Malepeyre.  Les  s^*  S'*  de  Seguy  Témoins  ayant  aussi  fait 
Taveu  de  leurs  seings  et  tous  ont  reconneu  que  les  quatre  cachets 
apposés  aud'  acte  de  suscription  sont  en  bon  état  et  n*y  avoir  rien 
d'altéré.  Après  nous  dit  Notaire  aurions  ouvert  le  Testament  et 
fait  lecture  d'Iceluy  et  de  cy  dessus,  les  parties  ont  requis  acte  et 
l'inscription  du  Testament  et  acte  de  suscription  sur  ce  registre. 
Concédé  en  présence  de  M'*  M*  Charles  de  Robert  Conseiller  et 
Magistrat  présidial  en  la  Sénéchaussée  de  Toulouse,  Claude  Robert 
clerc  tonsuré  et  Jean  Cazedebat,  peintre,  habitant  cette  ville,  signés 
au  registre  avec  les  susd**  parties,  parents  et  assistants.  Et  nous 
François  Forest,  notaire  Royal  de  Toulouse,  soubsigné.  Le  présent 
acte  a  esté  controllé  sur  le  Registre  par  M'*  Richard  le  vingtième 
may  mil  sept  cent  deux  ». 

«  S'en  suit  la  teneur  dud*  Testament  et  actes  d'inscription  d'Ice- 
luy. 

»  In  nomine  patris  et  filii  et  apiritus  sancti  et  sous  la  protec- 
tion de  notre  digne  mère  de  Dieu,  Je  Gabriel  de  Vendanges  de 
Malepeyre  fais  mon  testament  clos  et  solennel  en  la  meilleure  forme 
que  je  puis  et  le  fais  écrire  par  la  main  d'un  de  mes  amis,  le  cin- 
'quième  jour  de  may  de  l'année  mil  sept  cent  deux  dans  la  ville  de 
Toulouse  et  dans  ma  maison.  Je  fais  ma  femme  demoiselle  Marie 
de  Tournier  héritière  universelle  de  tous  et  chacun  de  mes  biens 
pour  en  jouir  pendant  sa  vie,  à  la  charge  de  rendre  après  sa  mort, 
sans  être  obligée  de  rendre  aucun  comte  ;  à  Jean  François  de 
Vendanges  de  Malepeyre,  mon  fils  aîné  du  second  lict,  ce  que  je 
lui  ay  donné  dans  mes  pactes  de  mariage  ;  et,  en  cas  où  led^  Jean 
François  vienne  à  décéder  sans  enfants,  je  substitue  les  s''*  biens 
à  luy  donnés,  aux  enfants  de  Noël  Pierre  de  Malepeyre  de  Noires  ; 
et  en  cas  led^  Pierre  viendrait  à  mourir  sans  enfants,  je  substitue 
les  s*"  biens  à  Jean  Pierre  de  Segla  sieur  du  Vernet,  fils  de  mon 
aînée.  Item  je  donne  et  lègue  à  Jeanne  Ursule  de  Malepeyre  ma 
fille  la  somme  de  dix  mille  livres  comptant  payables  en  argent  et 
deux  mille  livres  après  ma  mort  et  vêtue  et  dorée  lors  de  son  ma- 
riage, ce  qui  vient  à  la  somme  de  quatorze  mille  livres  ;  à  Pierre 
de  Malepeyre,  mon  fils  ayné  du  premier  lit,  scavoir  :  six  mille  livres 
du  chef  de  sa  mère  et  dont  je  luy  ay  fait  une  déclaration,  et  six 
mille  livres  pour  son  droit  de  légitime.  Pour  mes  autres  disposi- 
tions et  legs  pieux  j'en  feray  mémoire  à  ma  femme.  Et  je  déclare 
que  c'est  ma  dernière  volonté  que  j'ay  signée,  me  confiant  en  la 
miséricorde  de  Dieu.  Qu'il  prendra  sous  sa  protection  ma  famille 
que  je  luy  donne.  —  M.alepeyre  ». 

(AacHtVKs  DU  Parlement  de  Toulouse.  Registres  d'insinuation, 
Reg.  34,  p.  344). 
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1704  (1),  et  par  le  testament  de  son  fils  aîné,  Pierre 
de  Vendages  de  Malepeyre,  dressé  en  1729  (2),  nous 
connaissons  sa  descendance  immédiate,  au  commen- 
cement du  xviii*  siècle.  11  s*était  marié  deux  fois. 
Du  premier  lit,  il  eut:  1""  noble  Noël-Pierre  de 
Malepeyre,  seigneur  de  Noires,  qui  épousa  une 
demoiselle  d'Aubuisson  ;  2"*  Marie  de  Malepeyre^  qui 
épousa  M"  Jean-Pie?rre  de  Segla,  seigneur  du  Yernet  ; 
3"  Clai re  de  Malepeyre,qui  épousa  noble  Jean  de  Melet . 
Du  second  lit,  il  eut  :  4**  JeaU-François  de  Malepeyre^ 


(1)  •  Au  nom  de  Dieu  soit  fait  que  jour  d'huy  douzième  du  mois 
de  janvier  mil  sept  cent  quatre  après  midy,  à  Toulouse,  Régnant 
nostre  très  chrestien  Prince  Louis  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de 
France  et  de  Navarre,  par  devant  Nous  Notaire  dans  la  maison 
dépendante  de  l'hérédité  de  feu  M*"*  M*  Gabriel  de  Malepeyre,  Con- 
seiller et  Magistrat  présidial  en  la  Sénéchaussée  de  Toulouse,  située 
rue  du  Canard  paroisse  Saint  Etienne  ont  été  présents  M'*  Jean 
Paul  Roger,  avocat  au  Parlement,  habitant  Notre  Dame  de  la 
Daurade  de  Toulouse,  fils  de  M^  Jean  Roger  (seigneur  d'Ardisans, 
noté  en  marge)  aussy  avocat  aud^  Parlement  et  de  M"*  Jeanne 
Marie  d'Assolent,  mariés,  assisté  du  s^  S**  et  d"*  ses  père  et  mère, 
d'une  part  ;  et  demoiselle  Jeanne  Ursule  de  Vendages  de  Malepeire, 
habitante  de  la  paroisse  S'  Etienne,  fille  dud*  defifunt  S*"  de  Male- 
peyre et  de  deffunte  dame  Marie  de  Tournier,  assistée  de  noble 
Pierre  de  Vendages  de  Malepeyre  Sieur  de  Noires,  dame  Marie  de 
Vendages  de  Malepeyre,  épouse  de  Jean  de  Segla  seigneur  du 
Vernet  et  dame  Glaire  de  Malepeyre,  épouse  de  Jean  de  Melet, 
noble  Jean  François  de  Vendages  de  Malepeyre,  Sieur  de  LifTart,  ses 
frères  et  sœurs,  et  en  l'assistance  aussi  desd**  Sieurs  de  Segla  et  de 
Melet  d'outre  lesquelles  parties  sur  le  traitté  du  mariage  entre  le 
S'  sieur  Jean  Paul  Roger  et  demoiselle  Jeanne  Ursule  de  Vendanges 
de  Malepeyre  promettent  se  prendre  réciproquement  pour  légitimes 
époux  et  le  solemniser  suivant  les  s^*  décrets  et  conciles  à  la  ré- 
quisition d'une  des  d**   parties (Suivent  les  stipulations  du 

contrat)  ». 

(Archives  du  Parlement  de  Toulouse,  Registres  des  insinua- 
tions, Reg.  34,  p.  279). 

(2)  Archives  des  Notaires,  au  Palais  de  Justice  de  Toulouse  : 
Dossier  du  notaire  François  Forest, 
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seigneur  de  Liffart  ;  5"  demoiselle  Jeanne-Ursule 
de  Malepeyre,  qui  épousa  Jean-Paul  Roger,  seigneur 
d'Ardisas^  avocat  au  Parlement  de  Toulouse. 

Du  testament  de  Noël- Pierre  de  Vendages  de 
Malepeyre  Seigneur  de  Noires,  il  semble  résulter 
que  ce  fils  aine  ne  laissa  qu'une  fille,  Claire  de 
Malepeyre. 

C'est  donc  de  la  descendance  de  Jean-François  de 
Malepeyre  Seigneur  de  Liffart,  que  s'est  détachée  la 
branche  des  Malepeyre  de  Brive. 

A  l'occasion  des  fondations  pieuses  de  Gabriel  de 
Malepeyre,  j'ai  mentionné  un  prélat  que  j'ai  donné 
comme  issu  du  fils  aîné  du  donateur.  11  ressort  de 
documents  nouvellement  recueillis  que  ce  prélat 
ne  venait  pas  de  ce  fils  :  il  était  bien  de  la  descen- 
dance de  Gabriel,  mais  je  n'ai  pas  encore  trouvé 
d'acte  établissant  à  quel  degré.  Ce  prélat  toulousain, 
mort  en  Espagne  où  il  avait  émigré,  fit,  par  testa- 
ment, héritiers  de  sa  fortune,  ma  mère^  ma  tante 
Blusson  et  mon  oncle  Malepeyre,  de  Brive.  Cet 
héritage  est  le  trait-d'union  le  plus  évident  entre  les 
Malepeyre  de  Brive  et  les  Malepeyre  de  Toulonse, 

Dans  une  visite  que  je  fis,  cet  automne^  à  mes 
parents,  MM.  Dumas,  au  château  des  Perriers, 
M.  André  Dumas,  avocat,  me  fit  observer  que, 
d'après  des  notes  prises  par  lui  à  Tétat-civil  de  Brive, 
le  père  de  Jean-Baptiste  Malepeyre  de  Corrèze 
n'avait  point  épousé  une  demoiselle  Amblard  (1), 

(1)  La  famille  Amblard  ou  d'Amblard  est  encore  une  famille  quer- 
cinoise.  <f  Noble  Pierre  d'Amblard,  Seigneur  de  la  Motte,  fut  tué  à 
la  prise  de  Lauzerte(Tarn-et-Garonnc},  le  10  juin  1652.  Son  fief 
était  situé  près  de  Moncuq  ». 

{Lettr'e  de  M.  l'abbé  Taillbfer,  curé  de  Cazillac,  canton  de  Lau* 
zerte,  du  8  décembre  1896). 
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mais  une  demoiselle  de  Mailhard,  issue  d'une  famille 
qui  a  joué  un  rôle  historique  à  Brive,  et  dont  il  reste 
encore  des  représentants. 

Je  prends  acte  de  ce  fait  important  et  j'en  conclus 
que  la  généalogie  des  Malepeyre  de  Brive  doit  être 
proposée  comme  il  suit  :  un  petit-fils  de  Gabriel  de 
Malepeyre  épousa  M"*  de  Mailhard  ;  il  en  eut  deux 
fils  :  Tun  d'eux  fut  Jean- Baptiste  Malepeyre  de  Cor- 
rèze^  né  le  30  mars  1737  ;  l'autre^  le  chef  des  Male- 
peyre de  la  Place,  mon  bisaïeul,  épousaM"*  Elisabeth 
Amblard.  Ce  dernier  eut  deux  fils  jumeaux,  dont 
Tun  fut  Pierre-François,  mon  grand-père^  qui 
épousa,  en  1776^  sa  cousine  germaine  Jeanne-Fran- 
çoise, fille  de  Jean-Baptiste  Malepeyre  de  Corrèzeet 
de  Françoise  Delbos  de  Bonneyrie. 

A  la  fin  de  toute  bonne  confession,  le  pénitent 
accuse,  englobés  en  un  paquet,  tous  les  péchés  incon- 
nus ou  oubliés  ;  j'en  fais  ici  volontiers  autant.  Bien 
des  omissions,  des  imperfections,  des  erreurs  même, 
échappent  à  ma  mémoire  ou  à  mon  ignorance  in- 
consciente :  je  les  confesse  d'intention  et  en  bloc  ; 
cette  bonne  volonté  tempérera,  j'espère,  les  trop 
justes  rigueurs  de  la  critique. 

La  mort  vient  de  frapper  à  ma  porte  ;  mes  souliers 
pointent  encore  la  boue  du  cimetière  :  j'en  ai  le 
cœur  et  l'âme  meurtris  et  assombris.  Ma  pensée  vole 
au  milieu  du  cercle  de  tous  mes  chers  défunts,  et 
l'une  de  ces  âmes,  Tata  TounitoUy  me  gronde 
bien  doucement  d'avoir  troublé  son  repos  en  jetant 
sa  mémoire  en  pâture  à  la  curiosité  du  public  :  j'ai 
pourtant  tâché  de  le  faire  en  son  honneur,  Dieu  le 
sait  !  Elle  semble  me  prier  de  ne  plus  l'évoquer  et 
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de  la  laisser  sommeiller  en  paix  dans  le  sein  de 
l'éternelle  Bonté.  Bien  que  je  n'aie  pas  encore 
épuisé  le  trésor  des  souvenirs  qu'elle  m'a  laissés, 
je  respecterai  sa  mystérieuse  invitation.  Je  crain- 
drais d'ailleurs  de  nuire  à  sa  mémoire,  en  lassant 
l'appétit  du  lecteur  de  la  même  viande,  tant  suc- 
culente fût  elle.  Claudite  rivos^  sat  prata  bibe- 
runt. 

Et  j'emprunte  ambitieusement  au  plus  grand  des 
orateurs  chrétiens  le  mot  de  la  fin  :  je  consacrerai 
désormais  à  la  science  pure,  à  l'archéologie,  «  les 
restes  d'une  vie  qui  s'achève  et  d'une  ardeur  qui 
s'éteint  ». 


Fin 


NOTICE  GÉNÉALOGIQUE 


SUR    LA    FAMILLE 


DU 


GENERAL    SOUHAM 

1609  --  t789 


Le  général  Souham  est  une  des  célébrités  du 
département  de  la  Corrèze.  Avant  de  donner  des 
notes  sur  sa  famille,  nous  rappellerons  en  peu  de 
mots  les  faits  les  plus  saillants  de  sa  vie  : 

Souham  Joseph  est  né  à  Lubersac,  en  1760,  dans 
une  maison  située  sur  la  place  de  Téglise  Saint- 
Etienne,  en  face  du  grand  portail. 

Incorporé  dans  le  régiment  de  Royal-Cravate,  il 
s'enrôla,  au  commencement  de  la  Révolution,  dans 
le  bataillon  des  volontaires  de  la  Corrèze,  qui  le 
choisit  pour  commandant  ;  il  fit  ses  premières  armes 
sous  les  ordres  de  La  Favette  et  de  Dumouriez.  L'in- 
trépidité  qu'il  montra  à  Jemmapes  lui  valut  le  titre 
de  général  de  brigade.  Placé  ensuite  à  la  tête  d'une 
division,  il  s'empara  de  Courtray  et  de  Nimégue, 
puis  fut  investi  du  commandement  de  Bruxelles. 
Soupçonné  d'intelligence  avec  Pichegru  et  Moreau, 
il  fut  destitué.  Remis  en  activité,  et  envoyé  à  l'ar- 
mée du  Danube,  il  se  vit  impliqué  dans  la  conspi- 
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ration  de  Pichegru,  Moreau  et  Cadoudal,  fut  empri- 
sonné au  Temple ,  destitué  de  nouveau ,  et  de 
nouveau  réintégré  dans  les  cadres,  à  la  suite  de  ses 
protestations  de  dévouement. 

En  Catalogne,  en  Portugal,  dans  les  campagnes 
de  1813,  en  Allemagne,  à  Lutzen,  à  Leipzig,  il  se 
couvrit  de  gloire  :  à  Vich,  en  Catalogne^  blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  tempe  gauche,  il  prit  à  peine  le 
temps  de  se  faire  panser  et  revint  aussitôt  à  la  tête 
de  sa  division  jusqu'à  la  fin  do  la  journée.  Au  combat 
de  Weissenfels,  qui  précéda  la  bataille  de  Lutzen, 
Souham  déploya  un  grand  savoir  de  tactique,  et  le 
lendemain,  son  intrépidité  mérita  d'être  citée  de  la 
manière  suivante  :  «  Le  prince  de  la  Moskova,  le 
général  Souham,  le  général  Gérard  étaient  partout, 
faisaient  face  à  tout  ». 

Il  prit  sa  retraite  en  183*2  et  vint  se  fixer  au  lieu 
de  sa  naissance,  dans  une  maison  entourée  d'un 
jardin,  qui  a  été  démolie  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  environ.  La  famille  Bon  a  fait  édifier  un 
nouvel  immeuble  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
demeure.  Souham  est  mort  en  1837. 

La  famille  du  général  Souham  était  originaire  de 
Saint-Bonnet-la-Rivière ,  commune  du  canton  de 
Juillac(Corrèze).  C'est  dans  ce  bourg,  dont  les  ruines 
encore  habitées,  pleines  d'attraits  pour  l'architecte, 
le  photographe,  l'artiste,  l'archéologue,  rappellent 
et  racontent  la  grandeur  du  xvi*  siècle  en  Limousin, 
q  l'on  peut  la  retrouver  sur  les  anciens  registres  de 
1  église,  dont  quatre  cahiers  à  couverture  de  parche- 
min, avec  caractères  romains  en  langue  latine,  et 
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d'une  bonne  conservation,  allant  de  1605  à  1701, 
sont  de  grande  valeur. 

Les  Souham  y  débutent  comme  membres  de  ces 
confréries  qui  couvraient  la  surface  du  pays,  si  bien 
décrites  par  M.  Louis  de  Nussac,  qui  n'a  pas  épuisé 
son  sujet.  On  voit  : 

1609.  Premier  archer  Léonard  Souham  au  prix  de  16 
sols  franc  d'escot. 

1610.  Ecuyer  tranchant  Léonard  Souham  au  prix  de  17 
sols  franc  d'escot. 

28  juin  1609.  A  esté  baptisée  Jehanne  Souhan,  fille 
naturelle  et  légitime  de  Léonard  Souhan  et  de  Léonarde 
Barlen.  Parin  a  esté  M"  Martial  Prasredon  prebtre  du 
présant  bourg  et  marrine  Jehanne  Pecon  du  lieu  de  S*- 
Robert  (avec  signatures). 

1  mai  1611.  Baptisé  par. M.  Emery  Constantin  prebtre 
et  vicaire  de  S'-Bonnet  Berthou  Souhan  fils  de  Léonard 
courdonnier  et  Léonarde  Barlen.  Parain  Berthou  Se'çuv 
du  village  de  Masmoutiers  présante  paroisse,  et  marrine 
Francoyse  Aultier  (1)  femme  à  sieur  Jehan  Dupuy  mar- 
chand du  presant  lieu. 

31  mars  1613.  Baptisé  Annet  Souham,  fils  à  Léonard 
courdonnier  et  à  Léonarde  Barlen.  Marine  Caterine  Du 
Roy  (2)  comme  elle  signe.  Mademoiselle  de  la  Jalézye 
comme  dit  l'acte. 

15  juin  1613.  Ont  espouzé  Léonard  Souhan  dict  Choufa- 
Ihon  avecque  Francoyse  Panneut  ?  de  la  Bonofouzia  qui 
estait  le  jour  et  feste  de  Monsieur  Saint-Bonnet. 

(1)  Francoyse  Aultier,  fille  ou  plutôt  sœur  de  M.  Françoys  Aultier 
notaire  et  procureur  de  Saint-Bonnet ,  époux  de  Marguerite  de 
Besse  (famille  d'Uzerche).  Sieur  Jehan  Dupuy,  père  du  juge  de 
Saint-Bonnet,  qui  fut  époux  de  D^^*  Françoise  de  Lobeilhac. 

(2)  Catherine  Du  Roy,  épouse  de  noble  François  Brachet  de 
Peyrusse  sieur  de  la  Jalézye,  fille  de  M.  M*  Etienne  Du  Roy  de 
Ghoumareix,  notaire  ot  greffier  d'Objat,  et  de  Catherine  Dumond 
(celle-ci  d'une  famille  d'Ayen). 
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3  Jiovembre  1613,  Baptisée  Margarite  Souam  fille  de 
Thony  et  de  Jehanne  Joiidy. 

l^i  septembi^e  I6lk.  Ont  espouzé  Pierre  Bouhan  et  Mar- 
guerite Couzonie  demeurant  servante  chy  M.  Francoys 
Haultier. 

11  juillet  lf)16.  Baptisée  Catherine  Souhan  de  Léonard 
et  Francoyse  Panneut  ? 

26  septembre  1618.  Baptisée  Adrienne  Souham  lille  de 
Léonard,  marine  Adrienne  Dupuy  fille  à  Raffandon  et  à 
Francoyse  Gaultier. 

18  may  1619.  Baptisé  Antoine  Souhan  de  Antoine  et 
Jehanne 

26  février  1620.  Ont  espouzé  Thonye  Souham  de  la 
Bardonnye  et  Narde  Joudy  du  mesme  village,  et  le  raesme 
jour,  Gabriel  Souhan  fils  au  d.  Thony  et  Jehanne  Roudier 
de  la  Molenarve. 

w 

27  août  1622.  Baptisé  Thony  Souhan  de  Léonard  et 
Francoyse  Panneiit  ?  du  bourg  de  Saint-Bonnet.  Parain 
Thony  Souhan  fils  à  Pierre,  maraine  Marguerite  Lafon 
femme  à  Thony  Fretilhe. 

1627.   On  voit  à  cette  date  membres  de  la  confrérie. 

Rapourteur  du  roy  Jehan  Souan  15  sols.  —  Pourte 

Thony  Souan  13  sols  1/2. 

La  reyne  A  Catherine  Dalmays  donne  une  livre  et  demie 
de  cire,  et  une  quarte  de  froment. 

12  août  1632.  Baptisé  Léonard  Grand  de  M.  Gabriel  et 
Catherine  de  Masoyer.  Parain  M.  Léonard  Grand  fils  du 
dict  M.  Gabriel  demeurant  en  la  ville  de  Paris  et  marine 
Suzanne  de  Masoyer  (1)  —  avec  la  signature  de  Souham, 
dont  la  particule  trahit  un  ecclésiastique. 

21  aoiLt  1632.  Baptisé  Gaultier  Souham  fils  de  Gabriel 
et  Jehanne  Roudier.  Parain  Gaultier  Bufflère  (2)  et  marine 

(1)  La  famille  de  Masoyer,  de  la  paroisse  de  Lascaux,  alliée  à  la 
famille  de  Pompadour. 

(2)  La  famille  Buffière  se  retrouve  dans  sou  milieu  à  Chabrignac, 
comme  la  famille  de  La  Jugie  dont  les  sieurs  de  Laprade  domici- 
liés à  La  Perche  village  de  cette  paroisse. 
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Catherine  La  Jugie  du  village  de  Nouvialle  paroisse  de 
Perussac. 

21  février  1633,  Baptisée  Catherine  de  Pierre  Galand  et 
de  Bialle  Souham  .  Parain  François  Galand  ,  marine 
Catherine  de  Masoyer. 

Le  8  avril  1628  on  trouvait  B.  Jean  à  Pierre  Galand  et 
Marguerite  Duroy. 

Il  ne  faut  nullement  s'étonner  de  voir  à  ces  épo- 
ques, quand  on  peut  les  retrouver,  une  famille 
nombreuse  donner  quelques  difficultés  plus  tard 
dans  la  reconstitution  de  sa  généalogie.  Nombreu- 
ses, elles  Tétaient  toutes  alors,  c'était  là  un  des 
signes  de  leur  ancienneté.  Nous  ne  retrouvons  plus 
les  Souham  que  le  30  novembre  1661. 

^0  novembre  1661.  Baptisée  Marguerite  Souan  flUe  à 
M®  Annet  (1)  et  Marguerite  Palein.  Parain  M"  Pierre 
Maselle  greffier,  et  marine  Marguerite  Grégory  du  village 
de  la  Bonne  Foucie  (avec  signatures). 

26'  janvier  1670,  Décès  de  Gabrielle  Souham  (20  ans) 
fille  à  M*  Annet  Souham  notaire  de  son  vivant  et  de  Mar- 
guerite Palem.  Ont  assisté  aux  funérailles  M®  Pierre 
Maselle  (2)  praticien,  oncle  maternel,  Jean  Palem  du  bourg 
de  la  Bonne  Foucie. 

Nous  sommes  à  Saint-Bonnet,  dans  le  pays  des 
d'Escars,  des  Lubersac,  des  Brachet,  des  Authier, 
etc.,  avec  leurs  alliances  les  plus  brillantes,  mais 
aussi,  de  nombreux  indices  donnent  à  le  croire, 

(t)  Je  le  prends  pour  Annet,  baptisé  le  31  mars  1613;  il  aurait 
donc,  à  l'époque  de  ce  dernier  acte,  48  ans. 

(2)  La  famille  de  Maselle  s'illustra  au  service  de  la  famille  de 
Pompadour  ;  originaire  de  Pompadour,  on  l'y  voit  grandir.  En  1612, 
noble  Izaac  de  Maselle,  écuyer,  sieur  de  Marceys,  époux  de 
D"*  Suzanne  de  Sanzilhon  de  la  Poucaudie.  (Extrait  du  Livre  de 
Raison  de  la  famille  de  Maselle  entre  les  mains  de  M.  le  vicomte 
de  Corbier,  conservateur  des  hypothèques  à  Vitry-le-Français). 


-  696  - 

dans  un  foyer  et  un  milieu  de  protestantisme  des 
plus  militants  et  actifs  au  xvi*  siècle. 

29  mars  1702.  Décès  de  demoiselle  Catherine  Imbert 
femme  de  M*  Pierre  Souham  notaire,  ensevelie  dans 
Téglise  (1). 

1  mars  1681.  Mariage  de  M®  Pierre  Laclutte  praticien 
de  Julhac  et  Marie  Souham  fille  à  feu  M*  Annet  et  à 
Marguerite  Païen.  Présent  M®  Pierre  Souham  notaire. 

3  février  1121.  Baptisé  Pierre  Guy  de  M.  Bernard  pro- 
cureur en  la  comté  de  Saint-Bonnet,  et  de  Isabeau  Pas- 
quet.  Parain  M.  M®  Pierre  Souham  procureur,  et  maraine 
D"*  Suzanne  Maselle  femme  de  Jean  Pasquet  sieur  de 
Lavaud  du  bourg  de  Saint-Solve.  Signé  De  Souham  parîn 
et  à  côté  la  signature  Dubusson. 

Cet  acte  s'explique  par  le  suivant  : 

12  janvier  113k.  Mariage  de  Bernad  Gui  (2)  fils  de  feu 
François  et  feue  Marguerite  Souham  et  Jeanne  Païen  fille 
de  feu  Jean  Païen  et  de  feue  Pétronille  Autier. 

16  avril  1131.  Enterré  dans  l'église  de  Saint-Bonnet 
Monsieur  Maître  Pierre  Souham  (3)  notaire,  procureur  de 
la  juridiction  de  Saint-Bonnet  et  de  Saint-Cyr-la-Roche, 
âgé  de  72  ans.  Cet  acte  le  fait  donc  naître  en  1659  environ. 

18  novembre  1121.  Baptisée  Catherine  de  François 
Souham  sieur  du  Busson  et  de  demoiselle  Barnarde  du 

(1)  En  1685,  les  registres  indiquent  que  M*  Pierre  Souham  était  à 
la  fois  notaire  et  procureur. 

(2)  Je  crois  la  famille  Guy  originaire  d'Excideuil  ;  la  famille 
Pasquet  originaire,  je  crois,  de  TÂngoumois  ou  de  Saint-Mesmin 
dont  elle  était  seigneur,  avait  une  branche  à  Saint-Solve  ;  elle  est 
illustre  par  son  ancienneté  et  ses  belles  alliances,  et  d'ancienne 
noblesse. 

(3)  Je  crois  que  l'on  peut  m'autoriser,  tant  par  l'étude  des  dates, 
la  lecture  des  actes  qui  précèdent,  que  par  sa  charge  de  notaire 
qu'il  devait  tenir  de  son  père,  à  en  faire  un  fils  de  M'  Annet 
Souham  et  de  Marguerite  Palem.  On  le  voit,  en  1727,  signer  avec 
la  particule  écrite  avec  une  majuscule  suivant  la  mode  à  peu  près 
invariable  de  l'époque. 
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Breuil.  Parain  M*  Pierre  du  Breuil  prebtre  docteur  en 
théologie  curé  de  Lascaux  et  maraîne  Catherine  Souham 
femme  à  M.  Grand  (1)  procureur  d'ofBce  de  Saint-Bonnet. 

22  juillet  1722.  Baptisée  Jeanne  Souham  fille  des  mô- 
mes. Parain  M.  François  Combret  du  lieu  de  Ségur,  ma- 
raine  demoiselle  Jeanne  Imbert  du  bourg  de  Coussac. 
Sarrazin  curé  de  Saint-Bonnet. 

n  novembre  1122.  On  voit  la  signature  De  Souham, 
prêtre. 

24  janvier  1123,  Baptisée  Anne  Souham  (2)  des  mêmes. 
Parain  Joseph  Souham ,  et  a  tenu  en  son  absence,  Jean 
Grand  praticien  du  bourg,  et  maraine  D"®  Anne  Combret 
habitante  de  Ségur. 

5  novembre  1123,  Décès  de  Catherine  Souham  flUe  du 
sieur  Dubusson.  Agée  de  2  ans. 

Décidément  cette  D"*  du  Breuil  est  bien  pressée^ 
elle  ne  peut  pas  faire  comme  tout  le  monde  et  atten- 
dre les  neuf  mois,  aussi  perd-elle  ses  enfants  ;  elle 
fait  douter  de  nos  dates  et  va  nous  créer  des  diffi- 
cultés. 

La  famille  Combret,  originaire  de  Ségur,  avec  des 
alliances  avec  la  famille,  notamment  Guini  de 
Priezac  de  Saint-Solve.  On  voit  à  ce  propos,  aux 
mêmes  registres  de  Saint-Bonnet,  14  février  1627 
a  ont  expouzé  Bertrand  Guy  de  Priezac  paroisse  de 
Saint-Solve^  et  Jehanne  Roy  (ou  Rey)  du  Busson  ». 

(1)  La  famille  Giand,  qu'on  trouve  à  Torigine  de  ces  registres, 
était  Tune  des  plus  anciennes  de  Saint-Bonnet.  Je  puis  citer  d'elle, 
en  1608,  une  double  alliance  avec  des  du  Roy  habitant  le  village 
du  Busson, 

En  1634,  honorable  Gabriel  Grand,  notaire  et  praticien  de  Saint- 
Bonnet,  époux  de  Catherine  de  Masoyer  ;  le  25  novembre  1638,  pa- 
rain d'un  de  leurs  enfants,  Léonard  Grand,  porte-manteau  de  la 
grande  escurie  du  Roy  et  commissaire  ordinaire  de  l'artillerie  de 
France. 

(2)  Cet  enfant  décéda  le  l»"*  février  suivant. 
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2?  novemby^G  1125.  Baptisée  Marie  Soiiham  fille  de 
M.  François  bourgeois  et  de  D"*  Bernarde  du  Breuil. 
Parain  Léonard  Peyromaure  du  village  du  Bichet,  à  pré- 
sent valet  chez  M.  de  Souham.  Signé  De  Souham. 

Le  20  janvier  1728,  nous  voyons  le  mariage  de 
Pierre  Donèves  sieur  de  Martinos,  fils  de  M.  Gabriel 
Donèves,  bourgeois,  et  de  D'""  Elisabeth  de  Monfra- 
beuf,  du  bourg  de  Chabrignac,  et  D"*  Françoise  du 
Breuil,  fille  de  M.  Guillaume,  bourgeois,  et  de  feue 
D"**  Catherine  Gombret ,  demeurant  au  bourg  de 
Saint-Bonnet.  Ce  mariage  alliait  les  Donèves  aux 
Souham. 

18  octobre  1128.  Baptisé  Joseph  Souham  fils  de  M.  Fran- 
çois sieur  du  Busson  bourgeois,  et  de  D"®  Bernarde  du 
Breuil,  né  depuis  le  13  dans  le  bourg,  parrain  a  esté 
M.  Joseph  Souham  sieur  de  Laschereaux  hab*  du  bourg. 
Marine,  demoiselle  Jeanne  Imbert  du  bourg  de  Coussac. 
Signé  Laboisselle  (1),  Imber  marine,  Laschereaux  parin. 
Graud.  Sarrazin  curé  de  Saint-Bonnet. 

21  octobre  1128.  Décès  de  D"®  Bernarde  Dubreuil  âgée 
d'environ  29  ans,  femme  de  M.  François  Souham  (2)  sieur 
du  Busson,  enterrement  fait  par  M.  Hervy  curé  de  Juillac. 

14  octobre  1132.  Baptisé  Hélie  Souham  fils  de  sieur 
François  et  D"*"  Catherine  Duboys  né  depuis  hier  au  bourg 
de  Vars. 

25  mars  1135.  Baptisé  Pierre  Souham  de  M.  Françoys 
sieur  du  Busson  et  de  demoiselle  Catherine  Dubois.  Parain 
M.  Pierre  Donèves  de  Martinos.  brigadier  de  la  maré- 


(1)  La  famille  Imbert  de  la  Boisselle,  originaire  de  Goussac- 
Bonncval  ;  sa  présence  suivie  dans  les  derniers  actes  reproduits, 
confirme  bien  que  M .  François  sieur  du  Busson  est  le  fils  de 
M*  Pierre  Souham,  notaire,  et  de  Catherine  Imbert.  Ce  dernier 
enfant  coûta  la  vie  à  sa  mère. 

(2)  Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  convoler  en  secondes  noces. 
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chaussée,  habitant  du  bourg  de  Chabrignac,  et  marine 
demoiselle  Catherine  Dubois  du  bourg  de  Vars. 

1  août  i745.  Décès  de  D"''  Catherine  Souham  (80  ans) 
en  présence  de  M .  François  Souham  bourgeois ,  Chaput 
curé  de  Saint-Solve. 

Ici  s'arrêtent  les  emprunts  d'actes  que  nous  faisons 
depuis  le  début  aux  registres  de  Saint- Bonnet,  et 
c'est  à  ceux  de  la  paroisse  de  Lubersac  qu'il  faut 
nous  reporter.  Nous  y  trouvons  : 

4  octobre  1151.  Après  la  publication  des  bans  et  les 
fiançailles,  et  avoir  reçu  le  consentement  de  Messieurs  les 
curés  de  Julhac  et  de  Saint-Bonnet,  j'ay  conjoint  en 
mariage  et  donné  la  bénédiction  nuptiale  à  sieur  Joseph 
Souham  habitant  du  bourg  de  Julhac  et  à  demoiselle  Marie 
Dandaleix  de  celui-ci.  Présents,  Gabriel  Donèves,  de  Puy 
Tugeat,  Jacques  Drapeyron  et  autres  leurs  parents  qui  ont 
signé  avec  les  dits  époux.  (Avec  les  signatures)  De  Souham, 
Puy  Tugeat,  David,  Louvye,  Lafaucherye.  —  Villouviers, 
archiprêtre. 

Les  enfants  qui  naquirent  de  ce  mariage  furent: 

H  mars  llok.  Baptisé  Joseph  Souham  (1)  fils  de  M.  Joseph 
Souham  bourgeois  et  de  D"®  Marie  Dandaleix  son  épouse, 
a  esté  parain  M.  Joseph  Souham  oncle  et  maraine  demoi- 
selle Jeanne  Dandaleix  de  Louvie  qui  ont  signé  avec  moy. 
(Signé)  Souham  Dubusson.  —  Lascoulx,  vicaire. 

Ainsi  Joseph  Souham,  époux  de  D"°  Marie  Dan- 
daleix, avait  un  frère  qui,  comme  lui,  s'appelait 
Joseph  et  signait  Dubusson. 

Dans  la  liasse  B  C  de  l'inventaire  que  j'ai  fait  des 
anciens  actes  de  l'étude  de  M"  Faure,  notaire  à  Ségur, 
se  trouve,  à  la  date  du  7  juillet  1754^  une  vente  de 


(1)  Cet  enfant  décéda  à  Lubersac  le  16  septembre  1765,  âgé  d'en- 
viron 12  ans. 
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rente  constituée  que  fait  Joseph  Souham,  sieur  de 
Souhayn^  habitant  du  bourg  et  paroisse  de  Luber- 
sac. 

Le  11  août  1770,  décès  à  Lubersac  de  M.  Joseph 
Souham,  époux  de  D""  Marie  Dandaieix,  âgé  de 
48  ans. 

D'après  cela,  il  serait  né  en  1722  ou  21  ;  niais  il 
y  a  là  une  erreur  qui  jette  une  pénombre  obscure 
sur  la  généalogie,  car  la  place  où  il  devait  se  trouver 
en  1721, 1722,  1723  au  besoin,  était  occupée  en  1721 
par  sa  sœur  Catherine,  en  1722  par  autre  sœur 
Jeanne,  née  le  22  juillet  1722,  en  1723  par  une 
troisième  sœur  Anne.  Il  parait  donc  certain  que  nous 
n'avons  pas  son  acte  de  naissance,  que  je  suis  dis- 
posé à  placer  vers  1719  ou  1720,  et  quant  à  son 
frère  cadet,  Joseph  sieur  du  Busson,  il  naquit  le 
18  octobre  1728  comme  l'indique  l'acte. 

i755  ou  1756,  Dût  être  baptisé  (acte  non  retrouvé)  Gabriel 
Souham,  des  mêmes,  qui  décéda  le  17  février  1763,  à 
Lubersac,  âgé  d'environ  8  ans. 

8  février  1759.  Baptisé  Sylvain  Souham  fils  de  Joseph 
bourgeois  et  de  D"®  Marie  Dandaieix,  parain  Sylvain 
Triviaux,  maraine  demoiselle  Catherine  Authier,  signé 
Lacoste  de  Authier. 

30  may  1160,  Baptême  de  Joseph  SOUHAM  fils  d'autre 
Joseph  Souham  bourgeois  et  de  D"®  Marie  Dandaieix. 
Parain  Joseph  Souham  frère,  maraine  demoiselle  Anne 
Louvié.  —  Pineau  vicaire. 

C'est  lui  qui  devint  le  célèbre  général  de  la  Révo- 
lution et  de  TEmpire. 

21  avril  llOi,  Baptême  de  Pierre  Souham  son  frère. 
.!^  octobre  1163.  Baptême  de  Annet  Souham  fils  des  mô- 
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mes.  Parain  Annet  Lavialle  M*  chirugien,  maraine  demoi- 
selle Antoinette  Triviaux. 

16  septembre  1165.  Décès  de  Joseph  Souham  le  fils  aîné 
âgé  d'environ  12  ans,  enterré  par  concession  dans  l'église 
de  Saint-Etienne. 

Je  n*ai  certainement  pas  retrouvé  les  extraits  de 
naissance  de  tous  les  frères  et  sœurs  du  général.  En 
effet,  les  registres  de  Saint- Yrieix  nous  donnent  : 

2  octobre  1777.  Baptisée  Anne  Bouverie  de  sieur  Léo- 
nard bourgeois,  et  de  demoiselle  Marie  Souham.  Parain 
le  sieur  Dandaleix  de  Fremont  du  bourg  de  Lubersac,  et  a 
porté  pour  lui  sieur  Joseph  Souham  (le  futur  général)  et 
maraine,  demoiselle  Anne  Leymarie  grand'mère  de  la 
baptisée. 

La  généalogie  de  la  famille  du  général  Souham 
me  parait  pouvoir  s'établir  comme  suit  : 


i"  Génération 
LÉONARD  Souham,  cordonnier,         et  demoiselle  Lbonarde  Barlen. 

2" 
M*  Annet  Souhau,  notaire,  et  demoiselle  Marguerite  Paleu. 

M*  Pierre  Souham,  notaire  et  procureur  des 
I  juridictions  de  Saint-Bonnet  et  de  Saint- 

Cyr-la-Roche,  et  demoiselle  Catherine  Imbert. 

4- 
François  Souham,  bourgeois,  sieur 
du  Buaaony  et  demoiselle  Bbrnarde  du  Breuil. 

5- 
Joseph  Souham,  sieur  de  Souham, 
bourgeois  de  Lubersac,  et  demoiselle  Marie  Dandaleix. 

6— 
Le  général  Joseph  Souham. 

Ce  serait  être  bien  incomplet  que  de  ne  pas  dire 
deux  mots  de  la  famille  Dandaleix.  Je  la  connais  à 
Lubersac  dès  1571  : 
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Le  30  avril  1693  François  Dandaieix  sieur  de  Fremont 
(Frémont,  tènement  de  la  paroisse  de  Lubersac)  épousait 
demoiselle  Jeanne  de  Bigorie  fille  de  M*  Pierre,  avocat 
en  la  cour,  juge  de  la  baronnie  de  Bret,  et  agent  général 
des  affaires  de  François-Marie  d'Hautefort ,  marquis 
d'Hautefort,  lieutenant-général  des  armées  du  roy,  etc., 
et  de  demoiselle  Françoise  de  Labonne  (i). 

Ils  eurent  deux  fils,  Adrien  Dandaleix,  sieur 
de  Fremont j  qui  épousa  demoiselle  Antoinette 
Triviaux  (famille  qui  donna  un  archiprêtre  à  Lu- 
bersac^ messire  Sylvain  Triviaux,  testant  en  1701). 

Le  second  fils,  François  DandaleiXj  épousa  une 
demoiselle  Louvye  (d'une  famille  également  an- 
cienne de  Lubersac). 

Les  registres  de  Lubersac  donnent  encore  : 

2k  mai  1121,  Baptême  de  Marie  Dandaleix,  fille  d'Adrien 
sieur  de  Fremont  et  de  demoiselle  Antoinette  Triviaux, 
fut  parain  sieur  François  Bigorie  (2)  advocat  en  la  cour  et 
lieutenant  de  Bret,  et  marine  D"'  Marie  Triviaux  (3). 

Le  bourg  de  Lubersac  a  donné  le  jour  à  trois  hom- 
mes remarquables,  qui  ont  attiré  violemment  sur 
eux  l'attention  publique  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire et  ont  eu  des  fortunes  bien  diverses  : 

SouHAM  —  Chambon  —  L'abbé  David. 

Chose  singulière,  il  existait  entre  eux  trois  des 
relations  de  parenté  que  je  vais  déterminer. 


(1)  Labonne,  vieille  famille  du  bourg  de  Lubersac,  comme  les 
Bifçorie. 

(2)  François  de  Bigorie  était  fils  de  Pierre,  juge  de  Bret,  frère 
par  conséquent  de  demoiselle  Jeanne  de  Bigorie,  sa  sœur,  épouse 
Dandaleix. 

(3)  Adrien  Ooussaud,  capitaine  à  la  44""  demi-brigade,  aide-de- 
camp  du  générai  Souham  à  l'armée  du  Nord,  né  à  Beyssac  en  1770, 
était  son  cousin-germain  par  les  Dandaleix. 
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Celle  de  Souham  et  de  Chambon  s'établit  comme 
suit  : 

Auteurs  communs 
Pierre  de  Bigorie,  jugedeBret,  époux  de  D"*  Françoise  de  Labonnk 

!'•  Génération 


Demoiselle  Jeanne  de  Bigorie, 
épouse  de  François  Dandaleix 
sieur  de  Frémont. 


M*  François  Bigorie,  lieutenant 
de  Bret  puis  subdélégué  de 
M. l'intendant,  etD"^  Françoise 
Donnèves,  son  épouse. 


2"'*  Génération 


Adrien  Dandaleix  ,  sieur  de 
Frémont,  époux  de  demoiselle 
Antoinette  Triviaux. 


M*  Pierre  de  Bigorie,  juge  du 
marquisat  de  Pompadour  , 
époux  de  D"*  Marie-Anne  La- 
moureux  de  Ghaumont. 


3'"«  Génération 


Demoiselle    Marie    Dandaleix, 
épouse  de  Joseph  Souham. 


Le  conventionnel  Aubin  Bigorie 
DU  Chambon,  né  le  16  avril  1756 
à  Lubersac,  baptisé  sous  les 
prénoms  de  Jean-Baptiste. 


4'"'  Génération 

Le  Général  Souham,  né  à  Lu- 
bersac le  30  mai  1760. 

Le  général  Souham  et  le  conventionnel  Bigorie- 
Ghambon  étaient  donc  cousins  aux  3*  et  4*  degrés. 

Entre  Souham  et  Tabbé  David,  la  parenté  était 
plus  rapprochée. 

Elle  s'établissait  comme  suit  par  les  Triviaux  : 

Anteurs  communs 

M*  François  Triviaux,  sieur  de  Lage,  greffier  de  Bret,  époux  de 
demoiselle  Antoinette  Lbyniat  (de  Treignac). 

i"  Génération 


Demoiselle  Antoinette  Triviaux 
épouse  de  Adrien  Dandaleix, 
sieur  de  Frémont. 


Demoiselle  Françoise  Triviaux, 
épouse  de  M*  Jacques  Dra- 
peyron,  sieur  de  David,  maître 
chirurgien. 
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2—  Génération 


Demoiselle   Marie    Dandaleix  , 
épouse  de  Joseph  Souham. 


PlERRB  DraPEYRON  DE  DaVID,  né 

à  Lubersac  en  mars  1749,  qui 
devint  Fabbé  David. 


3"^  Génération 

Le  général  Joseph  Souham,  né 
à  Lubersac  le  30  mai  1760. 

Le  général  Souham  et  Tabbè  David  étaient  donc 
cousins  aux  2*  et  3*  degrés. 

La  famille  Drapeyron,  très  ancienne  à  Lubersac, 
et  très  intéressante  dans  son  passé,  était  aussi  appa- 
rentée à  la  famille  de  Bigorie. 

Le  général  Souham  appartenait  donc  à  une  vieille 
famille  bourgeoise  du  Limousin.  Tous  les  caractères 
qui  décèlent  la  bourgeoisie  dans  le  passé  se  retrou- 
vent chez  elle.  On  y  voit  des  prêtres,  des  notaires, 
des  officiers  publics,  la  particule  avec  sa  lettre  ma- 
juscule s'y  affirmer,  ses  membres  se  titrer  de  la 
terre,  sieurs  du  Busson  par  exemple. 

Pour  nous  qui  avons  le  droit  de  nous  montrer  fiers 
du  passé  limousin,  et  du  rôle  qu'y  a  joué  la  bour- 
geoisie, comme  d'ailleurs  aussi  la  noblesse,  nous 
constatons  le  fait  avec  un  certain  orgueil,  que  nous 
croyons  légitime. 

J.  DUTHEILLET  DE  LaMOTHE. 
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SUPPLÉMENT  ET  ANNEXE 


Anciens  actes  de  l'étude  de  M^  Grand,  notaire  a  S^-Bonnet 

14  avril  1630,  Annet  Souham,  clerc,  fils  à  feu  Léonard 
aussy  du  bourg  de  Saint-Bonnet. 

21  août  1716.  Echange  pour  M*  Pierre  Souham  syndic 
perpétuel  de  Saint-Bonnet, 

Registres  de  la  paroisse  de  Vars 

27  novembre  1131.  Mariage  de  François  Souham  sieur 
du  Busson,  bourgeois  du  bourg  de  Saint-Bonnet  et  demoy- 
selle  Catherine  Duboys  du  présent  bourg  de  Vars. 

Signé  Catherine  de  Duboys,  Dubusson  expoux.  Sarrazin 
curé  de  Saint-Bonnet. 

Ik  octobre  1132.  B.  Hélie  leur  fis,  parain  Hélie  Duboys 
bourgeois,  maraine  Gabrielle  Chaput  épouse  du  sieur 
Grand  du  bourg  de  Saint-Bonnet.  Barutel  curé. 

2  janvier  113k.  B.  Joseph  Souham  des  mômes.  Parain 
M.  M"  Joseph  Souham  prêtre  vicaire  de  la  paroisse  de 
Coujours,  et  maraine  Marie  de  Moussac  demoiselle  de 
Duboys.  De  Souham  prêtre  et  parin. 

11  mars  1131.  B.  Catherine  des  mêmes.  Parain  Joseph 
Souham  fils  au  sieur  du  Busson,  et  porté  sur  les  fonds  par 
M.  Elie  Duboys  bourgeois  grand-père,  et  maraine  Cathe- 
rine Duboys  épouse  de  Etienne  Diolfy  M*  apothicaire. 

9  septembre  11kl.  B.  Catherine  aux  mêmes,  parain  Jean 
Imbert  sieur  de  la  Boisselle,  du  bourg  de  Coussac,  ma- 
raine Catherine  Duboys  tante. 

22  juin  11  k3.  B.  Marguerite  des  mêmes,  parain  Jean 
Elias,  pauvre  mendiant  de  la  présente  paroisse,  maraine 

T.  XVIII.  4  —   i2 
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Marguerite  Eytort,  aussi  pauvre  mendiante  (1)  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Cyprien. 

26  novembre  llUk.  B.  Marie  Souham  des  mêmes.  Parain 
Joseph  Souham,  maraine  Marie  DiofTy. 

2b  mars  IIW.  Décès  de  M.  François  Souham  du  Busson, 
45  ans. 

12  juin  1759.  Mariage  de  M.  Joseph  Souham  bourgeois 
de  vingt-cinq  ans,  fils  de  feu  M.  François  et  demoiselle 
Catherine  Duboys,  habitans  de  Vars,  et  demoiselle  Mar- 
guerite Alvitre  âgée  de  vingt-six  ans,  de  défunt  M.  Antoine 
Alvitre  et  défunte  D"®  Jeanne  Dalles,  native  de  Brive, 
présent  Joseph  Souham  frère  à  l'époux  et  Jean  Dioffy 
chirurgien,  qui  ont  signé.  Alvitre  curé  de  Vars. 

i  février  1160,  B.  Pierre  Souham  fils  de  M.  Joseph 
Souham,  sieur  de  Laschereaux.  et  de  demoiselle  Margue- 
rite Alvitre,  parain  Messire  Pierre  Alvitre  curé  de  Vare, 
maraine  D"®  Catherine  de  Souham  de  Dubois. 

25  janvier  1165.  Décès  de  D"*  Marguerite  Alvitre  de 
Laschereaux,  vivante,  espouze  de  sieur  Joseph  Souham  de 
Laschereaux  âgée  de  32  ans,  enterrée  dans  l'église,  dans 
les  tombeaux  des  ancêtres  de  la  maison. 

6  juillet  111^1.  Décès  de  D"*  Catherine  du  Busson,  veuve 
du  sieur  Souham,  âgée  de  70  ans. 

20  février  1181.  Mariage  de  sieur  Jean  Blanc,  22  ans, 
fils  à  feu  sieur  Blanc,  et  demoiselle  Catherine  Fantou, 
paroisse  d'Ayen,  et  D"*  Marie  Souham  fille  du  sieur  Joseph 
de  Laschereaux,  et  de  feue  Marguerite  Alvitre. 

15  février  1186.  Mariage  de  M.  François  Renaudie  fils 
mineur  à  M.  François  Renaudie,  M®  procureur  de  la  juri- 
diction royale  de  Lubersac,  et  de  feue  D"*  Marie  Diot, 
habitans  de  Lubersac,  et  demoiselle  Marguerite  Souham 


(1)  Coutume  aussi  ancienne  que  touchante,  de  la  vie  de  nos  an- 
cêtres :  trait  de  mœurs,  gracieux  s'il  en  fut,  qu'on  ne  peut  rencon- 
trer dans  les  vieux  registres  sans  en  être  ému  :  qui  jette  un  reflet 
charmant  de  poésie,  sur  les  lointains  du  passé,  comme  aussi  sur  la 
sécheresse  d'un  travail  généalogique. 
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de  Lascheraux,  fille  à  sieur  Joseph  Souham  de  Lascheraux 
bourgeois  et  à  feue  D^'®  Marguerite  Alvitre. 

28  mai  1781.  B.  Marie  de  François  Renaudie  et  D"* 
Mar^ruerite  Souham  habitans  de  Vârs.  Parain  M.  François 
Renaudie  grand-père ,  maraine ,  D""*  Marie  Souham  de 
Lascheraux,  épouse  du  sieur  Blanc,  demeurant  au  village 
de  Gorbos,  paroisse  d'Ayen. 

3  mars  1789,  Décès  de  Joseph  Souham  de  Lascheraux, 
après  avoir  reçu  les  sacrements  ordinaires,  âgé  de  57  ans. 

9  fructidor  an  2.. Aujourd'huy  neufviesme  fructidor  l'an 
second  de  la  republique  francoisse  une  indivisible  en  La 
maison  commune  de  Vars  se  sont  presante  devant  moy 
officier  public  soussigné  en  exécutions  de  promaisse  de 
mariage  déjà  faitte  de  Jean  Veriras  âge  de  vingt  six  ans 
mètre  talieur  fils  de  defun  Jean  Veriras  est  de  défunte 
Jeanne  Veriras  du  village  de  la  Sanbasie  commune  de 
Lunite  ci  devant  S*-Aulaire  est  de  Catherine  Souhand  âgée 
de  26  ans  fille  de  defun  Joche  de  Souhand  Lachereaux  et 
de  défunte  Marguerite  Arvitre  assité  de  Bertrand  Veriras 
fraire  au  d.  epous  et  de  Jean  Pascarel  beau  frère  au  d. 
époux  de  la  commune  de  Lunité  ci  devant  St-Cri  est  Jean 
Vesiere  du  Buy  du  presan  bourg  de  et  commune  de  Vars 
est  de  Léonard  Vialle  intiteur  aussy  du  presant  bour  sous 
en  presance  desquels  est  de  partie  contratante  nous  avons 
faict  leture  des  pièces  relative  a  Letat  des  partie  est  aux 
formalité  du  mariage  savoirs  des  actes  de  naisances  de 
deux  époux  de  La  publication  des  promaisse  de  mariage 
quy  a  esté  faicte  jour  de  décade  trante  thermidor  tant  dans 
cette  commune  que  dans  celle  de  Lunite,  cy  devant  Saint- 
Aulaire  suivant  le  certificat  de  Delmas  officier  public  de 
cette  dernière  publiée  le  trante  thermidor  au  terme  de  La 
Loy  oux  a  presant  lieu ,  auquel  mariage  ne  survenus 
aucune  opposition  appres  cette  Lecture  Le  d.  Jean  Veriras 
a  dy  aute  voix  ce  déclare  prandre  Caterine  Souchon  en 
mariage  est  la  dite  Caterine  Souchon  a  dit  aute  voy  je 
déclare  prandre  Jean  Veriras  en  mariage  en  concequance 
de  ces  déclarations  icy  prononcés  en  presance  des  partie 
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contratante  est  des  témoins  cy  dessus  nommé  aux  non  de 
La  Loy  que  .lean  Veriras  et  Caterine  Souchon  sonts  uny 
en  mariage  jean  nai  aussy  tôt  draisse  lacté  que  jay  signe 
avec  que  Bertrand  Veriras  fraire  au  d.  epous,  Pascarel  a 
dy  ne  savoirs  signé  du  Bey  de  Vesiere  a  signe  avec  que 
Léonard  Yialle  a  signe  de  ce  enquis  le  partie  contratante 
on  dit  nç  savoirs  signé.  Vialle  fils  instituteur  Veyssière 
Veyriras.  —  Vialle  officier  public. 

J.  D.   DE  L. 
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